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PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE Dü %7 JUIN 1884. 


La séance est ouverte à 1 heure par M. Adolphe 
Regnier, président. 

Le procès-verbM de la précédente séance générale 
est lu et adopté. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Scherzer, consul de France à Canton, 
présenté par MM. Barbier de Meynard et 
Specht. 

Gérard Devéze , élève de l’École des hautes 
études, présenté par MM. Bergaigne et 
Hauvette-Besnault. 

G. Féràud, rue Rovigo, 61 , à Alger, pré- 
senté par MM. Barbier de Meynard et 
Basset. 

Héi.ouis , chancelier du consulat général de 
Beirout, présenté par MM. Schefer et 
Pavet de Courteille. 


M. le Président donne lecture d'un décret autor! 
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saut la Société asiatique à accepter le legs de 1 0,000 fr. 

qui lui a été fait par feu le D r Sanguinetti. 

La parole est donnée à M. Zotenberg, qui lit, au 
nom de la Commission des censeurs, son rapport sur 
Tétât des finances de la Société. Des remerciements 
sont* votés à MM. les Censeurs et à la Commission* 
des fonds. 

M. James Darmesteter lit son rapport annuel sur 
les travaux du Conseil. Le Conseil lui vote des remer- 
ciements. 

H est procédé au dépouillement du scrutin, dont 
les résultats sont consignés dans le tableau ci-joint. 

lia séance est levée à» 3 heures. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Bibliothèque des Écoles françaises d’Athènes cl de 
Home. Fasc. 3 y : Les transformations politiques de 
l’Italie sous les empereurs romains, par C. Jullian. 
Fasc. 38 :La vie municipale en Attique, par B. Ilaus- 
soulier. Fasc. 39 : Les figures criophores dans l’art 
grec, l’art gréco-romain et Tari chrétien, par A. Vey- 
riès. Paris, E. Thorin, 1 884 . ïn-8 0 * 

Par la Société. Le Globe, journal géographique , or- 
gane delà Société de géographie de Genève. T. XXIII, 
4° série, tome III, bulletin n° 2. Genève, Burkhardt, 
i884. I11-8 0 . 

— The american journal of plulology, edited b\ 
B. L. Gildersleeve. Baltimore • the editor, april j 884» 
In-8°, n° 1 7 du vol. V. 1 . 

— Report on the council of the China biandi of the 
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Royal Asiatîc Society for the yeai; 1882. Journal, 
new sériés, vol. XVII, part. 2. Shanghai, Noronha 
and sons, 1 884 . In-8°. 

Par la rédaction. Journal des Savants , mai 1 884 . 
Paris, Imprimerie nationale, 1 884 . In- 4 °. 

Par la Société. Revue de l'Extrême Orient, publiée 
sous la direction de M. Henri Cordier. Tome II , n° 4 , 
octobre-novembre-décembre i 884 . Paris, Leroux. 
In-8°. 

— Bulletin de la Société khédiviale de géographie . 
Le Caire, secrétariat de ladite Société, i 884 . In-8°. 

— Johns Hopkins Univcrsity studies , second séries, 
IV : Samuel Adams, The man of the town-meeting , by 
J. K. Hosnier. Baltimore, 1 884 - In-8°. 

Par la rédaction. Tndian antigucuy , vol. XIII, april, 
mai, juin 1884. Bombay, i 884 . 

— Annales auctore Abu Djafar Mohammed ibn Dja- 
rir at-Tabari, II, III, seclionis secundæ pars tertia, 
quam edidit I, Guidi. Leyde, Brill, 1 884 - In-8°. 

Par le gouvernement de l lnde anglaise. Archæo- 
logical snrvey of India. Report in north and south 
Biisar in 1880-1881, by Cunningham and Garrick, 
vol. XVI. Calcutta, 1 883 . In-8°. 

Par la rédaction. Zeitschrift der dcutschcn morgen- 
Uindischen Gescllschaft , vol. XXXVIII. Leipzig, 1 884 . 
Brockhaus. In-8°. 

— The twenlyfith annual report of the trustées of 
the Cooper Union for the advancement of science and 
art. May 2 8 lb 1 884 . New-York, i 884 . In-8°. 

Par leditcur. Der Prcdiger über don Wert des Da- 
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seins, Wtederherstellung de* bisher zerstückelten. 
Textes, Uebersetzüng und Erklærtmg, von Gustav 
Bickell. Inspruck , à la librairie de l’Université wagné- 
rienne, i 884 . In-8“. 

Par les auteurs. Opuscules et traites d’Aboal-W ilid 
Menvan ibn Djanah, de Cordonne, texte arabe, publié 
avec une traduction française, par MM. JT. et Hartwig 
Derenbourg. Paris, Imprimerie nationale, 1880. 
In-8". 

Par l’auteur. A grammar of the classical arable lan- 
gaage, translated and compiled from the works of 
the most approved native or naturalized authoritics. 
Introduction and part. I : tke noun. AUahabad , 1 883 . 
In-4", by Mortimer Sloper Howcll. ( Les parties II 
et III de cet ouvrage ont été reçues antérieurement. ) 

— Le voyage de Montferran de Paris à la Chine, 
publié d’après un manuscrit de la bibliothèque de la 
Faculté de médecine de Montpellier, parL. M. Dévie. 
Paris, Maisonneuve et Leclerc, 1 884. In-8". 

— Une légende cosmogonique, par M. H. de Cha- 
rencey. Le Havre, imprimerie Lcpclletier, 1 884 . 
ln-8°. 

— Le livre de Sîbawaihi, traité de grammaire 
arabe, par Sîboûya , dit Sîbawaihi , texte arabe publié 
d’après les manuscrits du Caire , de l’Escurial , d’Ox- 
ford, de Paris, de Saint-Pétersbourg et de Vienne, 
par Hartwig Derenbourg. Tome I. Paris, Imprimerie 
nationale , 1881. In-8°. 

— A sketch of the dynasties of Southern India, com- 
piled. . . by Robert Sewell. Madras, 1 883 . In-4". 



PROC & S ~V E HSA L. 9 

Par la secrétaire d’État du conseil de l'Inde an- 
glaise. Report on the census ef British India, taken on 
the 17* february 1881. Londres et Calcutta, Eyre 
and Spottiswode, 1 883 . 3 vol* in- 4 °. 

Par l'auteur. A Collection of specimens of com- 
mercial and other alphabets and handwritings as also 
of multiplication tables current in various parts of 
the Panjab, Sind and the north west provinces, by 
G. W. Leitner. Parties A et B. Lahore. In- 4 °. 

— Sélection from the records of the Panjab govern- 
ment. Section I of linguistic fragments discovered 
in 1 870, 1 872 and 1 879 , by G. W. Leitner, relating 
to the dialect of the magadds . . . , the argots of thie- 
ves, the secret trade-flialects and Systems of native 
cryptography in Kabul , Kashmir and the Punjab . . . 
Lahore, Punjab, government civil secrétariat press, 
1882. 

Par le même. Appendix to Changars and linguistic 
fragments . Words and phrases illustrating the dialects 
of the samé and mé , as also of dancers, mirdsis and 
dôms . 

Par l'Imprimerie nationale. Le Bhâgavata Purâna, 
ou Histoire poétique de Krïchna, traduit et publié 
par Eugène Burnouf. Tome IV, par M. Hauvette- 
Besnault. Paris , Imprimerie nationale , 1 886 . In-folio, 

Par la Société. Mémoires de X Académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg , VII e série, t. XXXI, n os 11-16; 
t. XXXII, n‘* 1 et 2. 

— Bulletin de X Académie des sciences de Saint-Pé- 
tersbourg , t. XXIX. 
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— Pofybiblion . Revue bibliographique universelle. 
Partie technique, a e série, t. X, 5° et 6° livr., mai 
et juin. Partie littéraire, 2 e série, t. XVIII, 5 e et 
6* livr.. mai et juin 1 884. Paris, aux bureaux du 
Polybiblion. ln-8°. 

Parole Ministère de l’instruction publique. Revue 
des travaux scientifiques , t. IV (pour l’année i883), 
n° 3. Paris, Imprimerie nationale, 1 884. In-8°. 

Par la Société \le géographie. Compte rendu des 
séances de la commission centrale , 1 884 , n os io, 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSEMBLEV “"“""RALE 
DD 27 JUIN 188/u 


PRÉSIDENT HONORAIRE. 

M. Barthélemy-Saint Hilaire. 


PRÉSIDENT. 

M. Ad. Regnier. 

VICE- PRÉSIDENTS 

MM. Barbier de Meynard. 

Pavet de Courteille. 

secrétaire. 

M. Ernest Renan. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHÉCAIRE. 

M. Stanislas Gijyard. 

TRÉSORIER. 

M. Melchior de Vogué. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garrez. 

Specht. 

Glermont-Ganneau. 
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MM. ZOTENBERG. 


CENSEURS. 


MEMBRES DU CONSEIL. 

MM. Bergaigne. 

Hauvette-Besnault. 

James Darmesteter. 

Rodet. 

ZOTENBERG. 

l’abbé Bargès. 

Foucaux. 

Rubens Duval. 

H. Derenbourg. 

Ch. Scheper. 

Feer. 

Lancereau. 

Oppert. 

E. Senart. 

Spiro. 

J. Halévy. 

Michel Br^al. 

J. Derenbourg. 
d’Hervey de Saint-Denys. 
Glermont-Gan n eau . 

Le D r Leclerc. 

Marcel Devic. 

A. Barth. 
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RAPPORT 

SUR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L’ANNÉE 1383-1884, 

FAIT A LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 

LE 27 JUIN l884, 

PAR M. JAMES DARMESTETER. 


Messieurs, 

Au moment de vous présenter pour la seconde 
fois le tableau annuel de vos travaux , j’ai une double 
dette à acquitter, lune envers votre illustre secré- 
taire qui a bien voulu me continuer sa confiance et 
ses conseils, 1 autre envers vous, Messieurs, pour 
m’avoir rendu plus légère par votre indulgence une 
tâche qui aurait été trop lourde pour mes forces. 

Cette année a vu se produire deux événements 
de bon augure pour nos études. Les orientalistes se 
sont plaints longtemps de ne point trouver dans le 
public, ignorant ou indifférent, le concours auquel 
ils ont droit et que le Gouvernement ne peut leur 
fournir aussi complet que les besoins de la science 
l’exigent. Deux exemples, d’ordre différent, viennent 
de montrer tout Ce qu'il y a pour la science de res- 
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sourds latentes dans l’initiative privée : je veux 
parier de la souscription pour les fouilles en Egypte 
et de la donation à la ville de Paris du musée 
Guimet. 

Dans la détresse présente de l’Egypte, l'œuvre de 
Mariette était compromise. En février dernier, 
M. Maspero, dans une lettre à M. Stuart Moncrielf, 
sous-secrétaire d’Etat aux travaux publics dans le 
srtîiitstère égyptien, signalait l’impossibilité maté- 
rielle où il était, avec les quelque trente mille francs 
qu alloue à son œuvre le budget khédivial, de sub- 
venir à sa triple tâche : entretenir le musée de Bou- 
laq, continuer les fouilles, arracher le Delta et la 
Nubie à l’avidité des chercheurs de trésors et « à la 
malfaisante folie des touristes». M. Moncriefî, dans 
une lettre conçue dans le plus noble esprit , fit appel à 
la libéralité anglaise en faveur de l’œuvre de M. Mas- 
pero : «Il est une des administrations égyptiennes, 
disait-il , où il ne saurait y avoir de contrôle à deux , 
parce qu’il n’y a qu’un Maspero. Si l’Angleterre ne 
peut disposer d’aucun égyptologue pour partager ses 
travaux, elle peut au moins, par ses souscriptions, 
les encourager, et penser avec plaisir qu’il existe 
encore un champ d’action où les jalousies interna- 
tionales n’ont pas de place 1 .» Quelques jours plus 
tard , M. Ernest Renan adressait un chaleureux appel 
au public français : « La conservation des monuments 
de l’Egypte, disait-il, importe à l’humanité tout cn- 


Journal des Débals, 26 février. 
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tière. Après ia Grèce, qui nous a enseigné le beau 
et le vrai, après ia Judée, qui a créé ia tradition 
religieuse , l’Égypte est le pays qui passionne le plus 
ceux qui ont quelque souci du passé de notre 
espèce . . La conservation de ces monuments, depuis 
Champollion, surtout depuis Mariette, a été* mora- 
lement dévolue à la France. Voilà un protectorat 
qu’il. nous est bien permis de réclamer, puisqu’il 
n’a que des clauses onéreuses. . . * Il faut que toutes 
les personnes qui ont visité l’Égypte ou qui ont l’in- 
tention de la visiter, ou qui simplement ont à cœur 
la conservation des monuments du passé, apportent 
leur secours à M. Maspero. Quarante siècles, c’est trop 
peu dire , soixante siècles d’histoire y sont intéressés. 
Ajoutons que l’honneur de la France s’y trouve en- 
gagé 1 .» Cet appel fut entendu : une souscription, 
ouverte dans le Journal des Débats , produisit en 
quelques jours la somme de 22,000 francs qui, 
jointe aux 2,000 francs souscrits par le public an- 
glais 2 , pei mettra à M. Maspero de combler le déficit 
du budget khédivial, et dans cette décomposition de 
l’Egypte à laquelle nous assistons, les intérêts scien- 
tifiques du pays sont encore ceux qui auront le 
moins souffert. 11 a suffi pour cela de quelques pa- 
roles éloquentes : le public n’est indifférent aux be- 
soins de la science que parce que la science craint 
ou dédaigne de s’adresser à lui : plus de confiance 

1 Journal des Débats, 9 mars 1 884 • 

• 2 H faut dire que la Société pour l'exploration du Delta est iout 
entière alimentée par les tonds anglais. 
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chez lune créerait plus d enthousiasme chez l’autre , 

et vous venez de voir par un illustre .précédent que 

d&ixs les besoins urgents de la science, il lui suffît 

dune voix qui parle avec autorité pour rallier 

ou pour éveiller les bonnes volontés éparses ou qui 

signovent. 

Vous connaissez de réputation le magnifique mu- 
*sée de Lyon où'M. Guimet a rassemblé tous les 
éléments nécessaires pour Tétude des religions de 
l’Extrême Orient. M. Guimet avait l’ambition de 
fonder à Lyon, sa ville natale, un centre scienti- 
fique : il pensa que les «rapports du commerce lyon- 
nais avec la Chine et le Japoh préparaient Lyon à 
ce rôle. A côté de son musée il fondait une sorte 
d’école orientale, où des jeunes gens, Japonais et 
Indous, venaient étudier notre civilisation et ensei- 
gner la leur; une bibliothèque spéciale, qui compte 
déjà près de i3,ooo volumes; une revue consacrée 
à l’histoire des religions; enfin les Annales da Musée 
Guimet où ont paru déjà, à côté d’utiles traductions 
de l’étranger, nombre de travaux originaux et neufs. 
Après une expérience de plusieurs années, il se 
trouve que les résultats n’ont pas répondu aux 
efforts : la création de M. Guimet, admirée et en- 
viée à l’étranger, n’est restée à Lyon qu’une curio- 
sité : la fibre scientifique n’a point vibré. M. Guimet, 
renonçant alors à son rêve de décentralisation scien- 
tifique, a offert en don son musée à la ville de 
Paris : il espère qu’icj du moins ces incomparables 
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• richesses ne seront pas perdues pour la science. Il 
n’est point douteux que le conseil municipal n’ ac- 
cepte ce don royal, et dans le courant de f année 
prochaine, le musée ouvrira ses portes, sur l’empla- 
cement donné parla ville, dans le monument élevé 
aux frais du donateur. Bien que le musée de M. Gui- 
met ait été fondé surtout en vue de l’histoire reli- 
gieuse, la religion est, en Orient surtout,. tellement 
inséparable de la littérature, de l’histoire, de la 
langue, et il est si peu possible d’étudier scientifi- 
quement l’une sans les autres, qu’en fait l’orienta- 
liste, à quelque branche qu’il s’adonne, trouvera là 
les instruments de sa recherche. 

Avec ces ressources', avec celles que fournit déjà 
la Bibliothèque nationale, avec celles qu’ajoutera de 
jour en jour en nos mains l’extension de nos rap- 
ports avec l’Extrême Orient, il faut espérer que la 
France reprendra dans ces études lointaines la place 
dominante quelle a occupée jadis, et que les néces- 
sités historiques, à défaut de mobiles plus désinté- 
ressés, lui ordonneraient impérieusement de res- 
saisir. Si un puissant effort ne se fait dans ce sens, 
si les rares et estimables savants qui ont lutté pour 
entretenir en France la tradition de ces études dé- 
laissées ne voient bientôt leurs rangs se renforcer, ce 
n’est plus à l’exiguïté de nos ressources que nous 
pourrons nous en prendre , et no # us n aurons plus à 
accuser que nous-mêmes. 

Le Gouvernement, de son côté, n’a pas été inactif, 
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bien qu’il n’ait pu cette année développer les res- 
sources de notre enseignement 1 ; l’effort s’est tout 
entier porté, sur les missions. Les foüilles de Car- 
thage ont enfin commencé et les premiers résultats 
ont été moins décourageants qu’on n’aurait craint. 
Dans FIndo-Chine , M. Aymonier continue , avec sa 
vaillance et son succès ordinaire, à ramasser les 
innombrables monuments de l’épigrapbie cambod- 
gienne; il a à peu près épuisé le Cambodge; il re- 
monte dans le Laos qui , lui aussi , a été le siège d'une 
civilisation indoue, et doit redescendre de là dans 
l’antique Ciampa, pour recueillir les débris épigra- 
phiques de cette civilisation, jadis maîtresse de 
l’Ànnam , qui a été écrasée entre les Aryens du Cam- 
bodge et les populations de civilisation chinoise 
descendues du Tonquin. Dans l’Arabie centràle, 
M. Huber a exploré le domaine de l’épigraphie ta- 
mudéenne. D’autres explorations plus importantes 
encore sont en voie de préparation. Je ne parle pas 
des fouilles d’Égypte auxquelles prennent Jeur large 
part nos élèves missionnaires de l’école du Caire 2 , 
ni des nombreuses recherches de détail que pour- 
suit, en Tunisie et en Algérie , l’initiative individuelle 
de nos colons ou de nos officiers d’Afrique. 

A côté des missions consacrées spécialement à 
nos études, l’exploration géographique, à présent si 

1 La commission du budget a refusé les fonds pour la créatiou 
d'une chaire de sanscrit à la Faculté des lettres. 

* Le premier volume de? Mémoires de la mission archéologique du 
Caire (i88i-i884) va paraître dans quelques jours. 
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active, apporte aussi indirectement son contingent 
aux progrès de l'orientalisme. Des explorations 
comme celles de M. Soleiliet en Abyssinie, de St Re- 
voil dans le Somalais , du docteur Nels chez les Mois 
de f Annam et dans ie Laos, vous frayent la voie par 
la masse de renseignements géographiques, histo- 
riques, ethnologiques, linguistiques qu’elles jettent 
sur des peuples et des pays déjà entrés ou en voie 
d’entrer dans le cercle de vos études K Aussi, à me- 
sure que les vides de la carte se remplissent, vous 
vous voyez forcés de vous engager, à la suite des 
voyageurs, dans des régions qui semblaient d’abord 
exclues de votre .domaine. Qui se serait douté avant 
Mouhot que les sanscritistes auraient un jour à s’in- 
quiéter, des rives du Ménam et des montagnes du 
Laos? A présent, qui veut connaître l’islamisme tout 
entier ne peut plus s’arrêter * au mince rideau du 
littoral africain : qu’il perce au Soudan par le grand 
désert, ou qu’il y remonte par les fleuves du Séné- 
gal, sur toute sa route il voyagera en terre d’islam. 
Il ny a pas d’ailleurs à s’effrayer outre mesure de 
ces agrandissements qui sembleraient menacer ro- 
rientalisme de se confondre avec l’histoire univer- 
selle : la recherche, en s’étendant, prend une unité 
inattendue: la branche, nouvellement créée, relie 
des branches autrefois isolées , et cette complication 
apparente se résout en une grande simplification. 

1 Voirie rapport de M. Maunoir au Congrès des Sociétés savantes 
sur les missions du Ministère (Bull, de la Soc. géogr. de Lyon , 1884 • 
n° a , p. 70-87) 
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. Utie autre tendance nouvelle qui s’est accusée 
dans les dernières années est celte qui porte de plus 
ëfcplus les historiens de l’art vers l’Orient. Ce ne 
«ont point les orientalistes de profession qui sont 
allés vers l’art : ce sont les critiques d’art qui sont 
allés Vers l’Orient. 11 serait désirable sans doute que 
ce* dualisme cessât, que l'historien de l'art apprît la 
langue et la littérature du peuple dont il étudie les 
œuvres, et que l’orientaliste, de son côté, s’habituât 
à demander à fart les renseignements si délicats et si 
sûrs qu’il contient sur l’histoire des peuples, comme 
il s’est habitué déjà à interroger les monuments 
figurés, les monnaies, les sceaux, toutes ces formes 
réduites de l’art. Quoi qu’il eh soit , nous devons sa- 
luer avec reconnaissance et étudier avec profit les 
œuvres inspirées de l’esprit purement scientifique 
qui viennent au-devant de nous dans cette direction. 
Par une rencontre heureuse, qui est un signe des 
temps, j’aurai à vous entretenir aujourd’hui de trois 
œuvres représentant l’art des trois groupes princi- 
paux que vous étudiez : l’art aryen, représenté par la 
Perse antique de M. Dieulafoy; l’art sémitique, par 
la Phénicie de M. Perrot; l’art de l’Extrême Orient, 
par l 'Art japonais de M. Gonse. 

Si les conditions de la science vont peu à peu se 
renouvelant, il en est une malheureusement qui ne 
change guère, c’est la loi tristement monotone qui 
chaque année vient faire le vide dans nos rangs, et 
nous avons cette fois à effacer de notre liste, sinon 
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de notre souvenir, trois noms qui honoraient : ceux 
de MM. Lenormant, Defrémery et Sanguinetti. 

François Lenormant, fils et élève de fun des sa- 
vants qui portèrent les premiers avec le plus d’éclat 
l'esprit et les traditions de goût de l’ancienne érudi- 
tion classique dans le monde agrandi de la nouvelle 
école, fut de race et par privilège d’hérédité un éru- 
dit à Tâge où Ton entre à peine sur les bancs de l’école. 
Né en 1837, il débutait dans l’archéologie à qua- 
torze ans par une lettre à M. Hase sur les tablettes 
grecques trouvées à Memphis. A dix-sept ans, il étu- 
diait les graffiti de Pompéi; à vingt ans, il obtenait à 
l'Académie des inscriptions un prix de numismatique 
avec son Essai sur la classification des monnaies des 
Lagides, et méritait les éloges d’un maître tel qu’ Adrien 
de Longpérier. Fm i 85 g, son père l’emmenait avec 
lui en Grèce pour continuer sur les Ijeux memes son 
apprentissage d’archéologue, mais saisi de la fièvre 
sur les ruines d’Épidaure, revenait bientôt mourir 
à Athènes. L<es tristes débuts ne découragèrent point 
François Lenormant : il retourna en .Grèce en 1860 
et commença à Éleusis des fouilles, interrompues un 
instant par les événements de Syrie : ses lettres sur 
les massacres de Damas agirent fortement sur l’opi- 
nion publique et ne furent pas étrangères à l’inter- 
vention française. Revenu à l’archéologie après la 
pacification , il publia en 1 862 le résultat de ses études 
dans ses Recheî'ches archéologiques à Éleusis où , selon 
un juge compétent, M. Rayet, le rôle des divers 
acteurs du drame sacré est défini avec une extrême 
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lucidité et une remarquable inteliigencede la pra- 
tique des choses. En 186 4 , il publie le premier vo- 
lume, le seul malheureusement qui ait paru, de sa 
Monographie de la voie éleusienne, où il suit d'Athènes 
à Éleusis le cortège mystique qui se rend au sanc- 
tuaire des deux grandes déesses, étudiant au passage 
tous les lieux par où la pompe se déroule, tous les 
monuments quelle rencontre, tous les tombeaux 
quelle frôle, toutes les légendes qu elle évoque. 

Mais déjà la Grèce ne suffisait plus à sa curiosité. 

En i 865 , une étude paléographique sur l’alphabet 

pehlvi, publiée dans votre journal, annonce qu’il est 

en voie vers l’Orient. L’année suivante il aborde dads 

« 

la Revue archéologique un sujet sur lequel il reviendra 
plus tard plus profondément, l'histoire de la propa- 
gation de l’alphabet phénicien dans le monde ancien , 
sujet immense et qui, au fond, n’est rien moins que 
l’histoire même des rapports de l’Orient avec l’Occi- 
dent. En 1868, après la Perse araméenne et après 
la Phénicie, il aborde la Chaldée, avec son essai sur 
le système des. poids et mesures de Babylone. En 
1869. un voyage en Egypte le familiarise avec cet 
art et cette civilisation des Pyramides qui dominent 
l’Orient antique. Il se sent alors assez armé pour 
embrasser dans son ensemble l’histoire du monde 
ancien , telle que la science moderne l’a rëhouvelée : 
de là son manuel d’histoire ancienne de l’Orient 
(1869), œuvre hardie et sans doute prématurée, qui 
avait le danger de faire entrer dans la circulation 
des idées ou des données encore mal contrôlées et 
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de présenter sur le même plan des faits établis et dés 
hypothèses contestées, mais qui n’en était pas moins 
un puissant effort et le premier essai pour mettre 
l’esprit public au niveau de la science* Nul d’ailleurs 
'mieux que M. Lenormant ne se rendait compte de 
tout ce qu’il y avait de provisoire, malgré son* succès 
éclatant, dans une œuvre destinée à résumer une 
science qui est en continuelle transformation; au 
moment où la mort l’a frappé , il préparait une refonte 
complète de son œuvre : pour l’Assyrie en particulier, 
le cadre primitif devait être renouvelé de fond en 
comble. Il n ! a pu publier.de cette édition, la neu- 
vième, que trojs volumes, relatifs à l’Égypte; ce ta- 
bleau de l’Égypte, tenu au courant des dernières 
découvertes de M. Maspero, est certainement le plus 
lucide et le plus complet qui ait encore été publié. 

En 1871, avec son brillant Commentaire sur Bérose , 
M. Lenormant entrait décidément en pleine assyrio- 
Jogie. Il prenait bientôt position dans la mêlée acca- 
dienne, et de 1871 à 1879 occupa l’un des premiers 
rangs dans les polémiques soulevées autour de ces 
questions obscures. Disciple de M. Oppert, il posa en 
principe l’existence d’une langue et d’une civilisation 
touranienne, antérieure à la civilisation sémitique de 
Chaldée; il se donna pour tâche spéciale l’analyse de 
cette langue antique et la restauration de cette civi- 
lisation, en particulier dans sa religion. Il rattacha 
l’accadien au groupe touranien et poussa les compa- 
raisons dans ce sens plus loin que son premier maître 
ne crut prudent de le faire et jeta cette idée de deux 
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dialectes touraniens de Chaldée, qui à présent fait 
fortune en Allemagne. Ses études sur la magie et la 
divination chaldéenne, où il essaya de restituer les 
idées religieuses et le culte des Touraniens de Chai- 
dée, eurent un immense succès en Angleterre et en 
Allemagne. Cédant à la fascination des questions d ori- 
gine, il entreprit de plonger, à laide des plus antiques 
documents fournis par l’assyriologie et l’égyptologie, 
dans l’abîme des civilisations primitives : de là ces 
livres dune vaste et ingénieuse érudition sur les pre- 
mières civilisations et sur les origines de fhistoire 
d’après la Bible. 

Cependant, en 1876, appelé à remplacer Beulé à 
la chaire d’archéologie de la Bibliothèque nationale, 
il se trouvait ramené à ses premières études et repre- 
nait possession de l’héritage paternel, mais singuliè- 
rement agrandi par ses voyages dans l’Orient. Toutes 
les formes de l’archéologie passèrent tour à tour sous 
son enseignement : mystères d Eleusis, culte de Bac- 
chus, monuments assyriens, vases peints, monnaies 
antiques : ce dernier cours donna naissance à un 
grand ouvrage sur l’histoire de la monnaie qu’il 
voulait suivre, à travers l’antiquité orientale et gréco- 
italique et jusque dans l’Extrême Orient, dans ses 
origines, sa matière et ses procédés de frappe, sa 
législation, ses types artistiques, sa paléographie. 
De ce vaste ensemble n’ont paru que les trois pre- 
miers volumes, qui semblent devoir rester l’œuvre 
par excellence de M. Lenormant et qui, selon l’ex- 
pression de son successeur à la chaire d’archéologie, 
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mérite de devenir le code du numismate. En 1875» 
il fondait la Gazette archéologique qui devenait un 
magnifique musée artistique et scientifique de l’anti- 
quité classique et orientale. En 1879, un voyage 
dans l’Italie méridionale lui inspira la pensée de se 
livrer à une exploration systématique de la Grande 
Grèce et de ces terres un peu délaissées qui recouvrent 
les débris de tant de civilisations. D’un nouveau 
voyage en 1881 il rapporta sa description de la 
Grande. Grèce et ses Voyages en Apulie et Lucanie. 
Il retourna en i 883 sur son champ d’exploration : 
c’était comme son père pour y chercher la mort. H 
revint mourir à Paris le 9 décembre i 883 , à peine 
âgé de quarante-sept ans. 

Je n’ai pu vous donner qu’une idée approchée de 
l’œuvre de M. Lenormant : nul savant du siècle n’a 
touché à tant de sujets et qui exigent des compétences 
si diverses. Sur presque tous les sujets sans doute, 
sauf peut-être en numismatique et en archéologie 
gréco- orientale, il a rencontré des oppositions déci- 
dées , et il est certain qu’une érudition si large ne pou- 
vait pas toujours présenter en profondeur tout ce 
quelle offrait en étendue. C’est en philologie surtout 
et en histoire que l’universalité est dangereuse : elle 
l’est moins en archéologie , parce que les monuments 
et les formes sont choses palpables et visibles qui op- 
posent aux tentations de l’esprit de combinaison une 
résistance presque matérielle , que ne présentent pas 
au même degré les sons et les idées, choses fugitives 
et-moins saisissables. M. Renan, dans un desesrap- 
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ports àvotre Société, comparait certaines publica- 
tions die M. Lenormant , avec leur forme hâtive, au 
Commercium epistolicum des savants d’autrefois et y 
voyait l’indice d’un état de la science où le progrès 
s’opère entre un petit nombre de spécialistes par une 
sorte de correspondance et de rivalité de tous les 
jours 1 . Aussi tout ne peut pas rester de cette masse 
d’idées mises en mouvement et émises aussitôt, au 
courant de l’improvisation scientifique. Mais que 
d’idées ingénieuses, de trouvailles qui resteront! Que 
de lumières inattendues jaillissant de ce choc continu 
de faits, de textes, de monuments de toute origine, 
toute. langue ettoiÿe époque, remués par cette main 
puissante ! Que de fois , même là où son imagination 
l’égarait, il ouvrait en s’égarant des directions nou- 
velles auxquelles on n’aurait point songé sans ses 
erreurs ! Peu de savants de ce siècle ont eu à un plus 
haut degré la puissance d’assimilation et de combi- 
naison et peut-être ne lui a-t-il manqué pour le génie 
que la discipline et la sévérité pour lui-même. 

Un autre trait de sa carrière , et qu’il ne faut pas 
oublier, car il appartient à l’histoire intellectuelle de 
notre temps, c’est l’influence notable que M. Lenor- 
mant a. exercée par ses travaux sur les croyances et 
l’attitude d’une partie de la société contemporaine. 
Appartenant par tradition à un cercle social où les 
sciences historiques et surtout religieuses, telles 
quelles sont constituées à présent, étaient regardées 


1 Année 1876 , Il , p. 43. 
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avec défiance et comme des ennemies -nées dés 
croyances religieuses, il a réussi*par son exemple à 
affaiblir ce préjugé et à gagner à la science des forces 
intellectuelles, autrefois perdues pour elle, et qui 
avec le temps seront appelées à rendre des services 
éminents 1 . 

Charles-François Defrémery, né à Cambrai le 
8 décembre 1822 , mort le 19 août 1888, offre avec 
M. Lenormant le contraste d’esprit le plus frappant 
qui puisse s’imaginer, ail appartenait, dit son digne 
successeur au Collège de France, M. Guyard, à cette 
forte race du Nord qui ne connaît guère les écarts 
de l’imagination, mais qui va droit devant elle, les 
•yeux fixés sur le but le plus proche , sondant le ter- 
min et consciente du chemin parcouru .... En lui 
l’esprit de détail se montrait tyrannique et absorbant. 
Les systèmes l’effrayaient parce qu’ils négligent des 
vérités particulières et que , pour, une nature aussi 
foncièrement droite, toute négligence était cou- 
pable 2 . » Elève de Caussin de Perceval pour l’arabe, 
de M. de Quatremère pour le persan, il débuta en 
1842 par la publication de ï Histoire des sultans de 
Kharizm et se donna pour tâche d’étudier cette nuée 
de dynasties indépendantes, nées en Perse, dans le 


1 Bayet, Discours d’ouverture au cours d‘ archéologie , 5 mars 
(Journal des Débats , 9 mars). — Gazette archéologique, i 8 S 3 , p. 36i- 
370. 

* La civilisation musulmane , leçon d’ouverture faite au Collège de 
France, Paris, Leroux, i884; in- 18 , 74 pages. 
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Türkestan fet la Mésopotamie , de la décomposition 
de ïeuipire de Bagdad. L’histoire dun grand em- 
pire unitaire est relativement aisée à faire, on na 
qu'à suivre la grande route royale : c est à l’histoire 
de l’anarchie que- Ton reconnaît le véritable histo- 
rien , oar il faut autant de sagacité à f historien pour 
la suivre qu’il faut de fermeté au politique pour la 
faire cesser. Defrémery fit *de lordre dans cette 
anarchie historique des Ghourides ( 1 843 ) , des Sa- 
manides ( 1 845 ) , des Sadjides (i8àj)> des Seldjou- 
cides (1849), des Khans mongols du Turkestan et 
de la Transoxiane ( 1 85 2 ) , des Assassins et du Vieux 
de la Montagne. II suit dans toutes les intrigues du 
sérail les Émirs-cl-Oméra , maires du palais des der- 
niers Àbbassides fainéants ( 1 848) , et fouille dans les* 
manuscrits persans et arabes inédits les titres des 
anciens peuples du Caucase et de la Russie méridio- 
nale (1849). De 1 848 à 1 858 , il publie, en collabo- 
ration avec M. Sanguinetti, le texte et la traduction 
des voyages d’Ibn Batoutah, tableau précieux du 
monde connu des musulmans par un voyageur in- 
telligent qui fa parcouru tout entier pendant vingt 
ans, en plein xiv* siècle, c’est-à-dire un siècle après 
la chute du Khalifat et à la veille de l’avènement de 
la puissance turque. Les Mémoires d’histoire orien- 
tale, où il recueillit à deux reprises les études éparses 
qu’il avait publiées dans le Journal asiatique ou 
ailleurs, sont un trésor d’érudition impeccable. En 
1869, f Académie des inscriptions et belles-lettres 
l’appelait à remplacer M. de Laborde et à diriger 
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avec M. de Slane la publication des Historiens 
arabes des Croisades. L’année precedente, il rfvait 
remplacé au Collège de France M. Caussin de Per- 
ceval dont il avait été le suppléant pendant de longues 
années. Mais bientôt un mal qui ne pardonne pas 
devait le condamner au repos jusqu’à la fin de ses 
jours. Il laissait une œuvre, limitée dans son objet, 
mais de celles qui durent; il était de ces rares savants 
qui ne se trompent pas. C’était d’ailleurs par choix 
et volonté, non pas faute de curiosité plus large, 
qu’il avait si sévèrement limité son domaine; vers la 
fin de ses jours, il revint avec prédilection à des 
études toutes différentes qui avaient passionné sa 
jeunesse, et les 'amateurs de notre vieille littérature 
admiraient en lui un bibliographe incomparable: 
Vit bonus legendi peritus , suivant l’expression heu- 
reuse d’un ami 1 . 

Par une triste coïncidence, la même année enle- 
vait , avec Defrémery, son ami et collaborateur, le 
docteur Sanguinetti. Benjamin-Raphaël Sanguinetti , 
né à Modène le 8 avril 1811, avait commencé par 
étudier le droit dans son pays. En i 83 1 , il vint en 
France, à la suite des troubles politiques qui ame- 
nèrent alors d’Italie en France tant de nobles et 
vaillants esprits qui, accueillis avec la sympathie 
française, nouèrent avec nos savants les liens d’une 


1 Notice par M. Barbier de Meynard , en tête du Catalogue de la 
bibliothèque de M. Defrémery (Paris , V 1 * Labitte , 1 884 , xx- 6 1 2 pages 
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confraternité scientifique dont ie souvenir n est pas 
encore entièrement effacé. A Paris, M. Sanguinetti 
se livra à* l’étude de la médecine et fut reçu docteur 
m 1837 avec le droit d exercer en France. L année 
précédente, encore étudiant, il était allé en Suisse 
étudier et combattre le choléra ; le conseil d’État du 
Tessin reconnut son dévouement avec le titre de 
citoyen suisse. Mais sa vocation véritable le portait 
vers les études orientales; de retour à Paris, il suivit 
les cours de MM. Caussin de Percevai et Reinaud , 
alla visiter l’Algérie et entra en 1847 dans notre 
Société. C est alors qu’il devint le collaborateur de 
M. Defrémery, avec lequel il partagea la peine et 
l’honneur de l’édition d’Ibn Ratoutah. Il retrouva 
d’ailleurs dans sa carrière d’orientaliste le profit de 
ses études antérieures ; légiste , il écrivit la biographie 
de Khalil, le célèbre jurisconsulte, et esquissa «une 
de ces vies curieuses des professeurs musulmans du 
moyen âge, tour à tour poètes, légistes et grammai- 
riens 1 »; médecin, il traduisit par extraits l’histoire 
des médecins arabes d’Ibn Aby Ossaibiah(i 856 ), les 
biographies médicales d’Assafady ( 1 85 7) , et un traité 
de thérapeutique arabe, qu’il fit suivre d’un vocabu- 
laire de termes techniques, dont un grand nombre 
manquaient dans nos lexiques et dont il détermina 
le sens précis (i 865 ) 2 . En 1862, l’Italie, devenue 


1 Mohl, Vingt-sept ans d'histoire des éludes orientales , II, p. i 48. 

* M. Sanguinetti a encore public dans notre Journal le Baihan 
al-alhab , satire contre les principales tribus arabes (i853); les Pré- 
ceptes de ï Ancien lestament , code arabo-chrétic» (i85q-i80o). 
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libre , lavait appelé à une chaire de langues orientales; 
il se rendit à son appel et professa un an à Naples; 
mais sa santé l’obligea de renoncer à l’enseignement 
et il revint à Paris jusqu’en 187 a. Il retourna alors 
en Italie et ne revint ici qu’en i883, pour y mou- 
rir le a a juin de la même année. Depuis de longues 
années, M. Sanguinetti, absent ou malade, avait 
cessé d’être en rapports actifs avec nous, mais les 
liens moraux subsistaient toujours; son nom fat 
maintenu jusqu a la fin sur la liste des membres du 
Conseil et un legs considérable que M. Sanguinetti 
laissa à notre Société prouva que de son côté il 
avait été de cœur avec nous jusqu’au bout 1 . Les 
dernières années de sa vie n’ont d’ailleurs pas été 
perdues pour la science : il les passa à préparer une 
édition complète de l’histoire d’Ibn Aby Ossaibiah, 
d’après les manuscrits de Paris. Son travail, presque 
entièrement terminé, mais qui vient malheureusement 
d’être devancé par une édition allemande 2 , a été offert 
par sa veuve au gouvernement italien et est déposé 
à la Bibliothèque Laurentienne de Florence. Je ne 
saurais mieux terminer cette courte esquisse d’une 
carrière, dont l’Italie et la France ont également le 
droit d’être fières, que par ces simples et touchantes 
paroles de sa veuve : «II aimait beaucoup sa patrie, 
et aussi beaucoup la France sa seconde patrie 3 . » 


1 Procès-verbal do la séance du i 3 juillet (Journ. asiat . , 1 883 , 
H, p. 278). 

* Aug. Muller, Konigsberg. 

a Lettre de M ro * Sanguinetti à !W. J. Darmesteter, 25 mai 1 884. 
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Pour terminer l’histoire extérieure de nos études 
durant cette année *, nous devons saluer la publica- 
tion, sous la haute autorité de M. Oppert, assisté de 
M. Ledrain , d'une Revue d'a$syriologie> qui, dans le 
développement qu’ont pris les études assyriologiques 
en France, répond à un besoin réel et deviendra 
l’organe d’une grande partie de notre école 1 2 . Une de 
nos principales institutions, l’Ecole pratique des 
langues orientales vivantes, vient de jeter un regard 
rétrospectif sur ses destinées, qui représentent un 
aspect des destinées mêmes de nos études 3 . Fondée 
dans un objet pratique, pour étudier l’Orient tel 
qu’il est, entraînée dans la voie scientifique et théorique 
par l’illustre Silvestre de Sacy, elle tomba avec l’esprit 
puissant qui faisait sa vie et ne se releva que quand 
un décret de 1869 ^ eut ramenée à sa destination 
première. Sous l’habile et ferme direction de 
M. Schefcr, la précieuse bibliothèque quelle a publiée 
depuis 1875, et le volume de Mélanges orientaux 4 , 


1 Gomme complément aux nécrologies des années précédentes, 
citons, pour Mariette, une notice, riche en documents* inédits, de 
M. Wallon ( Bull, de ÏAcad. des inscriptions , 1 883 , p.,48 l- 583 ; Mas- 
pero, Guide du Musée de Boulaq , p. 1 2-23 ). — Pour la vie et l’œuvre 
de M. de Longpérier, voir l'étude de M. Maury dans le Journal des 
Savants , i884, p. 199-214. — Nécrologie d’Auguste Cherbonneau 
(Soc. archèol. de Conslantine , i883, p. 4 1 3*4 18), par Mercier. 

2 Revue d! assyriologie et d'archéologie orientale, Paris, Leroux, 
in-4°. 

3 Notice historique sur l’Ecole spéciale des langues orientales vivantes , 
préface des Mélanges orientaux , lv pages. 

4 Mélanges orientaux, textes et traductions publiés par les pro- 
fesseurs de J’Ecolc à l’occasion du sixième congrès international des 
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qu elle vient d’offrir au monde orientaliste rassemblé 
au congrès de Leyde 1 , montrent tout ce quelle a fait 
et peut faire encore pour la connaissance pratique 
et réelle de l’Orient 2 . 


h 

Dans les dernières années, les théories générales 
de linguistique indo-européenne ont subi une évolu- 
tion remarquable, que M. Bréal vient de résumer 
dans sa préface à la traduction française des Prin- 
cipes de philologie comparée de M. Sayce 3 : d’une 
part , la phonétique cherche h présent dans l’Europe , 
et non plus dan£ l’Inde, la forme la plus pure de la 
langue aryenne, et la grammaire comparée tend à 
devenir européo-indienne d'indo-européenne quelle 
était; d’autre part, dans la théorie des formes, l’ag- 
glutination est en voie de faire place à l’adaptation. 
M. Dutens vient de reprendre ce dernfer problème 
dans un essai remarquable, nourri de faits conscien- 
cieusement étudiés 4 . Du rapprochement des divers 

orientalistes réunis à Leyde (septembre i883). Pans, Leroux, lv- 
579 pages gr. in-8°, volume ï\ de la série If de la Bibliothèque. 

1 Comptes rendus du Congrès : Barbier de Meynard à l'Académie 
des inscriptions (Bulletin, i883, p. 4 1 5-4 20); Clermont Ganneau , 
Journal officiel, 188 3, 1 3 octobre; Aristide Marre (surtout pour la 
section coloniale , Muséon, 1884, p. 73-84). 

a Signalons encore les larges comptes rendu* de nos séances et la 
Bevue orientale péi indique publiés par M. Clermont -Ganneau dans 
le Journal officiel ( 2 3 avril 1 883 , sq.). 

* Traduction de M. Jovy, Parts, Deiagra\e, xxiï-3 1 1 pages m-i 2 
4 E sai sur l'origine des exposants casuels en sanscrit, Paris, Vieweg , 
i883, x\iv-3o3 pages in-8°. 

n 3 
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exposants casuei$ du sanscrit, l’auteur arrive à la 
o&noiurion que les éléments formels qui traduisent 
les relations de cas, de genre ou de nombre, ne dé- 
rivent pas d’anciennes postpositions, de mots investis 
à l’origine des idées qu’ils expriment à présent, et 
qui, Indépendants dans la période isolante, se se- 
raient plus tard soudés au thème. Les désinences 
sont le fait d’une répartition graduelle des formes 
coexistantes entre les fonctions différentes, et c’est 
leur opposition réciproque qui a suggéré plus tard 
l’idée d’une corrélation entre l’élément terminal du 
mot et le rôle du mot dans la phrase. C’est du groupe 
varié des pronoms que se serait dégagée d’abord 
cette conception de la désinence, et la déclinaison 
pronominale, une fois organisée, aurait amené, par 
analogie, la constitution des thèmes nominaux. La 
déclinaison elle-même serait postérieure à la conju- 
gaison , parce que la conjugaison ne connaît point 
le genre, qu’elle a des suffixes de duel et de pluriel 
différents de ceux des formes pronominales , et pré- 
sente enfin les différentes désinences casuelles des 
pronoms avec la seule valeur de sujet. On pourrait 
sans doute soulever contre ces ingénieuses recon- 
structions les objections si fortes que M. Bréal pré- 
sentait contre la restauration du vocabulaire indo- 
européen. Quand l’on sort des périodes historiques 
de la langue , que reste-t-il pour suivre l’histoire des 
formes ou des sons? des combinaisons purement lo- 
giques ; et quand il s’agit de distinguer des couches 
aussi intimement mêlées que celles de l'organisme 
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iml o- européen, il n’est guère de raison si plausible 
contre laquelle on ne puisse élever d’autres raisons 
non moins plausibles. Mais ces réserves n’enlèvent 
point au travail de M. Dutens sa valeur sérieuse 
de répertoire complet des formes de la langue*, et la 
puissance d’abstraction et de combinaison , apparente 
dans ce début, est pleine de promesses pour notre 
école linguistique. 

M. Regnaud continue à appliquer à la phonétique 
sanscrite la méthode hardie qu’il a inaugurée dans 
ses Nouveaux aperçus sur le vocalisme indo-européen. 
Il a recherché les origines de la sifflante palatale en 
sanscrit : il n’adpiet point, comme on le fait géné- 
ralement, l’existence en indo-européen de deux k 
( k l et P), dont l’un aurait donné naissance à la sif- 
flante palatale f, l’autre à la palatale c 9 ç sanscrit 
représenterait toujours un groupe çc ou çch, déri- 
vant d’un primitif sk ou skh : il donne à l’appui de 
cette thèse nouvelle une série considérable d’exemples 
où paraît une tendance à identifier trop aisément des 
mots et des familles qui, dans les périodes présentes 
de la langue, sont certainement indépendantes de 
forme 1 . La conférence de M. Regnaud sur les fac - 
teurs des formes du langage est un essai philoso- 
phique, intéressant et neuf dans la forme, de gram- 
maire historique 2 . Il a étudié encore, suivant la 

1 Les origines de la sifflante palatale en sanscrit , 34 pages in-8“, 
Lyon, imprimerie Pitrat; Les antécédents elles équivalents phonétiques 
de la sifflante palatale en sanscrit {Jlevue de linguistique, i883, 
p. *»33-25 o; Appendice, i884, p. 8 5-86). 

* Lis facteurs des formes dn langage dans les langues indo-enro- 

3, 



36 


JUILLET 1884. 
même méthode,, le développement de sens et de 
forme des familles de mots signifiant «briller», en 
sanscrit, en grec et en latin l . 

M, Senart, à propos de l’orthographe des inscrip- 
tions *d’Açoka, tantôt phonétique et populaire, tan- 
tôt étymologique et savante, a émis des vues singu- 
Mèrement originales et fécondes sur la formation 
artificielle du sanscrit et des pracrits classiques 2 . 
Nous n’avons plus à signaler dans le domaine de la 
linguistique propre que les Éléments de la grammaire 
générale hindoustanie de M. Vinson, accompagnés 
d’un aperçu rapide deThistoire de .la langue et d’un 
tableau général des dialectes sanscritiques 3 ; des ob- 
servations judicieuses de M. de Harlez sur 1 âge de Ve 
zend des participes, comme barentem , où il refuse de 
voir le représentant d’un e primitif et voit l’affai- 
blissement de l’a sanscrit de bharantam , primitif ou 
non 4 ; enfin, un résumé très clair, par M. Henry, 
des travaux de M. Gustave Meyer sur la formation 
du pluriel albanais 5 . 

Les études indiennes ont été cette année plus ac- 
tives quelles n’ont été depuis longtemps. Si nous 

péennes, esquisse d'une méthode pour l’étude de la grammaire his- 
torique, i3 pages m-8 \ Lyon, imprimerie Pitrat, i884. 

1 Revue philosophique, i884,p. 121-168. 

* Journal aria tique , i883, II, p. 279-281. 

3 Revue de linguistique, i883,p. 25o-3a4 

4 Ibid. , i884, p. 82-84. 

> Ibid, i884, p. 87-91. 
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n'avons cette fois à signaler aucune œuvre de la 
portée et de l'étendue de la Religion védiqae de 
M. Bergaigne, nous voyons en retour l'attention se 
ramener sur des branches qui semblaient absolument 
délaissées en France. 

M. Bergaigne vient de rendre aux études indiennes 
un service signalé en mettant aux mains des étu- 
diants l'instrument indispensable qui leur manquait 
jusqu’ici, un manuel d’enseignement de la langue 
sanscrite 1 . Ce manuel, qui comprendra une chresto- 
inathie, un lexique et des principes de grammaire, 
est une œuvre aussi scientifique dans la doctrine 
que pratique dar*s son objet : M. Bergaigne est allé 
jusqu’à mettre son exposition en accord avec les der- 
nières théories sur le vocalisme indo-européen, et 
jusqu'à accepter les racines dissyllabiques. L’exposi- 
tion est caractérisée par cette rigueur d’abstraction 
et de logique qui est le trait principal du talent de 
M. Bergaigne : il va du simple au composé, en- 
seigne la lormation des thèmes avant la déclinaison 
qui la suppose, suit dans le lexique le principe in- 
dien de la coordination des formes sous la racine : 
mais tandis que les Indous s’arrêtent aux dérivés 
verbaux , M. Bergaigne , allant jusqu’au bout du prin- 
cipe et retrouvant la méthode des lexicographes 
arabes, y joint les formations nominales, toutes les 
fois qu'elles sont transparentes; il donne les com- 
posés sous le dernier terme. L’anthologie suit un 

1 Manuel pour étudici la langue sans cri tr , Pans, Vievveg , xm* 
335 pa* r es ii i-8° 
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ordre gradué ; elle débute par un choix de stances 
isolées qui* offrant chacune un sens complet, se 
prêtent à tout genre de classement et peuvent se 
ranger suivant l'ordre de l’exposition grammaticale. 
Après ce choix de stances vient un spécimen du 
style épique, l’enlèvement de Draupadî, et un spé- 
cimen dramatique, le cinquième acte de Çakuntalà : 
les passages pracrits de Çakuntaià sont reproduits 
avec la traduction sanscrite, accompagnée de l'expli- 
cation des changements phonétiques et autres. L etu- 
diant aura donc dans ce manuel la clef de la langue 
et de la littérature classique. M. Bergaigne a jugé 
inutile d’y faire entrer* la langue vçdique, qui n’est 
point pour les débutants. Peut-être cependant aurait- 
il pu, sans déroger à l’ordre qu'il s’était imposé, 
joindre un court appendice de grammaire védique, 
pour ouvrir à l’étudiant le sanscrit tout entier. 

Ce travail pratique n’a point détourné M. Bergaigne 
de la poursuite de ses études védiques. On sait l’émo- 
tion et l’incrédulité un peu troublée que sa Religion 
védique a excitée en Allemagne, où l’école naturaliste 
de M. Roth domine en maîtresse. Les critiques de 
MM. Pischel et (iarbe, deux sanscritistes distingués* 
qui opposent à la méthode deM. Bergaigne une fin de 
non-recevoir assez sommaire et se plaignent de voir 
une connaissance profonde des Védas gaspillée dans 
un système sans issue, semblent indiquer que la 
thèse nouvelle a été réfutée avant qu’on se soit donné 
la peine d’en bien saisir la portée et l’esprit, 11 n'y a 
pas trop à s’en étonner, quand l’on connaît la puis- 
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sance de l'éducation scientifique : Al. Bergaigne lui- 
même nous dit qu’il lui a fallu des années pour se 
soustraire au charme de la méthode de M, Roth et 
de l’interpretation pittoresque, et il est naturel que 
les disciples trouvent de la peine à passer de la con- 
ception si simple, si naturelle, si humaine du maître 
allemand à la conception tourmentée, et infiniment 
plus obscure, de son contradicteur français : l’oppo- 
sition traditionnelle de l’obscurité allemande et de 
la clarté française semble ici recevoir un démenti. 
Pour notre part, nous préférerions aussi le Véda si 
simple de M. Roth au Véda si compliqué de M.Ber- 
gaigne, et si nous avions à l’écrire, nous aimerions 
mieux par goût littéraire le faire dans le goût du 
premier que du second. Malheureusement il se trouve 
que les auteurs du Veda n étaient point des poètes 
chantant pour le plaisir de chanter; c’étaient des 
prêtres en possession d’un rituel très compliqué et 
d’une métaphysique très enfantine dans ses éléments, 
mais d’autant plus raffinée dans ses combinaisons : 
M. Roth supprime les raffinements de combinaison 
pour ne laisser apparente que la simplicité des élé- 
ments. Il faut dire que par une réaction assez natu- 
relle, M. Bergaigne a parfois raffiné par-dessus les 
raffinements du texte, ce qui prêtait prise à ses ad- 
versaires : il est bien difficile dans une pareille entre- 
prise d’avoir raison à la fois et dans l’ensemble et 
dans tous les détails : il arrive que les détails tra- 
hissent l’ensemble et donnent barre sur le tout. 
M. Bergaigne. avec grande raison, a jugé chose oi- 
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seusé «Engager une polémique de fond : le seul cri- 
térium, le seul arbitre entre les deux systèmes, serait 
une traduction complète du Rig-Veda. En attendant 
qu’il nous la donne, M. Bergaigne porte la discussion 
sur un terrain bien défini et palpable , le terrain lexi- 
oographique. L’interprétation courante du Rig-Veda 
se trouve condensée dans la partie védique du Dic- 
tionnaire de Saint-Pétersbourg, d’où elle a passé 
dans le lexique de M. Grassmann : M. Bergaigne, 
suivant l’ordre du lexique , relève tous les mots aux- 
quels les traducteurs , pour obtenir un sens raison- 
nable, ont prêté de leur autorité un sens ou des sens 
différents de celui qu’ils ont dans la jangue classique 
et montre que le plus souvent le passage interprété 
par un sens fictif s’explique par le seul sens dont 
l’existence réelle soit constatée. Cette démonstration, 
poursuivie par M. Bergaigne sur tous les mots com- 
mençant para, est convaincante dans la plupart des 
cas : or, comme très souvent le sens que la tradition 
de la langue substitue au sens fictif, accepté comme 
réel par les disciples de M. Roth, laisse absolument 
la question de système en dehors, il sera difficile à 
un esprit non prévenu de ne pas accepter la conclu- 
sion de M. Bergaigne, à savoir que dans le déchif- 
frement des Védas, l’école du bon sens a été souvent 
en révolte contre la langue , et que le Dictionnaire 
védique de M. Roth, après avoir été le principal in- 
strument des études védiques, est devenu à présent 
le plus grand obstacle à. leur progrès. Si ces études 
ont si peu progressé dans les dernières années, la 
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faute en est en grande partie à i autorité excessive 
d une œuvre qui semble avoir fixé et figé pour tou- 
jours C£ qui, dans la pensée du maître, n était quun 
premier essai d’interprétation, sans prétention au- 
cune à une autorité définitive l . 

ML Bergaigne , d’ailleurs , n’est point si isolé» qu’il 
semble dans sa conception du Rig-Veda. Je vous ci- 
tais l’an dernier les observations de AJ. Whitney et 
de M. Barth, qui se refusent décidément à y voir 
une œuvre à part, placée en dehors et au-dessus de 
toute la littérature des Indous et des Indo-Européens. 
M. Barth, en particulier, a fait remarquer que l’es- 
prit du Rig-Veda se rapproche plus qu’on nen con- 
vient d’ordinaire de celui qui prévaut dans les autres 
recueils védiques et dans les Brâhmanas. Un travail 
important sur le rituel brahmanique, de M. Bour- 
quin, vient donner à ces vues une confirmation 
d’autant plus intéressante qu’elle est indirecte et sort 
d’études entreprises dans un objet tout différent. 
Dans un séjour de onze années à Bombay, dont sept 
années passées dans le commerce intime de brah- 
manes érudits de la vieille école, que n’a pas effleurés 
la culture anglaise, M. Bourquin a eu des facilités 
peu ordinaires pour pénétrer dans la connaissance et 
l’esprit du rituel brahmanique : il a eu souvent l’oc- 
casion d’assister à l’accomplissement des rites décrits 
dans les rituels, et a pu contrôler et vérifier les uns 

1 Etudes sur le lexique du Rig-Veda, dans le Journal asiatique, 

1 883, 11 , p. l\ 68-5 a 7 (du mot amça au mot ânapasphurat) ; i 884 » 
I, p. iS'vaS'» (au mot alhyâram); p. 5i8-553 (au mot â-ràti). 
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par les autres. M. Bourquin commence à nous 
donner le fruit de ses études en publiant le texte et 
la traduction avec commentaire du Brahnakarma \ 
qui contient la liturgie journalière des Riqvédistes , 
c est-à-dire des brahmanes qui suivent la liturgie du 
Rig et qui forment des cinq sectes brahmaniques la 
plus nombreuse et la plus respectée. M. Bourquin 
avait déjà, en 1880, commencé dans le Journal de 
la Société asiatique de Bombay la traduction du Dhar- 
masindhu , encyclopédie du rituel, rédigée il y a un 
siècle à peine parle prêtre Kâçinâtha, mais qui, 
reposant sur les textes anciens , est devenue la grande 
autorité orthodoxe surda matière et a déjà été tra- 
duite dans la plupart des dialectes indiens. M. de 
Milloué a fait œuvre méritoire en donnant une tra- 
duction exacte de la traduction et du commentaire 
anglais de M. Bourquin, qui nous donnera la suite 
française du Dharmasindha 1 2 . Cette première partie est 
relative au calendrier et au rapport des temps avec 
les rites ; le commentaire de M. Bourquin révèle 
une connaissance rare du calendrier hindou, qui lui 
permet de rectifier nombre d’idées vagues ou fausses 
ayant cours parmi les savants d’Europe : la définition 
précise de la tithi, que l’on confond ici avec le jour 

1 BraJtmaharma , ou liites sacré* des Brahmanes , dans les Annale* 
du MuséeGuimcl , vol. Vil, p. 1-9 (traduction) , p. 96-1 \ 9 (texte), — 
L’ouvrage paraît aussi à pari à la librairie Leroux . 

2 Le Dharmasindlui , ou Océan des rites religieuse, par le prêtre 
Kâshinâtha; traduit du sanscrit eu anglais et commenté par A. Bour- 
quin, i r * partie; traduit de l’anglais par K. de Miiloué, Annales du 
Musée i hnmef , Vil , p. 1 à 7*2 7 1\ . 
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lunaire, et qui, nous apprend M. Bourquin, est une 
division conventionnelle et variable du temps , est 
une chose neuve et qui renouvelle et éclaire la 
théorie du rituel, dont les formes varient de jour en 
jour avec la durée de la tithi . L’étude du rituel et 
des hymnes védiques qui y jouent un rôle amène 
M. Bourquin à cette conclusion que le rituel brah- 
manique, comparé à la littérature védique, est beau- 
coup plus ancien qu’on ne le suppose généralement, 
et quil peut donner l’expljcation naturelle de nombre 
d’hymnes jusqu’ici mal compris. Il croit que l’étude 
de ces rites où tant d’hymnes étaient chantés jettera 
plus de jour suri âge des Védas que les conjectures 
courantes, qui divisent l’histoire de la littérature in- 
dienne en périodes plus ou moins arbitraires, d’après 
des rapports purement logiques ou littéraires. Ainsi 
tandis que M. Barth fait descendre le Véda dans le 
brahmanisme, M. Bourquin fait remonter le brah- 
manisme dans le Véda : c’est le meme mouvement 
qui s’opère des deux côtés, le point de départ seul 
différant, mouvement qui tend à rapprocher deux 
formes que l’on croyait séparées par un abîme in- 
franchissable. Nous ne saurions trop imiter M, Bour- 
quin à poursuivre l’étude qu’il indique, élude fé- 
conde, mais dont il ne faut point se dissimuler les 
périls et les pièges, car l’accord du rite et de l’hymne 
"ne prouvera pas toujours nécessairement que l'hymne 
ait été fait pour le rite et il peut aussi arriver parfois 
que le rite se soit modelé sur l’hymne, bien compris 
ou mal compris. 
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Le travail de M. Bourquin n est pas le seul indice 
d'un retour aux études brahmaniques. Nous annon- 
çons fan dernier que la traduction du Bhâgavata 
Purâna , laissée inachevée par Burnouf , était reprise 
enfin. Un quatrième volume, dû au zèle conscien- 
cieux de M. Hauvette-Besnault, vient s ajouter après 
trente-cinq ans aux trois volumes publiés par le 
maître 1 . L’œuvre de Burnouf s’arrêtait au seuil du 
dixième livre, qui est précisément le plus important de 
tout l’ouvrage et même de Joute la littérature sectaire 
de l’Inde, car il est devenu le Véda du vishnouisme, 
et des remaniements en langue vulgaire , poursuivis 
jusque dans notre siècle , du Bhagavat dasam askandxu 
Prem Sagar , ont popularisé jusque dans les dernières 
couches de la société ce type de piété sensuelle et 
mystique dont le Purâna est l’expression à la fois la 
plus ardente et la plus haute. M. Hauvette-Besnault, 
dans une introduction sobre, fait ressortir briève- 
ment le caractère que fauteur a imprimé à la légende 
dramatique qui courait dans le peuple de son temps, 
et dont il a su faire, jusque dans ses traits les plus 
puérils ou les plus risqués, le support des doctrines 
idéalistes du nouveau Vedânta et de la théorie du 
salut par la foi et l’amour : la légende n’est pour lui 
qu’un prétexte à prédication, et le cadre , parfois im- 
pur, d’une théosophie transcendante. 

1 Le Bhâgavata- P uràna , tome IV, Paris, Imprimerie nationale, 
1 884 ; in-4°, p. vii-*î 3 a ( texte ) , p. *2^8 (traduction ). Ce volume raconte 
la naissance, les enfances, les amours de Krishna, jusqu’à la mort 
de Kan sa. 
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Le culte rival n’a pas non plus été négligé. Un 
jeune Tamoul de Ceylan, attaché au Musée Guimet, 
M. Senâthi Râja, nous communique d’intéressantes 
remarques sur l’extension du çivaïsme dans l’Inde, 
et sur sa métaphysique l . Nous mentionnerons ici éga- 
lement, quoique portant sur un texte tamoul, la 
traduction par M. Devèze du premier chant d’un 
Purâna tamoul, l’Arunasala-puràna ou légende delà 
Montagne Rouge. C’est la légende, si populaire chez 
les Çivaites, de Çiva apparaissant, entre Vishnu et 
Brahma en lutte, sous la forme d’une colonne de 
feu, dont les deux dieux rivaux essayent en vain 
d’atteindre l’un la base, l’autre le sommet, et qui se 
fixe enfin en une montagne rouge qui éclipse en 
sainteté le Kailâça 2 . M. Arnould Loeard a étudié en 
naturaliste les attributs des divinités hindoues : on 
sait le rôle que la conque joue dans l’appareil et le 
costume de Vishnu et de quelques autres divinités 
brahmaniques, pastorales ou guerrières. M. Loeard, 
en examinant les coquilles sacrées de la collection 
Guimet et autres, a été frappé du fait que presque 
toujours ce sont des coquilles sénestres, c’est-à-dire 
déroulant leurs circonvolutions de gauche à droite, 
fait absolument anomal: pour certaines espèces, la 
proportion des coquilles sénestres est d’une sur vingt 
mille *\ M. Loeard rassemble un certain nombre de 

1 Mémoire lu au congres de Leyde; Annales Guimet, VII, p. 275, 
288. 

2 Une légende civatsle d'aptes une version de l’Inde méridionale , dan* 
la Revue de linguistique, 188/1, p. i-a3. 

3 Tome VU des Annales Guimet , p. 291-306. 
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faits, modernes et anciens, qui prouvent le prix 
qu'on attache à ces coquilles tératologiques : en 
1 88$, une coquille sénestre se vendait j ,ooo francs 
à Calcutta; cest donc la rareté de l’objet qui en a 
fait un objet sacré. 

Si l’on n'explore plus guère la litîérature de l'Inde 
en quête de beautés littéraires, une œuvre a sur- 
nagé de sa banqueroute esthétique et a trouvé grâce 
même devant les plus sévères. M. Bergaigne, qui, 
par son analyse des Védas, a porté un si grand coup 
à la réputation poétique de l'Inde, lui fait amende 
honorable par sa traduction de Sacountala. Cette 
traduction, faite en «collaboration^ avec M. Paul 
Lehugeur, diffère des nombreuses traductions fran- 
çaises <jui font précédée en ce qu’elle fait alterner la 
prose et le vers de la même façon que l’original , et 
rend mieux par suite les changements de ton et le 
mouvement de l’émotion. D’une exactitude scrupu- 
leuse dans la prose et d’une rare fidélité de senti- 
ment dans la partie poétique, cette œuvre, qui 
tranche sur le fonds sévère de l’érudition du jour, 
dégage tout ce qu’il y a de poésie dans cette œuvre 
d’un marivaudage savant et délicat, où la recherche 
indispensable des concetti n’est pas arrivée à étouffer 
l’émotion A . 

Les savants qui étudient la législation brahma- 
nique seront aises de voir les conclusions que tire un 
jurisconsulte tel que M. Dareste de l’examen des 

1 Sacoanlala, drame eu sepl acte s, mêlé de prose et de vers, 
Paris, librairie des bibliophiles, îKS'i, xi-ig5 pages 
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codes brahmaniques, récemment, traduits par 
MM. George Bühler et Julius Joily \ et qui vien- 
nent s’ajouter aux codes plus anciennement connus 
de Manu et Yâjhavalkya. M. Barth, dans un de ces 
articles critiques où il trouve toujours place pour 
quelque vue originale, nous fait connaître le contenu 
de deux traités de niH ou de politique, publiés par 
M. Gustave Oppert, et dont il établit l’âge moderne 
et le peu d’autorité pour les périodes anciennes 1 2 . 

Les inscriptions d’Açoka sont la base de l’histoire 
du bouddhisme. Il y a quelques années, on décou- 
vrit trois nouvelles inscriptions qui semblaient re- 
nouveler cette histoire : Açoka s’y présentait comme 
ayant rendu faux les dieux du Jambudvîpa et donnait 
la date du Nirvâna, qui aurait été antérieure de 
2 56 ans ; on trouvait donc enfin une date authentique 
dans le conflit chronologique des traditions posté- 
rieures, et le caractère d’Açoka se détachait avec une 
netteté étrange. M. Senart, dans son étude des in- 
scriptions d’Açoka, est arrivé à ces trois inscrip- 
tions et sa méthode serrée et ennemie de l’à peu 
près dissipe ce qui semble bien n’être qu’une il- 
lusion du premier déchiffrement. Ce n’est pas aux 


1 Sutras d’Apastamba, Gautama, Vâsishtha et Baudhâyana; Insti- 
tutes de Vislinu et de Nâra !a ( Journal des Savants , 1884 , p. 4 .>-54 , 
82-96). 

2 Niliprahâçikâ, traité d’art militaire, et Çukraniù, traité de poli- 
tique; contiennent des allusions a la poudre k canon : Ilevue critique , 
i 883 , fl, p. 221-226. — Lire encore les observations de M. Barth 
sur la traduction anglaise du Mnhàbharata de Prolap Chundra lloy 
( Ibid . , i88'i , I, p, 161-166). 
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Dévasàw ciel qu’en a voulu Açoka , — les bouddhistes 
n’ont jamais nié leur existence , — c’est aux Dévas de 
la terre, aux brahmanes; et le nombre a 56 n’est pas 
la date du Nirvâna , c’est le nombre des missionnaires 
envoyés par Açoka pour prêcher la loi. Le point fixe 
que .l’on croyait avoir enfin trouvé nous échappe 
donc : c’est surtout en histoire que le progrès de la 
science consiste souvent à rétablir l’ignorance là où 
l’on croyait savoir 3 . 

M. Feer, qui continue à poursuivre l’âme du 
bouddhiste à travers toutes les aventures infernales 
ou divines où peut la précipiter l’enchaînement des 
œuvres, nous apprend successivement, d’après l’Ava- 
dâna-Çataka, par quels mérites on devient Déva ou 
dieu 2 , et par quelles fautes on devient un Prêta 3 , c’est- 
à-dire un revenant qui souffre et fait souffrir. 
M. Foucaux, après avoir traduit jadis le LaUtavistara 
d’après la version tibétaine, en publie une nouvelle 
traduction, faite directement sur l’original sanscrit 4 : 
dans l’introduction , il défend contre M. Rhys Davids 
l’antiquité du Lalitavistara , et contre l’école pali- 
sante en général la valeur de la littérature du boud- 
dhisme du Nord. 

On sait que les textes tibétains, traductions litté-- 

* Joui nal asiatique , 1 884 , 1 , p. 4 \ 6-4 98. — Barlh , sur le Corpus 
des Inscriptions smghalaises, de M. Edward Muller (Revue critique, 
i 884 , l,p. 261-265). 

8 Ibid. , 1 883 , II, p. 5 - 4 1. 

1 Ibid., i 884 , l, p. 109*140. 

4 Formant le VI* volume des Annales du Muièe Ouimet , « 881 * 
m- 4 1 6 pages in- 4 °. 
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raies de textes sanscrits parfois perdus ou non re- 
trouvés, peuvent jusqu’à un certain point tenir lieu 
des originaux du Nord. M. Woodvilie-Rockhiii , qui 
a déjà traduit du tibétain en anglais l'Udânavarga, 
version septentrionale du Dhammapada \ dont l’ori- 
ginal sanscrit n’est pas encore retrouvé, donne en 
français, également d’après le tibétain, un traité de 
pénitence bouddhique qui fait partie du tripitaka, 
îe Bhikkhu-Pâtimokkka des bouddhistes du Sud VCe 
traité, qui est essentiellement une émunératioti de 
pêchés, se lisait deux fois par mois devant les reli- 
gieux , qui , s’ils se sentaient coupables d’un des péchés 
énumérés , devaient en faire confession et pénitence. 
Il a été traduit plusieurs fois déjà d’après le texte 
pâli et la version chinoise, qui présentent des diver- 
gences notables; le texte tibétain diffère également 
par le nombre des règles et leur ordre. M. Roekhill 
a traduit le texte destiné aux religieuses, lequel, tout 
en reproduisant presque toutes les règles en vigueur 
pour les reîîgieux, en contient un grand nombre qui 
sont particulières aux membres féminins de la con- 
frérie : il ajoute les règles propres aux Bhikshus 3 . 

M. de Milloué a donné un aperçu général de ce 
système des Jainas qui offre de telles analogies avec 

1 Compterendu de M. Feer dans la Revue critique, i 883 , If, 
p. 169-171. 

a Le traité d'émancipation ou Pratunohhshasâtra , traduit du tibé- 
tain; Revue des religions, 188A, p. 5 - 2 6, 167-201. 

3 Feer, Catalogue des manuscrits singhalais de Stochholm, rapportés 
par Nordenshtôld , Journal asiatique, 1884 , ï , p. 269-271, d’après un 
article de M. Fausbôli. 

,v - à 
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le bouddhisme et sur certains points, semblerait- 
il 1 , des marques d’antériorité étranges 1 . Le jaï- 
nisme à présent se partage avec le çivaïsme la litté- 
rature tamoule: M. Vinson traduit un épisode d’un 
poème épique tamoul, écrit dans l’esprit jaina, le 
Siniâmani: c’est un des einq classiques tamouls et 
probablement le texte tamoul le plus ancien, il date 
du vin* ou du ix' siècle : c’est la traduction d’un ori- 
ginal sanscrit, le Cintâinani, qui semble perdu: il a 
pour héros le roi Jîvaka , dont il raconte les nom- 
breuses aventures souvent peu édifiantes, mais que 
le héros répare à la fin, selon l’ordinaire, en se fai- 
sant ermite 2 . 

« 

M. Feer a traduit du bengali les Trente-deux récits 
du Trône (Batris sinhâsana), version dun recueil de 
contes sanscrits ayant pour héros le fameux roi Vi- 
kramâditya; cette traduction, destinée au grand pu- 
blic, et précédée d’une esquisse de la morale indoue 
telle qu’elle se dégage de ces contes , sera utile dans 
k grande enquête qui se poursuit à présent sur le 
Folk-lore 3 * * * * 8 . 

1 Muséon, i 884 , p. 1 82-208. — M. de Miiloué a traduit de l'anglais 

de Sir Coomara Svâmi le Dâthâvança, histoire de la dent relique de 

Buddha , déposée au t mple de dandy, poème pâli du xn e siècle, 

fort estimé des bouddhistes de Ceylan (Annales Guimet, VII, p. 307- 

3 $ 6 ); et le mémoire de M. Gerson de Cunha sur l'histoire de la 

dent relique ( ibid. , p. 397 sq. ) 

* Dans les Mélanges orientaux , p. £>47-577. L'épisode traduit est 
tiré du 3 e livre • le poème complet en contient treize. 

8 Pans, Leroux, i 883 , p. lxuv -2 58, m-18. — Mentionnons en- 
core, pour l'histoire de l'Inde L'empare m Akbar , de M. de Noer, 
traduit par M. Bouel Maury (Le>de, BriJI, 1 883 , p. xvi- 348 , m 8°; 
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Les études cambodgiennes entreront bientôt dans 
une nouvelle voie par la publication du Corpas des 
inscriptions du Cambodge, commencée sous les aus- 
pices de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 
Le premier fascicule parattra dans quelques mois :1a 
préparation en est confiée à M. Barth; les inscrip 
tiens sont données en transcription romane et en tra- 
duction française, avec commentaire et reproduc- 
tion héliographique de foriginal. Ën attendant que 
cette publication mette dans les mains de l’étudiant 
l’ensemble du matériel, M. Bergaigne, pour fixer 
provisoirement les idées, a essayé de tracer la chro- 
nologie de l’ancien royaume khmêr d’après les inscrip- 
tions déjà connues l . La date la plus ancienne relevée 
jusqu’alors était l’an 5 26 de fère çaka, soit 6o4 
de notre ère; le premier roi est Içânavarman, en 
548 çaka; mais on possède une inscription non datée 
de Bhavavarman , qui le précède de deux rangs. La 
série de» rois se suit sans grande solution de continuité 
jusqu’en 1 ï 08; vient ensuite une série non datée de 
quatre souverains; l’épigrapliie ne rejoint pas encore 
la chronique royale qui s’ouvre en 1 34 o avec Nipéan- 
bat (Nirvânapada). 

Sur le terrain khmêr proprement dit, M. Aymo- 
nier reste seul et continue à la fois l’exploration des 
ruines et celle de la langue. Le Journal asiatique a 


cf. compte rendu de M. Barth , Revue critique, 1 884 , 1 , p. 24 2-246 ) ; 
pour l’histoire de l’art et de l’industrie indigènes, Foïx : L'Inde à 
l Exposition internationale de Calcutta (Calcutta, 1884, 78 p. in-8°). 
1 Journal asiatique , 1884» 1 , p. 61*76. 
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publié la fi» de son étude sur les inscriptions du fa- 
meux temple d Angkor. Il a examiné celles de la galerie 
des princes ou galerie historique : ce sont vingt-hüit 
épigraphes, désignant les divers personnages dune 
cérémonie d apparat dontde roi Paramavishnuloka 
est le centre. M. Aymonier pense que ce roi est le 
fondateur d’Angkorvat, et serait par suite identique 
au Ketumâla de la légende; Vishnulok est encore 
dans la légende le nom de l’architecte divin, le pa- 
tron des architectes. Le temple serait d’origine vish- 
nouite et appartiendrait à la fin du ix € siècle 1 . Les re- 
cherches épigraphiques de M. Aymonier ne lui font 
pas négliger le présent qu’il a sous les yeux; ses Notes 
sur les coutumes et croyances superstitieuses des 
Cambodgiens sont tout un traité de Folk-lore parfai- 
tement classé et qui appelle à chaque page les com- 
paraisons avec l’Inde 

L’élude des deux épigraphies , sanscrite et khmêre , 
est encore indépendante et divisée. Néanmoins une 
ingénieuse observation de M. Bergaigne montre com- 


1 Journal asiatique , 1 883 , II, p, 199-228. 

* Excursions et reconnaissances , 1 883 , n° 1 6 , p. 1 33 -ao 6 . Voir dans 
le même recueil ( ibid. , p. 207-220) un compte rendu critique , avec 
rectifications, du Boyaume de Cambodge de M. Moura (cl*. Journal 
asiatique 1 1 883 , 1 , p. 5 o). — Bartet , Notice sur le dieu G ânes a, à propos 
d’une statue trouvée enfouie dans la montagne de Thatson , entre 
Chaudoc et Hatien, dans le rayon de civilisation indienne dont le. 
centre est à Angkor Thom , et envoyée au musée de Rochefort par le 
capitaine Silvestre (Bulletin de la Soc . de géographie de Bochejori, 
i 883 , vol. V, p. 36 ). — Les Portugais aa Cambodge ( Excursions et re- 
connaissances, i 883 , n°i 5 , p. 476-484). — Dubard : La législation 
cambodgienne ( Annales de l'Extrême Ch ient, VI, 1884, p. 264-270). 
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bien elles ont dû se pénétrer et pourront s 4 éclaircir 
mutuellement; il a reconnu dans une inscription en 
vers khmêrs une strophe dont le rythme est modelé 
sur le mètre sanscrit de la vasantatilakâ A . 

Dans le domaine iranien, comme dans le do- 
maine indien, les périodes modernes, longtemps 
sacrifiées, ont pris le pas cette année sur les pé- 
riodes anciennes. La philologie avestéenne n a à pré- 
senter que l’ouvrage de M. de Harlez sur YExégése 
et la correction des textes atestiques 2 . C’est un nou- 
veau chapitre de la longue polémique qui court 
depuis trente ans «environ entre l’école qui demande 
le sens des livres sacrés des Parsis aux Parsis mêmes, 
et celle qui le demande aux Indous et à la gram- 
maire comparée. La solution n’est point douteuse 
pour qui considère tous les éléments de la ques- 
tion , et il est devenu presque inutile de polémiser 
contre la méthode védisante, malgré l’autorité dont 
elle jouit en Allemagne et la valeur personnelle des 
savants qui la représentent. M. de Harlez montre 
que la tradition a bien conservé le sens des mots 
avestéens là où l’étymologie sanscrite égarerait, et 
passe en revue un certain nombre de textes où il 
combat Interprétation étymologique. Dans une 
«seconde partie, il examine les procédés de critique 
de texte en faveur en Allemagne et condamne jiis- 

1 Journal asiatique , i884, I, p. 60. 

* Paris, Leroux, i883 , xvï -2 56 pages in-8 6 . Cf. compte rendu de 
M Henry, Hcvue de linguistique , i883, p. 325-334. 
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temfcnl tahus de la restitution métrique qui, par le 
petit «nombre et la lâcheté des lois jusqu’ici recon- 
nue* , ne se prête point au contrôle et se prête à toutes 
les complaisances. M. Oppert a ajouté quelques argu- 
ments nouveaux en faveur de sa théorie sur l’origine 
dm signes alphabétiques perses, qu’il dérive d idéo- 
grammes babyloniens, et. que M. Sayce dérive des 
valeurs syllahiques babyloniennes correspondantes 1 * . 
M. James Darmesteter a cherché dans l’Avesta l’ori- 
gine de la dénomination appliquée aux hérétiques dans 
l’Orient musulman , zendik, et a montré quelle ne dé- 
signe pas , comme le veut la tradition arabe , ceux qui 
suivaient le zend> o’est-à-dire le Commentaire, contre 
la lettre de la loi , mais les adeptes de la zahda ou magie 
noire M. Robiou a présenté quelques observations 
sur les rapports de Mithra avec l’Apollon des mys- 
tères 3 . Mais l’ouvrage capital dans te branche *tn- 
cienne de l’Iran est un travail d’archéologie, qui 
touche peU à la philologie et aux textes, mais éclaire 
d’un grand jour l’histoire de la civilisation ira- 
nienne : c’est Y Art de la Perse antique de M. Dieu- 
tefoy 4 . Nous avons déjà annoncé l’an dernier les 
conclusions générales auxquelles était arrivé l’auteur : 


1 ZeitschHJt für die Keilschnfiforschung , i884. p. 45-65. 

3 Journal asiatique , i884, I, p. 562-565. 

3 Gazette archéologique , i883, p. i32-i36. 

4 L'art antique de la Perse, Achcménides, Partbes, Sassanides. 
Première partie , Monuments de la vallée du Polvar-Roud; Paris, 
librairie cenrale d’architecture , 1 884 , 64 pages gr. in-4°» 20 plan- 
ches. — Dans le même ordre d’études , M. Dieu lafo y a publié : 
Notice sui' la construction des ponts en Perse, p. 2 3-48 des Mémoires 
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par la considération des formes monumentales de la 
Perse et des ressources matérielles du pays, il avait 
été amené à reconnaître et à suivre, le long des trois 
dynasties de la vieille Perse, Aohéménides , Arsacides 
et Sassanides , deux .arts, deux traditions, l’une offi- 
cielle , née de la fantaisie royale, imitant l’étranger et 
variant avec le caprice et la mode du temps; l’autre 
populaire, sortip des nécessités naturelles et qui s’est 
perpétuée jusqu’à nos jours. M. Dieulafoy a commencé 
sa démonstration par f examen des monuments de la 
vallée du Polvar Roud, la vallce qui aboutit à Per- 
sépoiis. La destination de tous ces monuments, au 
nombre de quatre , l’un à l’état de débris, était loin 
d’être claire, et les philologues et les historiens 
avaient essayé vainement jusqu’ici de trancher une 
question qui est avant tout dy ressort de l’architecte. 
M. Dieulafoy établit d’une façon qui semble con- 
vaincante la destination de ces monuments qui re* 
montent tous à Cyrus et forment le prototype de 
l’ensemble de Persépolis : il reconnaît dans le Trône 
de la mère de Salomon l'équivalent du Trône de 
Jcmshid ; dans le tombeau de la mère de Salomon , le 
tombeau de la mère de Cyrus; dans les ruines d’un 
édicule près du Trône , l’équivalent d’un monument 
de Naqsfai Rustem , dont l’on faisait un Atash gâh et 

et documents ; Mausolée de Chah Khoda Bendè, œuvre du xin* siècle 
( Revue de r ai chiieçture et des travaux publics , XL , j? f 7, 10 , 1 3 , 1 6). 
— Signalons encore La Perse ouverte (projet de route fluviale par 
le Karoun; Philosophie positive , 1 883 , mai-juin); — L'islamisme et 
la science (Ibid., juillet-août), contenant des vues trop sévères sur 
l’islamisme : l’islamisme vaut mieux que les musulmans. 
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qui est un tombeau; enfin, les trois fameux piliers 
portant le nom de Gyrus lui servent à restituer un 
palais hypostyle, analogue à la salle de Persépolis. 
Quant au type général de l’architecture, M. Dieu- 
lafoy montre que cest le type ionien archaïque et, 
par un de ces chocs en retour dont la méthode com- 
parative est coutumière, il se trouve que les monu- 
ments de la Perse antique , mieux conservés que les 
monuments grecs de même époque , permettent de re- 
monter plus haut dans l’histoire de l’art grec et 
peuvent lui servir de documents archaïques. M. Dieu- 
lafoy suppose avec grande vraisemblance que c’est Cy- 
ruS qui a ramené l’art grec avec lui dp sa campagne de 
Lydie : ce sont peut-être les architectes de Crésus 
qui ont bâti les monuments du Polvar, Roud L 
M. Choisy, inversement, dans ses belles études sur 
la construction byzantine, a poursuivi l’art perse na- 
tional, et plus généralement l’art asiatique, dans 
sa marche sur Byzance : «L’art byzantin, c’est l’es- 
prit grec, s’exerçant, au*milieu d’une société à demi 
asiatique, sur des éléments empruntés à la vieille 
Asie 1 2 .» Le trait essentiel de l’art byzantin, la voûte 
construite directement, sans l’aide du cintre, est un 
héritage de l’art de l’Assyrie et de la Perse. 

Les personnes désireuses d’étudier le persan mo- 


1 Cf. Revue crittque , 1 884 . i, p. 4 2 1-/126, compte rendu de M. J. 
Darinesteter. 

* L'art de bâtir chez les Byzantins , Pans , 1 88 3 , in-fot. , 1 87 pages 
tt 26 planches. — Cf. rompte rendu de M. Bayet, Revue critique , 
1884 , I , p. 5 o 3 - 5 o 6 . 
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derne trouveront dans deux ouvrages parus cette 
année, l’un de M. Kazimirski 1 pour l’étude pratique 
de la langue , l’autre de M. Schefer pour l’étude litté- 
raire, deux guides qui, par l’étendue, la variété et la 
sûreté des informations, laissent Bien loin derrière 
eux tout ce qui a été jusqu’ici publié dâns ce genre. 
Les dialogues persane, de M. Kazimirski, écrits dans 
la bonne langue de la conversation * et portant sur 
tous les détails de la vie, des mœurs, des croyances, 
de l’administration , apprennent à l’étudiant à la fois 
à parler et à penser en persan. Un lexique de plus 
de vingt mille mots, dans lequel l’auteur a eu les 
conseils d’un Perjan , donne le thésaurus de la langue 
populaire. Le livre de M. Kazimirski n’est pas seule- 
ment le guide du voyageur, c’est le guide de l’ira- 
nisant. 

La Chrestomathie persane , de M. Schefer 2 , présente 
un choix de morceaux entièrement inédits, tirés par 
l’auteur de sa riche bibliothèque, et qui suivent les 
transformations de la langue depuis sa renaissance au 
x° siècle , époque où l’arabe , s’affaiblissant dans le Kho- 
rasan et les provinces éloignées du centre du khali- 
fat, laisse le dialecte vulgaire remonter au rang de 
langue littéraire. Cette première période est repré : 

1 Dialogues français-persans, précédés d’un précis de la gram- 
maire persane et suivis d’un vocabulaire français-persan , Klincksieck , 
i883, in- 8 °, xvi -1118 pages. — Cf. Journal asiatique, 1 884 C 1* 
P- 9 ^’ 99 » compte rendu de M. Barbier de Meynard. 

2 Chrestomathie persane, à l’usage des élèves de l’ÉcoL spéciale 
des langues orientales vivantes, publiée par M. Schefer, I, in- 8 °, 
p. xi a 4 3 (notes et commentaires), a 3 a (texte). 
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seatée le Namèk, ouvrage qui se donne 
pour tradtôtdu pehlvi et rentre en effet par le fond 
dans un genre cher à cette littérature ; c’est un recueil 
de réponses faitespar Buzurdjmihr, le sage ministre 
de Khosroès Noshirvan , aux questions posées par le 
prince; il existe encore en pehlvi un Pandnâmak de 
Buzurdjmihr ï . L'auteur de la traduction est le vizir 
de Nouille Samanide (976-997), Ibn Sina, en qui 
M. Scbefer croit reconnaître soit Avicenne, soit le 
père d'Avicenne 1 2 . L’histoire politique, religieuse, 
littéraire est représentée par une Histoire de Bou- 
khara , traduite et abrégée à la fin du xn e siècle ( 1 178) 
d’un Tarikh arabe de 9 43 ; par une description de 
Balkh ( Fezhmli Balkh), écrite en arabe en iwjà, 
sept ans avant l’invasion des Mogols, et traduite en 
persan en 127g : M. Schel’er en donne des extraifs 
relatifs aux légendes pseudo-bibliques sur.l’origine de 
Balkh , à sa population et ses produits; *par un Ex- 
posé des religions ( Kitab beian cl edian) , écrit à Ghazna 
en *092 par un précurseur de Shahristani; par un 
ouvrage, inconnu jusquici, de Hussein Waizh, l’au- 
teur de i’Envari Soheily 3 ; par un livre d’anecdotes 
sur les poètes, dûau fils de Hussein Waïzh 4 , Le livre 
termine par un petit poème moral, Le repos de 

1 Haug, Essays on the Partis, 2 e édition , p. m. 

* Delà même période, M. Scliefer donne encore un ouvrage de 
morale politique, Les rèyles du sultan et du viiir ( Adab oussal- 
thanèh ouel wezarèb ). 

3 flissalèhi Haimyèh (Sur les traits de générosité de Ilatim Thay ), 
écrit en 1 485* 

4 L'thaïf outh ThewaïJ' (Anecdote* plaisantes sur les differentes 
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l'homme (Rabat oal-inmm ) , recueil versifié 4e pré- 
ceptes , attribués selon l’usage à Nosbirvah : M. Sefae- 
fer y voit un spécimen de ia poésie populaire du 
commencement du xi° siècle; le' style est plus ar- 
chaïque que celui des écrivains de la période gbaz- 
névide. M. Schefer trouve aussi dans la littérature 
persane une mine de documents pour l’histoire 
étrangère : nous aurons à palier plus loin de son 
Khitai Naméh . Les renseignements aussi variés que 
sûrs que donne M. Schefer dans son introduction , 
et ses commentaires sur les faits historiques ou géo- 
graphiques, sur les hommes politiques et les écri- 
vains de toute sorte mentionnés dans ces extraits, 
feront de ce livre, quand la seconde partie conte- 
nant les notes grammaticales et le lexique aura paru , 
une sorte d’encyclopédie en raccourci de la langue 
littéraire et de la littérature de la Perse 1 . 

En dehors du livre de M. Schefer, qui, il est vrai , 
est tout une littérature, nous ne trouvons -aucun 


classes de la société) , écrit par Aly Safy dans la seconde moitié du 
xvi* siècle. Extrait sur les réparties des poètes. 

1 A ces secours pour étudier i’Iran moderne, ajoutons le beau ta- 
bleau géographique de l’Iran (Perse, Afghanistan, Beloutchistan ) 
par M. Elisée Kedus, IX e volume de la Géographie universelle, p. 2 5- 
3i6, Paris, Hachette, i884; ce volume d'une œuvre dont la partie 
orientale est deveuue un guide indispensable pour l’histoire de l’Orient 
comprend encore la Turquie d’Asie et l’Arabie. Pour les mœurs 
et l’aspect du pays, des monuments et delà population, lire les 
spirituelles et instructives descriptions de M 1 "* Dieulafoy {Perse, 
Chaldée et Snsiane ; Tour du monde , tome XLV, n° 1 1 48 sq.) ; les ob- 
servations d’un persan chrétien , contenues dans les Dialectes araméens 
de M. Duval ( voir plus bas p. 74 ). 
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autre t ravaü littéraire à signaler, sauf Une analyse, 
aveé eiaraïta abondants, due &.M. Chodzko, de k 
comédie persane du Vizir de Lankuran 1 * 

On sait que la nationalité arménienne, écrasée en 
Arménie même sous les Seldjoucides, se releva sur la 
térre d’exil, dans la Cilicie. Un document curieux de 
l’histoire de cette Petite-Ahnénie vient detre étudié 
par M. Carrière 2 ; c’est une inscription de 1 o 4 vers, 
reliquaire qui vient originairement du cou- 
vent de Skevra : c’est une élégie sur la prise de Hrom* 
kla , la forteresse du catholicos , par le sultan d’Égypte, 
El-Melik-el-Ashraf, en 1 29 2; le reliquaire, consacré 
par l’abhé de Skevra , est destiné à appeler la bénédic- 
tion du ciel sur le couvent et sur le roi Hethoum. Ce 
document est précieux, non seulement à cause de la 
rareté des œuvres d’art de la Pelite-Armértie^ niais 
aussi par sa date; Hethoum (1289^307) est le 
dernier prince de la dynastie nationale : ce poème 
est le cri d’agonie de la Petite- Arménie. 


IL 

Les études sémitiques continuent à se concentrer 
sur i ’épigraphie. 

Le deuxième fascicule du Corpus des inscriptions 
sémitiques 3 nous donne les inscriptions phéniciennes 

1 L’aventuic du vizir du Khan de Lan fuir an , p. 21, in-8°. 

a Dans les Mélanges orientaux , p. 167-?! 3 . 

1 Paris, Imprimerie nationale, 1 884 . p. 117-206; pl XV-XXXVI 
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de l’Égypte, de la Grèce, de Malte, dè Sicile et de 
Sardaigne. Les chapitres relatifs à b Sicile et à la* 
Sardaigne sont neufs en grande partie, grâce aux 
libérales communications -de deux archéologues ita- 
liens, MM. Salinas et Vivanet. H est inutile de reve- 
nir sur le plan et la portée de ce vaste monument, 
l’instrument de progrès le plus puissant que les 
études sémitiques aient encore eu en main. Telle est 
cependant l’activité des travailleurs que, dès le len- 
demain de sa publication, le Corpus est déjà en ar- 
rière de la découverte. En faisant nettoyer le temple 
d’Abydos , M. Maspero a mis au jour un escalier et 
un couloir, chargés de graffiti phéniciens, cariens, 
chypriotes et grecs, carte de visite des touristes 
d’autrefois. M. Sayce a copié une trentaine de graf- 
fiti phéniciens, dont la copie est malheureusement 
arrivée trop tard à la commission du Corpus '. 

Le Corpus recevra un accroissement aussi heureux 
qu’inattendu de l’intelligente générosité d’un vôyageur 
anglais; M. Charles Doughty a parcouru, en 1876 
et 1 877, ces régions de l’Arabie du Nord qu’explore 
à présent, sous les auspices de l’Académie, M. Hu- 
bçr en compagnie de M. Euting. Il en a rapporté 
deux carnets formant un total de 56 feuillets, cou- 
verts de copies des textes himyarites, safaïtiques, 
.'.raméens, grecs, qu’il rencontrait journellement, et 

1 

Cf. Revue des éludes juives , i 884 » n° i 5 , p. i 45 -i 52 , compte rendu 
de M. IJartwig Derenbourg. 

1 Lettre de M. Maspero à M. Ernest Renan, G aw*ii i884 [Journal 
des Débats du 28 avril). 
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les estampages de vingt-cinq grandes inscriptions jna- 
batéennes à Medaïn Salih avec carte et dessins, et il a * 
mis tous ces documents à la disposition de l’ Acadé- 
mie. M. Renan, dans un rapport récent 1 , a fait 
ressortir l’importance de ces documents , principale- 
ment des inscriptions nabatéennes, également impor- 
tantes par leur date , — car elles s’étagent sur quatre- 
vingtsans, d’Auguste à Titus, et sont contemporaines 
des premiers temps du christianisme ; par la place où 
eliesont été trouvées , — car elles montrent l’extension 
de l’empire nabatéen; par leur caractère intrinsèque, 
— car les monuments quelles décorent, et où la 
tradition arabe et le Coran voyaient les palais de 
géants préhistoriques, sont des tombeaux antérieurs 
de cinq siècles seulement àMahomet , et dont le style 
donne du même coup la date des monuments abso- 
lument identiques de lavslUée du Cédron et des en- 
virons de Jérusalem; enfin par leur langue et leur 
écriture, qui les relient linguistiquement et p&léo- 
graphiquement aux groupes de Palmyre, de Pétra, 
du Safa. En attendant que la section araméenne du 
Corpus soit prête à les recevoir, l’Académie publie 
ces documents avec traduction dans les Notices et 
Extraits de façon <\ les mettre immédiatement aux 
mains des savants. 

Les études de détail n’ont pas manqué non plus. 
M. Clermont-Ganneau, expert juré en fait d’épigra- 
phie, a démasqué trois monuments phéniciens apo- 


1 Séance du i3 juin (Journal des Débats , î \ juin). 
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cryphes, dont un scarabée jadis exposé au Louvre 1 . 
Nous rencontrons encore : de M. Clérmont-Ganneau , 
plusieurs épigraphes inédites et une interprétation 
nouvelle de l’énigmatique melis krsiim des inscrip- 
tions chypriotes 2 3 ; de M. H. Derenbourg, une inter- 
prétation nouvelle d’un graffito d’Abydos (n* ioa a 
du Corpus) et d’une inscription du Pirée a ; de 
M. Bruston , des observations philologiques sur l’in- 
scription d’Eshmunazar 4 ; de M. Ledrain, une étude 
sur une gemme phénicienne 5 et sur un pronom phé- 
nicien expliqué par l’assyrien 6 7 . M. Six, dans un tra- 
vail considérable sur le classement des séries moné- 
taires de Chypre , ramène toute monnaie phénicienne 
à Cilium ou au cercle d’influence de Citium 1 . 
M. Opperta étudié deux curieux cylindres, assyriens 
de style et d’écriture, mais dont les noms propres 
sont phéniciens : M. Oppert soupçonne que cette 


1 Trois monuments phén. apocryphes ( Journal asiatique , i884 , I, 
p. 336-367). — Genuine and false inscriptions in Palestine (Times, 
ai sept. 1 888 ). 

* Êppvveùs t ôSv xpbsùw, interprète des jugements ( Revue cri - 
tique. Notes d’archéologie orientale, i883, II, p. i45-i47, 192 - 196 ; 
1884, I» p. 12 - 26 ). — Note complémentaire sur 1rs sceaux et cachets 
* israélites , phéniciens et syriens (Journal asiatique, iS84, II, p. 3o4- 
3o6). 

3 Revue des études juives , 1884, n° i5, p. i 45 -i 52 . 

Revue archéologique , i884, I, p. 202 - 2 o 3 . 

5 Gazette archéologique , i883, p. 73 - 77 . — Ibid,, p. 32 9 * 33 o, 
Reinach * Hydrie chypriote avec épigraphe phénicienne, 

6 Revue d’assyriologie , i884,p* 34-35 : 03D, quoique ce soit = 
assyr. manamma, qui que ce *oit. 

7 Revue de numismatique , i883, p. *> 'i 9 - 3 7 4 ; pour la partie phein 
cionne, p. 3 *>3-3 \ 1 . 
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inscription doit être lue à la phénicienne 1 : ce serait 
déjà le procédé du pêhlvi , avant le pehlvi. M. Cler- 
mont-Ganneau a cherché les rapports des lettres 
complémentaires de îalphabet grec avec l’alphabet 
phénicien , et fhontré comment les Grecs ont pu ex- 
primer les sons qui manquaient au phénicien, soit en 
détournant les signes de sons phéniciens qui man- 
quent au grec, soit en dédoublant les signes déjà 
employés 2 . 

La tranchée de Carthage est enfin ouverte. Les 
premiers résultats n’ont été ni aussi riches ni aussi 
pauvres que l’espérçient les uns ou le craignaient les 
autres. Du 5 mars au i er mai *de cette année, 
MM. Reinach et Babelon ont creusé et exploré trois 
tranchées : la première de i5o mètres de long, 
entre Byrsa (Saint-Louis) et le vieux port, perce à 
travers la ville byzantine et la ville romaine jusqu’à la 
ville punique , où elle a mis à jour de nombreuses fon- 
dations de maisons, de citernes, de conduits d’eaux, 
un ostrakon avec inscription néo- punique non encore 
déchiffrée, un masque carthaginois de style inconnu. 
Une autre tranchée, à l’est de la première, a donné, 
une vieille tombe carthaginoise et environ à5o de 
ces inscriptions votives à Tanit qui, à défaut d’autre 


1 Bulletin de l'Acad. des inscriptions , i883, p. i8o-i8'i. 

* Un chapitre de l’histoite de l’A‘B C ( Mélangés Graux , p r \ 1 5-46o ) 
— Sur le livre de M. J. Taylor, The alphabet, voir un compte 
rendu important de M. Halevy dans la Oestrrreichische Monatsschrift 
für den Orient, 1884 , i5 mai et 1 f) juin. 
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reiï$eignement, servent à reconstituer f onomastique 
humaine et divine de Carthage. La troisième na 
donné que des œuvres romaines. Ce n’est point sur 
le résultat de six semaines à peine que Ton peut se 
faire une idée définitive de Ce que Carthage < nous 
réserve. Mais il importe que la question soit tranchée : 
une certitude négative sera encore un résultat scien- 
tifique. Si. Athènes et Rome*, qu’on explore depuis 
des siècles, sont encore loin d’avoir tout dit de leurs 
secrets, à Carthage, le désert à peu près absolu 
permet d’arriver plus vite et è moins de frais à une 
exploration complète, sinon de l’ensemble qui de- 
manderait des millions, du moins des parties qui 
semblent promettre le plus. MM: Reinach et Babe- 
Ion ont encore visité la côte orientale de la Tunisie, 
mais n’ont guère rencontré que des ruines romaines 1 . 
Parmi les découvertes dues à l’initiative privée, la 
plus intéressante est celle de la vieille nécropole car- 
thaginoise de Badja, l’ancienne Vaga, à l’ouest de 
Tunis, par le capitaine Vincent 2 . Le P. Delattre, l’ha- 
bile organisateur du musée de Saint-Louis, a résumé 

1 Lettre à M. Georges Perrot , par M. Salomon Reinacli ( Revue 
tnchéol., 188^1, 1 , 1 85 -i 9 1) ; cf . Bcrhnclr philnlogischc Wochenschrift , 

1884, 17 mai,p. 633 - 635 . 

* Rapport à l'Academie du ?f> septembre i 883 . — Découverte 
de sept inscriptions néo-puniques par M. Charrier à Djebel Gelala 
( Constantine ; Bull, de correspondance afi icuinc ,1F, p. 74*80 ). Père Dr 
latlre : Marques de fabrique sut des vases de poterie punique recueil- 
lis à Carthage (Bull, de l’Académie dllipponc , i 883 , n" 18, p. 5 i- 
5 a). — Pierre calcaire avec emblèmes et caractères puniques trouvée 
à Hippone ( mamelon ) en mai 1882 (Ibid , p x\xv-lïv cl planche 
Vllf). 

iv. a 




"uno-ut * 
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avaç tks&cjtâ le Résultat des explorations jusqu’aux 

dérapé «Buées 1 . 

M. Berger a étudié quatre stèles, rapportées de 
l’axipiepne Hadrumète par l’abbé Trihidess et fui sont 
h peu près tout ce qui reste d’une soixantaine de 
stèles découvertes en 1 86 7 2 , Ces stèles offrent des 
types d’art et des symboles, différents de ceux que 
l'on rencontre sur les monuments carthaginois, et ne 
présentent ni l’influenpe grecque ni la symbolique 
ordinaire des Tanit. Deux de ces stèles présentent une 
triade de cippes* où M. Berger reconnaît le symbole 
de la triade divine de Carthage , telle que Polybe nous 
la fait connaître, symbole presque absolument nou- 
veau dans l'histoire de l’art phénicien, et qui vient se 
ranger près d’un spécimen , unique jusqu’alors , trouvé 
à Lilyhée ( Corpus , n° 1 38 ) 3 * * * . Dans une étude pleine 
de rapprochements ingénieux et hardis, M. Berger 
assimile l’Ascagne de Virgile, ancien dieu ou héros 
de la Mysie et de la Bithynie , au dieu phénicien Sa- 
la», nommé aussi Askorn, et il reconnaît dans 1e 
Juins, auquel Virgile assimile Ascagne, le dieu-enfant 
de la triade carthaginoise , Iolaos , dont le nom pri- 


1 Carthage et la Tunisie au point de me archéologique, i883, 
Tunis. 

* Gazette archéologique, i884,p. 5i-56, 8° -8 8; cf. Perrot, L'art 
antique , Phénicie, p. 463. M 8 ' deLavigerie vient de faire transporter 
au musée de Saint-Louis les débris qui restent. 

3 Dans un article postérieur ( liei/uc archéologique, lettre à M. A. 

Bertrand sur une nouvelle forme de la triade carthaginoise, i884, 

I , ao3-a 1 4 ) , M. Berger montre que ee symbole est moins isolé qu’il 

ne semble. 
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mjtif était Joël 1 . S} mes rapprochements étaient «$- 
ceptés il s’ensuivrait, ou bien que les religions dp 
la Mytfe et de la Bitbynie appartenaient à la famille 
sémitique, ou que des dieux mysieus ont été natura- 
lisés dans le Panthéon phénicien- M- foucart, à pro- 
pos d’une sérip de Jias-reRjefè trouyés au Pfaée et 
représentant sous forme de seypçpt lp di p u Zpjft 
Mxtos, étudie les procédés employés parlps colpnies 
phéniciennes établies en Grèpe pour grécÿsçr leurs 
dieux, tantôt les assimilait aux djpux gryes qpu’ils 
rappelaient le mieux par quelque attribut, tantôt 
gi-écisant lepr nom seul. MeA/xfos seyait ip nom 
grécisé d’un dieu phénicien Baal Milik, adoré sous 
forme de serpent 2 . IVJ. Reinach, en déblayant lp 
temple dps Poseidoniastes à Délos, a trouyé des in- 
scriptions qui prouvent que le Poséidon qu’ils ado- 
raient était un dieu phénicien de Reryte 3 . 

M. Perrot, dans son voyage à Irayers l’art antique , 
est arrivé à la Phénicie 4 . Ici la tâche est infiniment 

t 

plus difficile qu’eu Egypte et en Assyrie, à cause dé 
la rareté et de la dispersion des débris. Ce qui per- 
met de se faire .une idée d’ensemble de l’art des 
deux premiers pays et de son dé\cloppement, c’est 
que, malgré d'immenses lacunes, ils nous ont déjà 
fourni l’un et l’autre des ensembles datés. Des do 

1 Ascagne, dans les Mélanges Graux , p. 611-619. 

2 Bidlt Un de correspondance helhni^uc , i 883 , p. 5 q7~5i4 

J Fouilles H août 1882; ibid., 188 3 , p. 446 sq. 

4 Histoire de lait dans Vantufiule, tome III, Pljénicic, Chypre, 
Judée, ont paru les trois premiers fascicules, relatifs à la Phemoie, 
48 o pages m -4 1 Pans, Ha* bette, 188/1 


5 . 
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contente domine le palais de Khorsabad ou i es séries 
de Téilo, comme une pyramide ou un temple 
égyptien, couverts d'inscriptions et de peintures, 
permettent de se faire une idée exacte, et jiisqu’à 
un certain point complète , de cë qu’était telle bran- 
ché de l’art à telle époque. Rien de tel pour l’art 
phénicien : sur la bande étroite de terre où il est né 
et s’est développé, cinq ou six civilisations ont 
passé l’une sur l’autre, chacune bâtissant ses villes 
avec les débris des précédentes. La même fatalité l'a 
poursuivi dans les immenses colonies où les marins 
de Sidon l'ont porté et émietté : le seul point où l’on 
pouvait espérer de trouver des ensembles, Carthage, 
na pas encore tenu ses promesses; peut-être Rome 
a-t-elle trop bien suivi le mot d’ordre de Caton. 
Ajoutez à cela que l’art phénicien est en général 
sans inscription et, par suite, ne donne sur lui-même 
que les renseignements énigmatiques et fuyants de la 
forme. Enfin l'état de renouvellement perpétuel où 
est la recherche ne permet que des conclusions 
provisoires sur un art dont quelque coup de pioche 
heureux peut à chaque instant renouveler l’aspect. 
Ces conditions expliquent peut-être l’indécision des 
conclusions auxquelles l’archéologie phénicienne s'est 
généralement arrêtée, cherchant en vain les traits 
typiques de cet art, dont jusqu’ici le caractère prin- 
cipal semble être de n’en pas avoir, tour à tour égyp- 
tien, assyrien, grec, jamais phénicien. Le livre de 
M. Perrot restera l’exposé admirablement exact de 
cette situation de la science à la date de 1 884 , c'est- 
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à-dire en pleine transition. M. Perrot commence par 
exposer ce que l’on sait de la formation et de la con- 
stitution des cités phénicienne^, et mesure l’extension 
de l’empire que « ce grand petit peuple » se tailla dans 
le monde occidental, qu’il sut le premier mesurer du 
regard et enlacer de ses flottes. 11 résume ensuite ce 
que les textes et l’épigraphie nous apprennent de 
sa religion , et arrive enfin à son art où il distingue 
trois périodes, période préhellénique, période mixte , 
période hellénique; la période préhellénique d’ailleurs 
n’est plus déjà pure’ elle-même : elle a emprunté à 
l’Égypte le disque ailé , à l’Assyrie le sphinx aux ailes 
redressées. 11 intçrroge ensuite la tombe , en Phénicie 
et hors de Phénicie : la tombe est le monument phé- 
nicien le plus instructif qui reste , parce que c’est non 
seulement, comme à l’ordinaire , le document archi- 
tectural le plus résistant, mais aussi le plus riche; 
presque tout ce 'qu’on a d’objets d’art phénicien sort 
de là. M. Perrot passe ensuite au temple, sorti du 
haut lieu et du tabernacle et dont il ramène le type à 
une grande cour rectangulaire , contenant au milieu 
la cella avec le dieu, disposition inverse du temple 
grec où tout l’effort porte sur la cella , mais qu’il éclaire 
d’une façon inattendue par le témoignage de la Gaaba 
et des plus vieilles mosquées arabes. La Phénicie re- 
prend l’avantage sur l’Égypte et l’Assyrie dans l’archi- 
tecture civile : M. Perrot nous décrit, principalement 
d’après les explorations de M. Renan, la ville phéni- 
cienne, et, d’après Daux et Boulé, le port punique. 
Enfin il suit dans la scidpture la trace de l’art assyro- 
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êgyptïén, jftüs fard de fart grec , qui , formé en partie 
atijt Ifeçtfns dè la 'Phénicie, revient siir elle par te 
choc en retour dont M*. Heuzey a donné la définition 
ët b fortnuie. 11 semble que l’art phénicien ait été 
évab't todi un art commercial, vatôant avec le goût 
de scs clients , prenant partout ét portant partout : 
de là, malgré son absence d’originalité propre, sbn 
itnportancc dans l’histoire de l’art plastique, parce 
qu’il a été le grand Courtier artistique du ttiohde an- 
cien 1 . 

Les graffiti araméens, eh caractères phéniciens, 
lus par M. Berger sur des coupes* trouvées à Nim- 
roud , sont importants par leur âge , car ils datent d’au 
moins sept siècles avant notre ère 2 . Dans ce domaine 
araméen. la grande inscription de Palmyre est tou- 
jours la pièce de résistance. M. de Vogué, qui avait 

1 M. l.edrain a étudie quelques inlailles sémitiques qtti montrent 
sur une môme pierre le mélange de deux on trois arts , combinant 
les symboles grecs, assyriens et égyptiens ( Revue d’assyriologie , p. 35 - 
37). — Voir les observations de M. Dumont sur l’art chaldéeu et 
phénicien, à propos du catalogne de M. Heuzey (Joumdt des Sa- 
vants, i 884 ,p. 96-106, 161-172); le compte rendu par M. Reinacb 
de l’ouvrage du l) r Milchhoefer sur les commencements de l’art en 
Grece (Revue archtol. , 1884 , l, p. 366 - 38 1). — Ledrain, Un Tyrien 
du musée du Louvre (cippe en marbre, arheté à Tyr, présente le 
costume tyrien du îv* siècle; la coiffure est celle du Carthaginois 
de Lilybée; Revue d'ussyi lologie, 188/1 , p. 3 ? - 33 ). — Reinacli , Deux 
têtes archaïques du musée de Constantinople , style chypriote { Gazette ai - 
chédlogique , 1 884 , p* 88-90 ), — Perrot , Statuette en bronze de la Co - 
magène, trouvée par le capitaine Marmier, à Marach , en pays hittite; 
travail phénicien, non hittite ( lbul 188/1, p. 77-79)* 

* Pi oceedings of the Soc, of Bibl. ardu , 1 884 » 4 mar * , p* 1 1 9 1 ; 3. 
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publié dans velteJoTfrWàl , Vàà dôtmfer*, une première 
lecture, avec un premier déchiffrement, tfeS detix 
textes aramêens , reprend , avec te Secours d’un estam- 
page plus exact et d'une photographie dü monument , 
l'étude du plus long et du plus endommagé de ces 
deux textes* ; il reconnaît, dans le tracté grée qui l’ac- 
compagne, l’origfnaî, partiellement mais fidèlement 
traduit, du texte araméen , ce qui lut permet de com- 
bler les lacunes pour le sens èt parfois pour le texte 
même. Suit un commentaire philologique , écono- 
mique ét historique de Ce document , qui , arVec toutes * 
ses mutilations, est le plus important qu’on ait en- 
core retrouvé sur la constitution économique de Ptfl- 
myre : c’est la vie intime et le détail journalier de la 
cité commerçante qu’il fait revivre devant nous, 

« avec son mouvement d’hommes , d’animaux et ‘de 
marchandises; de traitants, de publicains, de bro- 
canteurs, de plaideurs, de magistrats, foule affairée 
et bigarrée, se pressant sous les longues colonnades 
dont les ruines font encore aujourd’hui l’admiration 
des voyageurs »! M. de Vogué nous fait toucher le 
jeu du Commerce dans cette succursale du désert, 
qùi transmettait ti l’Occident les caravanes et les 
produits de l’Orient, énumère les articles, compte 
les 'droits de douane, fait connaître l'administration 
delà ville et montre d’une façon définitive, par les 
références à des députés de Gcrmanicus et de Cor- 


1 Journal asiatique, i883, 1, p. 23 i-u45. 

* Ibitl., i883, II, p. i4g-i83; corrections et additions, p. 549. 
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bulon,que dès le premier siècle Palmyre était sou- 
mise à la loi romaine. 

Comme tous les travaux fortement eonçu%Je tra- 
vail de M« de Vogué a suscité des recherches et des 
découvertes nouvelles. M. de Vogué avait terminé 
son travail en posant la question de savoir si les 
droits établis par le décret constituaient le Portorium t 
c est^ndire la contribution d’empire , ou un simple 
droit municipal. M. Duval résout la question dans le 
premier sens, en découvrant dans le titre même du 
décret (ion 1 ?) une transcription du grec Xifxtjv y qui 
est l’équivalent grec du latin portorium l . Le matériel 
de lepigraphie pahnyrénicnne s’est enrichi de quatre 
inscriptions funéraires, communiquées par M. Po- 
gnon, dont trois dans le caractère usuel, la qua- 
trième dans un caractère encore indéterminé 2 . 

L’araméen biblique de Daniel et d’Esdras a des 
formes de passif, tandis que l’araméen ordinaire a 
remplacé absolument le passif par le réfléchi. 
Quelques savants ont pensé que ces formes bibliques 
sont des restes d’un ancien passif ‘araméen , perdu 
plus tard , et M. Sachau, assimilant le palmyrénien de 
notre inscription è l’araméen de Daniel, a cru y re- 
trouver de véritables passifs (hôpital) sur le type de 
ceux de Daniel. M. Duval montre qu’il n’en est rien, 
que les formes palmyrénicnnes doivent se vocaliser 


1 Journal asiatique, i883, II, p. 5Ô7-53y. M. Clermont-Gauncau 
rattache à Xtpifrv, paiTaramc enlemmâ, l’arabe nûnu «port», ibid. , 
i884, I, p. 267. 

2 Ibid . , 1 884 , I , p. 558-560, 
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et se lire d'après l’analogie de l’araméen ordinaire, et 
que, par suite, le passif araméen était déjà peiduau 
h* siècl^ L’était-il au temps de Daniel? M. Durai 
pense que l’araméen de Daniel est une langue arti- 
ficielle, parlée dans la communauté juive, et non un 
dialecte palestinien vulgaire, et montre par l’analyse 
des formes que son hophal était modelé sur l’analo- 
gie de l’hébreu; l’araméen de Daniel est le premier 
en. date des.patois juifs 1 . 

L’araméen n’est plus une langue vivante que dans 
quelques îlots épars de son ancien domaine et il im- 
porte de recueillir ces derniers débris avant qu’ils 
soient engloutis. Ainsi ont fait MM. Socin et Stoddard ; 
M. Duval vient de* prendre place à côté de ces savants 
voyageurs, sans sortir de son cabinet 2 . Deux dialectes 
araméens sont parlés actuellement dans le district de 
Salumâs 3 , l’un par les chrétiens syriens , l’autre par 
les Juifs. Ces deux dialectes different, les deux colo- 
nies qui le parlent venant de pays différents, les 
chrétiens probablement du Bohtan , les Juifs du Kur- 
distan turc. M. Duval donne en transcription romane 
des textes écrits sous la dictée d’un chrétien et d’un 
juif de Salamâs, de passage à Paris. Ces textes, sur- 
tout les premiers, ont un intérêt de fond aussi bien 

1 Le passif dans l’araméen biblique et le palnvyrénien (Revue des 

études juives , 1 884 » n° i 5 , p. 37 - 63 ). 

3 Les dialectes néo-aramècns de Salainds ; texte sur l’étdt actuel de 
la Perse cl contes populaires , avec une traduction française; Paris, 
Vieweg, i 883 , p. ix-i 44 (texte) , p, 86 (traduction), in-12. Cf. lia- 
lrvy, Hciue entique, 1 884 , 1, p. 181-1 83. 

1 Au noid-oucst du lac Ounnta (Aderikidjan) 
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qüe dedsfbgüe: iës textes chrétiens contiennent des 
fBîri«%tements et des jugements personnels sur l’étdt 
de*1à Pétse, sur l'administration religieuse desChal- 
déens, sur le banditisme des 'Kurdes, des fonction- 
naires et des magistrats : c'est la confession d’un mé- 
content. Les contes juifs n'ont rien de juif dans le 
fond et peu de chose dans la forme 2 ils rentrent 
dans lé folk-lore général. 

Il y a un araméen d’Égypte, comme il y a un grée 
d’Égypte. M. Lcdram vïenft de reprendre les princi- 
paux documents de cette littérature, les stèles de 
Carpentras, du Sérapeum, du Vatican, et explique 
quelques mots difficiles de ces monuments en en 
faisant des mots égyptiens empruntés *. Ii applique 
la même méthode à l’interprétation du papyrus ara- 
méen du Vatican, publié et étudié par M. de Vogûé, 
et d’un papyrus inédit delà Propagande, qui est éga- 
lement, comme celui du Vatican, un papier de 
comptes 4 . 

Nous n’aVons plus à signaler que l’identification, 
par M. Duval , dn Pays supérieur des lexicographes 
syriaques, assimilé à tort au Daiiam de la Caspienne, 
arec le Dclamistan de Shahrazour, entre Hamadan 
et Arbel * ; une notice du même sur de'ux docteurs 
de la tradition monophysitc syiiaque du vm° siècle, 
Tub''ânâ et Sàb''à 4 ; et les observations de M. Halévy 

1 îiebue d’assyi iologie, 1 884 » p. 18 2 3. 

* Ibid*, p. a3-32. 

3 Journal asiatique , i 884 i I* p* 277-279. — Noie sur ia publi- 
cation d'un bréviaire uestorien, 1 buL, p. 106* 108. 

4 Ibid. t i 884 » î, p. 56 o- 562 . 
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sfuf* la tédttfrc dd qüdqüeS lettrés de l’afphabet èé 
Safab 

M. Haîévy a résumé et- tftüiqtié lés idées de 
M. Dtllrtiann sur la formation de la Genèse ét de 
Josué*. M. Vernes a essayé de retracer les débuts dé 
la nation jnfae , principalement d’après lés traVaujt dé 
M. Reuss 1 * 3 . C’est surtout du livre des Juges et de Sa- 
muel qti’il dhérdhe à dégager l'élément historique : 
le Pentateuque opère sur une matière rtroftê que le 
dogmatisme a pétrie à sa fantaisie. ftS. V ehneS recon- 
naît dahs Abitnélek le personnage le pftuè historique 
des Jitges; maïs il réduit singulièrement le rôlê de 
Samuel, qui Certainement a été plus qu’un jUgc de 
paix de Ramah. Il attribue avec grande apparence 
de vérité à Saul et à se$ victoires le premier grou- 
pement sérieux de Force nationale, et voit en lui, 
par suite , le créateur de la nation : mais il est diffi- 

1 lievae crinqae, i 883 , il, p. ia-i 3 . - — Pour l’étude de la Syrie 
moderne: E. Reclus, le volume déjà cité, p. (>85-826; — Paul 
Lorlet, La Syrie d*aujonrŒhui , voyages dans la Phénicie, le Liban 
ét la Judée, 1875-1880 (675 pages gr. lfc- 4 °, Paris, Hachette'; ou- 
vrage conçu surtout au point de vue pittoresque , mais précieux par 
l’abondance des documents artistiques, par les cartes et parles rensei- 
gnements d ordre triture!);— - V. Guérin, Dcsci iption et statistique 
(ks populations du Liban , Maronites , Melkites , Grecs , Druzes, Matou a- 
Its (BulL de l’Acad. des inscriptions , 1 883 , p. a 86 - 3 o 2 ). — Le beau 
livre du grand voyageur V. L. Cameron (Notre future route de Vlnde, 
traduit de l'anglais, Hachette, i 883 , in-ifc, 369 pages) décrit au 
pé&age les monuments, les traditions cl les légendes par où passera 
le futur railway de Beyrouth à Bagdad. 

* Revue critique, * 883 , t. II, p. 267-273, 285-293. 

’ Revue des leiicfions , i 883 , p. 319.377, 6 o 3 - 6 i 8 , 728-755. 
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cile d'admettre que ses démêlés avec Samuel soient 
ï invention d’une tradition tardive. M. Loeb , dans un 
article sur les Juifs destiné au Dictionnaire universel 
de géographie, a réuni, avec une concision et une 
netteté remarquables, une masse de données aussi 
abondantes que sûres sur la statistique, l’ethnogra- 
phie, l’état social , l’histoire et la littérature du peuple 
juif 1 - 

Les journaux vous ont suffisamment entretenus 
des incidents du Pentateuque moabite. Il a fourni 
A M. Clermont-Ganneau l’occasion d’une démonstra- 
tion qui , malheureusement , ne découragera ni la con- 
fiance des faussaires ni la crédulité d’un certain pu- 
blic 2 . M. Dcrenbourg , continuant ses études bibliques, 
a traduit, commenté et corrigé le Psaume lxxxiv, 
où il reconnaît un chant de pèlerins se rendant à 
Jérusalem 3 . M. Schwab a étudié un AiraÇ \sy6fievov 
d’Isaïe 4 , M. Hartwig Derenbourg les mots grecs con- 
tenus dans le livre de Daniel 5 . M. Loeb a démêlé 
les complications amenées dans l’ordre des lectures 
sabbatiques du Pentateuque par les variations du 
nombre des samedis dans le calendrier lunaire, 


1 Tirage à part, Pans, Lahure, i 884 , p. 118, petit in-is. 

•* Mr, Shapuus Manuscripts (Times, ai et 25 août 1 883 ; lettres 
à l’éditeur); Un prétendu manuscrit oiiginat de la Bible (dans la Lie- 
vue politique et littéraire , 29 septembre i 883 ). 

a Jlevuc des éludes juives , i 883 , n° 13, p. 161-166. 

4 lievue d'assyriologie, 1884* p. 33-34 (]DD 3 ; Isaie, xxxvm, 
25 ). 

5 Mélanges Gianx, p. 2 35-2 4 — Halévy . Î 3 DE 7 N , expliqué par 
le persan ^$«3 ( Journal asiatique , 1 883 , Il , p. 282-284 ). 
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combinées avec les lois spéciales «pii attachent cer- 
taines sections à certaines fêtes 1 . M. Hefrmaon a 
essayé de reconstituer, d’après les travaux de l’archéo- 
logie moderne , le plan et les dispositions du temple 
de Jérusalem 2 . 

L’histoire des variations de l'opinion païenne à 
l'égard des Juifs est jusqu’à un certain point Fhïstoire 
même de la pensée religieuse à Rome. M. Hild a re- 
pris avec tact et avec une érudition classique très 
sûre ce sujet difficile , qui n’a jamais été traité à fond 
et qui prête aux thèses les plus opposées, si Ion n’a garde 
de distinguer les temps et le tempérament des écri- 
vains consultés" 3 . M. Friedlander a achevé son étude 
« f 

sur la secte de Meichisedec et sur TEpître aux Hébreux, 
qui! attribue , commg l’école protestante du \vi® siècle , 
à Apollos, le collègue alexandrin de saint Paul, et 
qu il croit citée et attaquée dans le Talmud ( Nedarim , 
3a b ) 4 . Les premiers siècles de notre ère sont repré- 
sentés par une épitaphe hébraïque d’un R. Youdan, 
fils de R. Tarphon , trouvée à Jaffa et expliquée par 
M. Clermont-Ganneau 5 , et par l’ épitaphe grecque 


1 ïtevne des études juites , i 883 , n° 22 , p. 250-267. — J. Deren- 
hourg, Encore quelques mots sur les sections du Peniatcaquc, ibid 
n° i 3 , p. 246-1 49. 

8 Le temple de Jérusalem , Valenciennes, impr. V v " Prignet, 3 a p. 
•iiv8°. — Bapon de Vaux , La Palestine , Paris, Leroux, i 883 , p. 11- 
4a 5 , in- 4 °. Description pittoresque, utile pour 1 étude de l’art. 

3 Revue des éludes juives , i 884 »n° i 5 , p. 1-37. 

4 Ibid,, i 883 , n° 12, p. 187-199. 

6 Proceedings oj lhe Soc. of Ribl . archœoi (planche, numéro de 
février; commentaire, numéro de mar- , p. 1 23-125). 
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à», la j*w#e,ftufina, chef de synagogue à Smyrne , pu- 
blié pnr M. Reinach l . 

h» ftevapdes études juives a publié, de M- Harkavy, 
W*e série d’additions et de rectifications à l’ Histoire 
juive de M. Gratz 2 3 , portant sur la période de? Gçons 
et des Garnîtes de M. Goldziher, des renseignements 
historiques et légendaires, tirés des source? musul- 
manes, sur la position du patriarche juif, le Chef de 
la Captivité (Resch Galuto) 4 ; de M, Hirsohfeld , un 
Essai sur l’histoire dos Juifs de Médine , sujet d’une 
importance capitale pour l’histoire de l’islatpiwe et 
de la propagande monothéiste avant Mahomet : l’au- 
teur a essayé do compléter le tableau magistral tracé . 
il y a trente-cinq ans, par Caussin de Perçeyal, à 
l’aide des textes nouveaux et surtout de poésies anté- 
islamiques 5 . 

M. Raphaël Lévy a essayé , dans une étude sur la 
vie et l’enseignement de Rabbi Meir, le premier au- 
teur de la Mischna, de donner une idée de la yie et 
de l’enseignement d’un docteur juif du n e siècle 6 . 
M. flalévy recherche dans le Talmu<l des Aggadot 

1 Piemier exemple d’une lemme pillant le titre d’ 1 i chisynagorjc 
(Revue des études juives, i 883 , n° 1 4 , p 161-166). — Cl -Ganneau, 
Archœologicol di&covcncs m theHoly Land and Syrie, (Times, 29 dec. 
1 883 ). 

* Traduction française abugeepar M. Wogue, 2* vol. (de l'exode 
babylonien, 738, à la destruction du second temple), Pans, A 
Lévy, 1 884 » p 4 1 6 , m-8 . 

3 Revue des études jun es, i 883 , n° i 4 , p 194 20*$ 

4 Ibid,, 1884, n° 10, p. 1 ** 1 - 125 . 

* Ibid., 1 S 83 , n° 1 7 , p » 67 i $3 

* Un Tanah, 1 883 , Pans, Maisonnemc, m-166 pages m 8° 
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(Tôrigine saducéenne *. Geiger avait déjà montré qu* 
de» décisions dogmatiques, des hcdakhet, sorties dR 
cette source, sc sont glissées dans la grande compila- 
tion pharisien ne : à plus forte raisoadoitdl W être ainsi 
des Aggadot, qui sont des légendes et des conceptions 
meurtres de nature* ftd. Halévy, posant en principe que 
toute conception qui franche nettement sur Je fond 
orthodoxe est un débris de quelque ancienne école 
dissidente, recueilli par l’école orthodoxe, retrouve 
ainsi dans le Talmud des échos des tjpis dogmes es- 
sentiellement sadducéens , — négation des esprits, du 
destin et des récompenses futures, — dogmes qu’il dé- 
finit et dont il rétablit le véritable sens, exagéré par 
Joseph. M, Israël* Lévi retrouve dans le Talmnd la 
fameuse légende de l’Ange et de l’Ermite, ou de la 
justification des voies de la Providence, rendue si 
populaire au siècle dernier par Parnell et Voltaire : 
la version talmudique, la plus ancienne de toutes, 
est cependant moins bien conservée et moins primi- 
tive que les légendes arabe et chrétienne qui sont très 
postérieures, ce qui prouve l’existence de versions 
encore plus anciennes 1 2 . Les narrateurs talmudiques 
sont en général trop préoccupés de la morale du récit 
pour le conserver fidèlement et le raconter pour lui- 
même. M. Lévi arrive à la même constatation pour 
< la légende d’Alexandre, dont il donne les textes rab- 
biniques * qu’il compare aux sources étrangères. Le 

1 Revue des études juives , i884, n° îô, p. 38*56. 

2 Ibid., 1 884 fit 0 1 5 » ]>• 64 - 73 . 

5 Talmnd, Pesiqta rie B. Calma, Vilqût Jonas, Midradi des Psan 
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Talmud ofifre ^retnent de légende complète, ce qui 
prouve que, dans les cas même où il est la version la 
pins ancienne , la transmission dans le folk-lore étran- 
ger a dû se faire par une autre source. M. Isidore Weil , 
à ïoccasion de polémiques récentes sur le Jas prùrne 
ïhctis, a rassemblé les légendes talmudiques relatives 
au même sujet : Tune d’elles attribue à l’exercice de 
ce droit l'insurrection des Macchabées 1 . 

Les catacombes juives de Venosa contiennent le 
monument épigraphique le plus important du ju- 
daïsme médiéval. M. Ascoli , dans le travail magistral 
quil a consacré à ces inscriptions, les a publiées et 
expliquées d après des copies prises en 1 853 : on 
croyait les originaux détruits. M. Lenormant, dans 
son dernier voyage dans ITtalie méridionale, les a 
retrouvés encore intacts; mais il n’a eu le temps de 
prendre de copies que de neuf textes : d’après la forme 
des lettres, il rapporte les plus anciens au \ e et au 
Vt® siècle, époque où une constitution d’Honorius et 
les lettres de saint Grégoire mentionnent les Juifs 
d’Apulie. Il signale quelques inscriptions grecques 
en caractère hébreu, du Judengriech, et suppose que 
les versions grecques en lettres hébraïques que l’on 
possède de la Bible pourraient venir des Juifs d’Apu- 
lie 2 . M. Gcrson a publié vingt-neuf inscriptions iné-, 

mes (Ibid., i 883 , n° i 3 , p. 78-93). — La traduction do Y Union a • 
de Praeliis , d’Lmmanuei ben Jacob, 1 883 , n° 12, p. 279-280). 

1 Revue des études juives , i 883 ,n° i 3 , p. ihG-159. — Jastrow, 
Traditions mal comprises par le Talmad dt flabylonc, ibid., i 883 
n° i 4 , p. i49*iî>2î cf. iM.,n° 1 \ , p. 272-273 

1 Ibid., i 883 ,n°ii, p 200-207, Gabelle atchhéoyujur „ 188 J 



RAPPORT ANTOEL. ’ 81 

dites de tombes juives # dè Dijon, antérieures à l'an 
i4ao, date de 1 expulsion des Juifs*, 

La littérature néo-hébraïque est représentée par 
un travail important de M. Henri Gros s sur Simson 
ben Abraham de Sens , rabbin de la seconde moitié 
du xii® siècle, adversaire de Maimonide et l’un des 
principaux tosaphistes , dont le travail, résumant tous 
les commentaires antérieurs de l’école de Raschi, 
forme sous le nom de Tosaphot de Sens la base des 
Tosaphot imprimés 2 . M. Bâcher a étudié les rapports 
des deux grandes autorités grammaticales fondues 
par David Kimchi dans le dictionnaire de racines 
qui est devenu l’autorité classique de la lexicologie 
juive, Joseph Kimchi, son père, etlbn Ganah 3 . Nous 
renvoyons à la Revue des études juives pour une série 
d’études sur l’histoire des Juifs en France 4 , dans le 


p. 37*45 (dans le premier rapport sur sa mission). — M. Lenormant 
signale encore des épitaphes bilingues latino-hébraïques à Tarente 
(Gaz. archéol. ' 883 , p. 201-202). 

1 Revue des études juives 3 1 883 , n° 12, p. 222-229. — Schwab, 
Inscription juive du musée de Saint-Germain, ibid. , i 884 , n° i 5 , 
p. 1 37 -i 38 . 

3 Revue des éludes juives , 1 883 , u° 1 2 « p. 167-186; n° i 3 , p. 41-77* 
— 1 ). Kaufmann, Le neveu de Maïmomde , Abu! Maâli, secrétaire de 
Maimonide (Ibid., i 883 , n° i 3 , p. i52); Le prétendu commentai re 
d’Isaac Israeli sur le livre Yeçira (livre de cabale; ibid., i 883 , n° 1 5 , 
p. , !26 -i3o). — J. Derenbourg, Scfer Hamitzwoth de Maimonide, tr. 
•D r Pcritz, ibid., i 883 , n° i 3 ,p. 3 o7»3io. — Halévy, Sepher Tahke - 
monij éd. P. de Lagardc, Revue critique, i 883 , II, p. 397-399. 

3 Revue des études juives, i 883 , n° 12 , p. 208-21 1. — Simonsen; 
Observation sur un alphabet hébreu-anglais du XIV e siècle, ibid. , 
p. 286-286. 

4 Ulysse Iloberl et Balaguer : La roue des Juifs (1880, n° 12, 

G 


n. 
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Comtat l , *n Alsace 8 , en Allemagne 3 , en Belgique 4 , 
en Italie 9 et en Espagne 6 . 

p. 268-169 ; Ulysse Robert , n° 17, p. 94*1 02 ). w Gerson , Lothair ou 
Loriyune \Lothair, , désigne, non l’école de Lorraine, mais 
l’école de Lknistre en Champagne, près Ramerupt, Plancy, Dam- 
pierre, grands centres rabbiniques); i 883 , n°t 3 ,p. 279-181. — J.Mo- 
,$ey f Dis Juifs en Franche-Comté au xiv* siècle, i 883 , n° i 3 , p. 1-39. 
1 Çhartes relatives aux Juifs de Dijon , 1 883 , n° 1 4 ♦ p. 281-283. — 
J. Loeb, Les Juifs de Malaucène , i 883 , n° i 3 ,p. 270-272. — Bar- 
dinet, Lettres d'abolition octroyées par le cardinal de Foix au sujet des 
crimes commis à Carpentras en 1 U 60 , t 883 , n° ia, p, 280-285. -*• 
A. Cahen, Le rabbinat de Metz pendant la période française (1567- 
1871), i 883 , n # i 3 ,p. io 3 -i i6;n° i 4 , p. 208-226. — Kayserling, 
Richelieu, Buxtorf père et fils, documents pour servir à l’histoire 
du commerce de la librairie juive au xvii* siècle , 1 884 , n° i 5 , p. 74- 
95 . — T. R. Les Juifs dans ï opinion chrétienne auxxvii* etxviu* siè- 
cles, Peuchet et Diderot, 188 4 , n° i 5 , p. i 38 -i 44 . 

1 R. de Maulde, Les Juifs dans les états français du pape au moyen 
âge, i 8 $ 3 , n° i 5 , p. 227-251 (statuts de la communauté de 1 558 ) ; 
1884 ♦ n° i 5 , p. 96-120. — Bardinet, Documents relatifs à l’histoire 
de s Juifs dans le comtat Venaissin, i 883 , n° i 3 , p. i 3 g-i 46 . 

* E. Scheid, Histoire des Juifs de Iîagueneau, fin, i 883 , n? 12, 
p. a 3 o* 249 - 

3 Levin , Localités illustrées par le martyre des Juifs en i 096 et 
iSü 9 , i 884 , n® i 5 , p. 1 34 -i 37 (identification de localités citées dans 
deux mémoriaux de persécution, publiés par M. Jellinek). 

4 Émile Ouverleaux, Notes et documents sur les Juifs de Belgique 
sous t ancien régime, 1 883 , n° 1 3 , p. 117-138. — Cf. I. Lévi , Sur une 
inscription hébraïque de Louvain, n° i 4 , p. 252-271, 

5 Hartwig Derenbourg, Léon l Africain et Jacob Mantino, i 8 & 3 , 
n° 1 4 » p. 283-285 ; Léon , Arabe de Grenade, pris et converti par des 
pirates , rédige un dictionnaire arabe , encore manuscrit , pour son ami 
Jacob ben Siméon, professeur de medecine à Bologne en i 524 ,. 
probablement identique au Jacob Mantino pour qui Léon l’Africain 
a écrit une grammaire arabe. 

6 J. Loeb, B . Mattatya ha-yiçkw i (rabbin espagnol, prend part 
au Congrès deTortose, i 4 i 3 -i 4 i 4 ), 1 883 , n° i 3 , p. i 53 -i 55 . — 
Pour la Bibliographie juive de l’année , voir 1 883 , n° 1 2 y p. 287*307, 
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L'Histoire du mande «i*abe a acquis un intérêt 
nouveau par les luttes auxquelles nous assistons et 
par les revendications dernières de cette civilisation 
brillante , qui a été à son heure un progrès, M. Guyard, 
dans quelques pages pleines de faits et d’idéed* traoe 
le tableau de cette civilisation sous les premiers kha- 
lifes, les Ommiades et les Âbbassides : l'organisation 
du gouvernement, de l’armée, de la justice; la relh 
gionet ses sectes, la jurisprudence et ses écoles; la 
philosophie et la littérature, le commerce, l’industrie 
et l’art, toutes les formes de l’activité arabe, août 
esquissées au passage en quelques traits précis, dans 
leurs caractères et, leur histoire 1 . 

Les savants européens n’ont pas encore dressé le 
relevé complet des richesses dont ils disposent pour 
faire cette histoire. M. de Slane avait passé les der- 
nières années de sa vie à préparer le catalogue arabe 
de la Bibliothèque nationale. Le premier fascicule 
de son travail paraît enfin, six ans après sa mort 2 . Il 
contient 1,868 articles, consacrés à la théologie 
chrétienne, au Coran, aux commentaires du Coran, 
aux traditions, au droit, à la théologie; les dernières 

et n° 1 4 , p. 287-31$ (Loeb) ; Rapport sur les publications de la Société 
pendant l’année 1882-1 8 J 3 , par Tb. Reinach (Annuaire de la So- 
ciété t 1884» p* 22-70). 

’ La civilisation musulmane , leçon d’ouverture au Collège de 
France, in-18, 74 pages, Paris, Leroîix, 1884. — La civilisation 
des Arabes, du D r Gustave Lebon (Didot, 705 pages in- 4 °), dithy- 
rambe eu Thonneur du génie arabe ; utile par l’abotadance des repré- 
sentations figurées ( 3 oo gravures, 70 planches, 4 cartes, etc.). 

* Premier fascicule, 368 pages in-8°; Paris, Imprimerie natio- 
nale, i884 
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pages commencent l’histoire universelle. La* vaste 
collection de fEscurial { î - 1 555 bis) avait été catalo- 
guée, il y a un siècle, par le Maronite Casiri (i 760- 
1770). M. H. Derenbourg, en étudiant les manu- 
scrits du grammairien Sîbawaihi dont il préparait une 
édition , a remarqué que les descriptions du savant 
Syrien ne répondaient pas toujours exactement au 
contenu des manuscrits : il a soumis tout le cata- 
logue à un contrôle attentif, dont il donne le résultat 
dans un ouvrage considérable dont le premier vo- 
lume vient de paraître 1 . Il tient le milieu entre un 
catalogue raisonné et un inventaire sommaire, et pro- 
portionne l’étenduô des articles,. non au mérite in- 
trinsèque du manuscrit, mais à la quantité de détails 
nouveaux. Ce sera un supplément indispensable à 
la Bibliothèque hispano-arabe de Casiri. 

L’occupation de la Tunisie n’a pas réalisé, pour 
l’accroissement des matériaux manuscrits, les espé- 
rances que l’on avait conçues. Les trésors de la grande 
mosquée de Kairoan sont fictifs ou se sont trop 
bien cachés. A Tunis, la mosquée de Zitouna con- 
tient deux importantes collections : lune , formée par 
le général Kheir-eddin, est déjà connue par un ca- 
talogue publié à l’Exposition universelle de 1867. 
MM. Basset et Houdas , chargés de recenser les ma- 
nuscrits existant dansda Régence, ont publié le ca- 

1 Les manuscrits arabes de VEscurial, Paris , Leroux , ï , xliii-525 p. 
iu-8°. Ce volume traite des manuscrits relatifs a la grammaire, à la 
rhétorique, à la poésie, à la philologie, aux belles-lettres , k la lexi- 
cographie et à la philosophie. 
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talogue dé la seconde, donnée en i S ho à la mosquée 
par le bey Ahmed : ils en publient la partie qui inté- 
resse l’érudition européenne, littérature, histoire, 
biographie, géographie, voyages, politique, en tout 
i 65 articles. Us ont donné encore une note détaillée 
du Me’âlim el lmân, ouvrage de la seconde moitié 
du vm* siècle de l’hégire, et qui comprend l’histoire 
de la fondation de Kairoan, la description des. an- 
ciennes mosquées et la biographie des illustrations 
de la cité sainte l . Les espérances s’étaient retournées 
de l’Orient au Maghreb ; les Algériens qui ont étudié 
à la mosquée El Qarouïn, au Fez, parient de 
8,000 manuscrits : c’est là que devait se trouver le 
Tite-Live légendaire ; mais le manuscrit inédit est le 
mirage de la bibliothèque arabe, et le Fez, visité par 
M. Basset dans une mission au Maroc 2 * * 5 , n’a pas été 
plus riche que Tunis. M. Ordega , ministre de France 
à Tanger, a pu cependant obtenir communication 
des catalogues manuscrits des mosquées d’El Qarouïn 
et Récif, et M. Basset publie les titres de 200 ma- 
nuscrits relatifs à l’histoire, la religion- et la langue*. 

Les difficultés et les frais d’impression de l’arabe 
sont dus en grande partie à l’abondance des signes 
de vocalisation. M. Houdas a proposé dans le système 

1 Mission scientifique en Tunisie , 2 * partie ( Bulletin de correspon- 

dance africaine, i884 , t. II, p. 65). 

* Les manuscrits arabes de deux bibliothèques de Fas (Bulletin de 

correspondance africaine, t. I, u° 6, p. 366-3g3). 

5 M. Basset raconte cette mission, avec des détails sur l’histoire, 
l'archéologie et les mœurs des régions qu'il traverse, dans le Bulletin 
de la Société de gêogiaphie de VEst, i883, p. 3o3-3a7. 
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d'impression quelques simplifications très pratiques, 
dont l'essai mériterait d’être fait : elles consistent essen- 
tiellement à supprimer le fatha, qui sera supposé 
Inhérent à la consonne non vocalisme , et géné- 
ralement tous les signes destinés à marquer une pro- 
nonciation qui va de soi 1 . 

Dans l’histoire de la civilisation arabe , le Khalifat 
d’Orient forme le centre d’intérêt. On trouvera un 
tableau de son histoire, de ses institutions et de sa 
civilisation, au courant des dernières recherches, 
tracé avec sa précision et sa sûreté habituelle par 
M. Guyard, dans la nouvelle édition de l’Encyclo- 
pédie britannique J. M. Clément Huart a tiré de 
eette mine inépuisable du Kitdb el Aghâni les élé- 
ments d’un tableau piquant des mœurs dans le mi- 
lieu libre et raffiné des derniers Abbasaides ; l’histoire 
des trois musiciennes arabes dont il nous raconte la 
vie 3 prouve peut-être, comme le pense M. Huart, 
que la réclusion de la femme était moins absolue 
jqu’on ne l’admet généralement , ou bien qu’à Bagdad , 
comme jadis en Grèoe et partout où la femme oc- 
cupe une position inférieure, elle ne peut s’élever 
qu'en descendant au rang d'hétaïre. Daus le domaine 
philosophique, Gazali et Al-Batalyousi se sont dis- 
puté l’invention de la théorie des Cercles intellec- 


• Journal asiatique, 1 884 , 1, p. 4 i-5o. 

* The Eastern Cahphate (article Moliammedanim : volante XVI de 
l’Encyclopédie, p. 565 - 597 ). L’article commence aux Ommiades et 
V arrête à la prise de Bagdad par les Mongols (5 février ia 58 ). 

5 Journal asiatique, 1 881 , 1 , p. 141-187. 
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tueis, avëc MM. Hattwig Derenbourg et Kaufmann 
pour champions ï . M. Basset, en publiant la traduc- 
tion de l’Histoire des dix vizirs ou Bakhtyar nameh , 
version arabe d’un original persan disparu, appar- 
tenant à la famille de Sindibad, nous donne un 
chaînon de «cette longue caravane de récits», sortie 
de l’Inde il y a si lorgtémps, et qui va encore cou- 
rant le monde 3 . La mythologie arabe a fourni à 
M. Halévy quelques rapprochements trop hardis 
avec la mythologie indoue, et d’autres plus plau- 
sibles et plus féconds avec celle des Juifs et des Assy- 
riens 3 . M. Guyard, en achevant la traduction de la 
géographie d’Aboulféda , commencée il y a trente-cinq 
ans par Reinaud , achève une œuvre qui à présent 
ria plus l’importance qu’on pouvait lui prêter alors, 
mais qui garde sa valeur historique. On n’a plus 
grand’chose à apprendre d’Aboulféda , à présent qu’on 
a publié tant de géographes plus anciens, dont 
quelques-uns mêmes sont la source où il a puisé. 
Mais avec tous ses défauts et ses lacunes, ce traité ne 
nous offre pas moins l'ensemble, abrégé mais fidèle, 
des notions géographiques des Arabes du xiv” siècle ". 

1 Revue des études juives, H. Derenbourg, Al-Batalyousi , i883, 
n° i4,p. 274 - 279 ; Kaufmann, Les cercles intellectuels de Balalyomi , 
1884 » n° i3, p. i3i. 

* Pans, Leroux, i883, xxviii-2o 3 pages in- 18 . 

3 Miscellanées sémitologiques (légende arabe de Noé ramenée à 
celle de Damayanti ; légende sur l’enfer; Journal asiatique, i883, 1, 
p. 43a-454). 

* Tome H seconde partie, contenant la fin de la traduction du 
texte arabe et l’index général. Imprimerie nationale, i883, vni- 
3ao pages in-4°. Cette partie comprend l’Asie, moins l’Arabie. — 
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U y a quelques années (i 873) , M. Sauvaire com- 
mençait dans votre Journal un vaste travail sur le 
système métrique musulman : il devait traiter tour 
à tour de la monnaie , des poids , des mesures de ca- 
pacité, des mesures de longueur et de superficie. La 
première partie de ce plan est exécutée ; il aborde la 
seconde, l’étude des poids. II suit la même méthode 
qbe pour les monnaies : il suit l’ordre alphabétique en 
réunissant pour chaque poids tous les textes histo- 
riques, publiés ou inédits, que lui fournit une éru- 
dition aussi vaste que consciencieuse. L’incertitude 
amenée par les valeurs doubles des deux principaux 
poids légaux, bases de tous les autres, le dirhem 
et le mitqal; les confusions amenées par l’emploi 
d’un même terme pour des valeurs différentes ou 
pour désigner des poids ou des mesures* de Capacité 
à volonté, soulèvent à chaque instant des problèmes 
difficiles, pour la solution desquels l'arabisant trou- 
vera tous les éléments dans ce travail si spécrtdvque 
peu de savants auraient été capables d'entreprendap 1 - 

L’histoire des rapports de l’islam avec les chré- 
tiens s’est enrichie d’assez nombreux documents. 
MM. Basset et Iloudas ont extrait du Meâlim el 
Imân la biographie de ce cadi de Kairoan, Asad, 
qu'un ordre du l’aghlabite Ziadet Allah transforme 


Marcel Dévie : 2 * édition, revue et corrigée, de ia traduction des 
Merveilles de l'Inde, publiée avec lVüition de M. Van der Lith ( Leyde , 
Briil, i883,in-4°, avec 4 chromos d’après un manuscrit de M. Sclie- 
fer). 

1 Journal asiatique , 1884 , I,p. 368-445. 
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en générai et envoie conquérir la Sicile l . La collec- 
tion dès historiens arabes des croisades s’est augmentée 
d’un nouveau volume. C’était une pensée très large 
qu’avaient eue les bénédictins de donner, après six siè- 
cles, la parole aux musulmans, pour contrôler le 
témoignage des croisés. En 1 838 , l’Académie des in- 
scriptions recueillit l’héritage de dom Berthcrcau; 
mais le grand œuvre, arrêté à plusieurs reprises par 
la mort de ceux qui en étaient chargés, n’avança que 
lentement et c’est au bout d’un demi-siècle environ que 
paraît lo troisième volume de la section orientale. Ce 
volume monumental, commencé par M. de Slane, 
poursuivi et achevé par M. Barbier de Meynard , devait 
être exclusivement consacré au héros de là troisième 
croisade, Saladin. Mais diverses considérations, en 
premier lieu la nécessité de réunir pour cette période 
un plus grand nombre, de textes dignes de confiance , 
ont décidé M. Barbier de Meynard à élargir ce plan 
et à adjoindre aux biographies de Saladin 2 des do- 
cuments plus généraux, embrassant les deux pre- 
mières croisades : ces documents sont empruntés aux 
Annales d’Ibn Moyesser, d’Ibn Tagri Bardi , de, Sibt 
ibn el Djeuzt, enfin à la Chronique d’Alep, et au 
Dictionnaire des hommes illustres d’Alep , de Kemal 
ed din, qui se distingue de ses contemporains par 
un esprit critique rare chez les écrivains musulmans *. 

1 Vide supra, page 85 . Bail, de corresp. africaine , II, p. 97-136. 

* Biographie de Beha rddin , complétée à l’aide du dictionnaire 
biographique d’Ibn Khalhkân, de l'autobiographie d’Abd el Latif et 
de» voyage» d’Ibn Djobeir. 

3 Paris, Imprimerie nationale, 1 . 1 , in- 4 °, 1884. L’Inde* donne 
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Ce volume nous donne f opinion des musulmans 
sut' l’Europe des croisades : un texte récemment 
publié par M. Amari donne l'opinion de l’islam sur 
l'Europe du milieu du xiv* siècle; c’est un extrait 
d’une encyclopédie dont l’auteur, Al Umari , tenait ses 
renseignements d’un esclave génois. M. Marcel Dévie 
a traduit les passages relatifs à la France et è la Pro- 
vence : il est curieux d’avoir sur la France de ce temps 
l’opinion d’un Arabe inspiré par un chrétien de 
Gênes l . Lè roi de France est pour lui le premier 
prince d’Europe, quoique l’empereur d’Allemagne 
ait une armée plus nombreuse. L’écrivain arabe 
donne des citations 'de satires arabes sur l’échec de 
saint Louis en Égypte et en Tunisie, et il connaît les 
chansons de geste inspirées par les croisades. 

Les quatre lettres missives, publiées et traduites 
par M. H. Derenbourg, sont des dernières lignes 
officielles tracées par une main arabe en Espagne : 
ce sont des lettres écrites entre 1 4 70 et i4y5 à 
des voyageurs espagnols , par l’avant-dernier roi de 
Grenade, Abou’i Hasan ’Ali; le ton est celui du 
faible qui veut garder encore les apparenoes de l’éga- 
lité avec son puissant voisin, mais qui sent bien 
pourtant que son existence n’est plus que tolérée *. 

L’épigraphie arabe de Tunisie n’a pas encore ap- 

la liste des noms d’hommes et de lieux, le sommaire et la con- 
cordance des principaux événements , les errata et la restitution des 
noms propres altérés par l’arabe. 

* Bulletin de lû. Société languedocienne de géographie , i883, v. VI, 
p. 5ai-5a6. 

i Mélanges orientaux , p. 3 - 28 . 
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porté beaucoup dé données nouvelles sur Fltistofre 
de la province. M. Barbier de Meynard a interprété 
une inscription funéraire de l'an 557 de l’hégire 
(laoi), trouvée à Mehdya par le commandant Juffé 
et consacrée à la mémoire d’un Mohammed ben 
Abdel Kerim, qui se maintint à Mahdya, deux ans 
durant, indépendant du khalifat fatimito 1 . M. Mer- 
cier a publié et -traduit une inscription trouvée à 
Gafsa par le docteur Rcboud et émanant d'Abou Abd 
Allah Mohammed, prince de cette dynastie hafside 
qui précéda à Tunis la domination turque (1 3 a 8 - 

>574)*. 

L’histoire de l’Algérie se poursuit dans ses trois 
provinces : ce sont les périodes récentes que les sa- 
vants algériens semblent étudier avec le plus de pré- 
dilection 3 . M. Arnaud continue à publier l’histoire 


1 Bull, de l'Acad. des inscriptions , i 883 , p. 427-431. 

* Bail* de la Soc, d'archéol de Constantiue , i 883 , p. 191-194* — 
Le projet de mer intérieure a amené une polémique entre le 
D r Rouire et le capitaine Roudaire sur la position du lac Triton, 
qui joue un rôle si important dans l'histoire et la géographie clas- 
sique de l'Afrique : M. Rouire veut le transporter au nord en face 
d Hadrumète : la Sebkha de Djeriba et le Kelbiah en seraient le» 
restes. M. Roudaire a défendu par des textes concluants l'identifica- 
tion généralement admise du fleuve Triton avec le hassin des 
Chott sahariens (D r Rouire, Nouvelle Revue , i 883 , i 5 juillet; Rou- 
daire, ibid. . 1884, i er mai, p. 5 - 4 o). — D r Rouire : Le littoral 
tunisien. Revue de géographie , i 883 , II, p. 161-180; i 884 , l*p* 16- 
36 . 

3 Suite de la Légende territoriale de T Algérie, en arabe, en berbère 
et en français, par Cherbonneau, dans la Revue géographique , i883, 
II, p. 64 ♦ 147. 220, 394, 369, 46o ; i884, I, p. 61» 213 , 

3io, 38a (de El-Obbud à Tatihani ). 
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de l’Afrique septentrionale d’En Nesri 1 . M. de Gram- 
mont a entrepris l’histoire de la course algérienne, 
sujet qui n a pas été traité depuis le P. Dan en 1 637 2 . 
Il montre comment la course, sortie du Djehad ou 
de kt guerre sainte, passe insensiblement de la forme 
héroïque à la forme mercantile , et finit par devenir 
une institution sociale, le monopole et la ressource 
unique du gouvernement qui se fait le grand cor- 
saire. M. de Grammont suit l’histoire de la course 
depuis 1 5 1 5 , époque oii elle s’installe .jusqu'à 1 83 o 
où le nid de pirates s’effondre pour toujours sous le 
canon français. M. Trummelet a achevé ses notes 
sur les insurrections du Sahara algérien depuis 1 864 
jusqu’aux derniers troubles , et préparé pour les histo- 
riens de l’avenir un groupe de documents authen- 
tiques que l’on trouverait difficilement ailleurs 3 . 
M- Adrien Delpoche a donné un résumé du Bostane 
ou dictionnaire biographique des saints et des savants 
de Tlemcen. M. Guin a donné le texte et la traduc- 
tion d’une improvisation que la reddition de Tlemcen 
aux Français inspira jadis à l’émir Abd el Kader, chez 


1 Revue africaine , i 883 , n° 1 58 , p. 1 46 - 1 5 g ; n° i6i,p. 342 - 354 ; 
n° 162 , p. /16/1-478. 

* Revue historique, 1884 » mai-juin, p. 1-42. H. de Grammont et 
L. Piesse : Les illustres captif s, extraits du livre du P. Dan (His- 
toire générale de la vie , des faits et des aventures de quelques personnes 
notables prises par les injuleles musulmans , Revue africaine , n° i 55 , 
p. 191-206 sq.) 

3 Revue africaine, i 883 , n° i 58 , p. 97-145. — Robin, Histoire 
du chérif Bou Baria, n° 169, p. 161-190; n° Æo, p. 267-320; 
n° 162 , p. 437-463. 
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qui, comme di sait, un poète se mêlait au héros 1 . 
M. Feraud continue ses notes historiques sur la pro- 
vince de Constantine , dont il suit les dernières con- 
vulsions sous les sultans de Tougourt 2 . Dans une 
lettre à M. de Grammont, leminent consul de 
France à Tripoli appelle l’attention sur le passé de 
la Tripolitaine, moins connu, mais non moins inté- 
ressant que celui du reste de l’Afrique du Nord 3 . Il 
résume, d’après les documents indigènes qu’il a re- 
cueillis et qu’il combine avec ceux de l’Europe , les 
traits généraux de cette histoire , depuis la décadence 
du royaume hafside de Tunis, dont Tripoli dépen- 
dait en 1 46o, et il suit les destinées de Tripoli dans 
ses alternatives d’indépendance républicaine sous 
ses cheikhs et de soumission aux chrétiens et aux 
Turcs 4 . 

M. Duveyrier nous donne le résultat d’une en- 
quête de vingt-cinq ans sur l’histoire de cette redou- 
table secte de Senousy qui, en moins de cinquante 
ans, a làna usé, groupé et armé pour la lutte d’innom- 
brables éléments dans toute l’étendue de l’Afrique 

1 Revue africaine , n° 169, p. 2 2 4-2 3 o. La Revue avait publié, en 
1861, une autre pièce de l’émir sur la vie nomade dans le Sa- 
hara. — Tisserand, D’Oran à Beni-Saï, Aïn-Temouchent , Tlemcen et 
Bel-Abbfo (dans l'Union géographique du nord de la France, i 883 , 
p 4 t 7 “ 432 ). 

* Les Ben Djellab, suhans de Tougourt, dans la Revue africaine , 
n° 160, p. 257-266; n° 161, p. 325 - 34 i. 

3 Annales tripolitaines (Revue africaine, i 883 , n° i 5 g, p. 207- 
223 ). 

4 Waille, Récents travaux italiens sur Je Cyrénaïque (Bull, de 
corresp. africaine , II , 1 8 8 4 , p. 1 4 6 - 1 5 o ). 
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du Nord et jusqu'en Arabie ; H en mesure ie domaine 
géographique et donne la liste de i a 1 zaouias , se- 
mées an Égypte, en Turquie d'Europe et d'Asie, en 
Tripolitaine et Cyrénaïque, en Tunisie, en Algérie, 
an Maroc, dans le Sahara et dans le Soudan. Dans la 
lutte de l’islam contre la civilisation européenne, 
l’attitude et le sort du senousisme seront un des élé- 
ments décisifs 1 , quoique son hésitation à fournir à 
l’islam le Mahdi attendu à la date fatidique de l’an 
1 3 oo de l’hégire ait peut-être compromis ses chances 
d’avenir. 

Nous terminerons cette revue arabe avec un livre 
sans prétentions scieptifiques , mais qui est un docu- 
ment pour l’histoire de l’islam contemporain : il 
vient de l’homme d’Europe peut-être qui connaît le 
mieux la vie arabe pour l’avoir vécue lui-même, 
M. Léon Roches, le confident d’Abd el Kader, l’in- 
terprète de Bugeaud, le pèlerin de la Mecque 2 3 . 

L’épigraphie himyarite est représentée cette année 
par la publication, avec traduction et commentaire, 
de quatorze inscriptions inédites, par MM. Joseph 
et Hartwig Derenbourg \ Pour les périodes mo- 

1 La confrérie musulmane de Sidi Mohammed ben ’AU Es-Senoâsi 
et son domaine géographique en l'année Î300 de V hégire; Paris , Société 
de géographie, 1884, 84 pages in-8°, î carte. 

4 Trente-deux ans à travers l'islam, de i83a à i864. Tomel. 
Algérie, Abdel Kader, Paris» Didot, 5o8 pages in-8°. — L’université 
arabe d’El-A*hur (Annales de l Extrême Orient, VI, i884, p. 34o- 
34 a). 

3 Études sur l’épigraphie du Yémen, dans ie Journal asiatique. 
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dernes du Yémen, M. Barbier de Meynard nous 
a montré que les Turcs peuvent beaucoup nous 
apprendre. Le Yémen, conquis en passant et par 
hasard, en 1 547, par une armée que Sélim envoyait 
contre les Portugais, a été depuis en continuelle ré- 
volte ; la dernière révolte , celle de 1870,8 donné lieu 
à une histoire du Yémen, par un officier de l’armée 
de répression, Ahmed Rachid (1875): cette his- 
toire, sans valeur pour les périodes anciennes, est 
faite pour les derniers siècles d’après des chroniques 
arabes indigènes , et donne la géographie de régions 
où les explorateurs européens n’ont pas encore mis 
le pied. M. Barbier de Meynard en donne des ex- 
traits relatifs à l’orographie , à l’hydrographie, audi- 
mat, aux productions, aux mœurs du pays 1 . 

De la mythologie de l’Ethiopie préchrétienne, on 
ne connaissait jusqu’ici qu’un seul dieu, le dieu 
Mahram, que l’inscription grecque d’Âxoum assi- 
mile à Arès. M. Halévy, partant de l’idée que l’ono- 
mastique éthiopienne devait, comme celle des autres 
Sémites, donner une image du Panthéon national, 
a examiné les listes royales et reconnu que les nom- 
breux noms composés de Eln sont des noms théo- 
pliores, Ela étant, non pas, comme on le croyait, 
un pronom relatif, mais le nom du dieu sémitique 


i 883 t II, p. 229-277. — M. Halévy a contesté l'authenticité de 
plusieurs de ces inscriptions ( Observations sur les inscriptions sa - 
béermes , ibid. , 1 884 , 1 , p. 99- 1 o5 y . 

1 Notice sur F Arabie méridionale d'aprh un document turc, dans les 
Mélanges orientaux, p. 87-123. 
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par excellence, El II reconnaît encore dans le nom 
Egziorsamai, « le maître des cieux », dont on faisait une 
simple épithète de dieu, le nom propre dune divi- 
nité particulière, identique au Baal Shamaim des 
autres Sémites ; il retrouve enfin dans l'inscription 
éthiopienne d’Axum la mention d’Astarté et du dieu 
Soleil, sous les noms de c Athtar et Sams 1 . L’unité 
mythologique est ainsi rétablie entre l’Éthiopie et le 
reste du monde sémitique. 

Vous connaissez déjà, par l’analyse et les extraiis 
publiés dans votre Journal 2 par M. Zotenberg, la 
Chronique éthiopienne, ou pour mieux parier la 
Chronique byzantihe écrite en éthiopien, de Jean 
de Nikiou. M. Zotenberg vient d’en publier le texte 
complet avec la traduction 3 . Cette chronique, dont 
l'original a été écrit à la fin du vn e siècle, commence, 
à la façon des chroniques byzantines, à la création 
du monde et s’arrête à la conquête musulmane; très 
sommaire jusqu’à Constantin , sauf pour la conquête 
de Cambyse où elle suit des sources légendaires in- 
connues, elle est plus développée dans les quatre 
derniers siècles. La traduction éthiopienne date de 
1601: elle remonte par un intermédiaire arabe à un 
original grec ou copte : des fautes de traduction évi- 
dentes trahissent une source tantôt grecque tantôt 
copte : M. Zotenberg croit que l’original est grec 


1 Études sémitologiques , S . Cinq dieux sémitiques chez les Éthio- 
piens; Journal asiatique , i883, If, p. 454-467. 

8 Journal asiatique , 1877, U» s uitc. 

■* Notices et Extraits , XXIV, î^parhe, i883, p. 12 5- 608. 
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dans I» première partie , copte dans la seconde «fui 
est pins nationale 1 . MK Drouin a donné l’analyse de 
la chronique byzantine de Jean de Nikiou et de la 
chronique, vraiment éthiopienne, publiée il y a 
deux ans par M. Basset*. 

III. 

La polémique qui anime depuis plusieurs années 
déjà les études assyriologiques semble prendre une 
direction nouvelle et passer de la synthèse à l’ana- 
lyse : les considérations générales font place aux dis- 
cussions de détail Les savants qui se refusent à voir 
dans les textes dits accadiens ou sumériens autre chose 
qu’une transcription particulière de la langue assy- 
rienne, s’appuient essentiellement sur la considéra- 
tion des concordances de lexique et de forme, qui se 
rencontrent entre le texte dit touranien et le texte 
assyrien , et qui ne leur semblent pas pouvoir s’ex- 
pliquer dans l’hypothèse de deux langues différentes. 
Chacune de ces concordances doit être examinée à 
part, dans sa réalité et dans son caractère, de façon 
à résoudre le problème général en une infinité de 
problèmes de détail sur lesquels la question se pose 
dans des termes plus serrés et susceptibles d’une 

1 Revue critique, compte rendu de M. Duval, i884, 1, p. a- 6 ; 
^elon.M. Nœldeke, l’original tout entier était copte (Gœttingische 
gelehrte Anzeigen , 1 883 , n° 4 3 ). 

* Mnséon , i884 , p. a53-a68. — Sur l’ouvrage de M. Basset, cf. Po 
gnon. Revue critique , i884, I, p. aoi-ao3. — Géographie de l Ara- 
bie, Âlisée Reclus, vol. IX, p. 837 - 936 . 

iv. 7 
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solution plus précis*. M. Guyard entre danttéHiti 
voie dans se» Questions süméro-acdadieimes l , où il 
énuinère vingt exemples de concordances de <&* 
verse sorte : roots accadiens identiques à des 
mots assyriens; lectures syllabiques dérivées d’idéo» 
grammes assyriens; double sens d’un même mot 
accadien répondant au. double sens d’un même mot 
assyrien. M. Guyard pense que les différences dia- 
lectales que l’on a cru discerner dans faccadien se 
ramènent à de simples différences de signes et À 
l’emploi de signes spéciaux dans telle série de textes. 
M. Halévy a présenté aussi de nouveaux exemples 
à l’appui de son système : les plys frappants sont 
ceux de l’emploi d’un même mot accadien pour 
rendre deux mots assyriens homophones, mais diffé- 
rents de sens et d’origine 2 . 

La découverte, par M. Delitsch, dans la collec- 
tion Rassam , d’une tablette donnant , avec traduction 
assyrienne, quarante-huit termes cosséens, vient de 
jeter dans la question un nouvel élément de trouble 
ou de lumière. M. Delitsch voit dans cette tablette 
un spécimen d’une langue sui generis parlée par les 
Cosséens, peuple- du nord de la Susiane, souvent 
mentionné dans les inscriptions et par les classiques : 
cette langue, d’ailleurs, d’après le spécimen donné, 
n’aurait rien de commun ni avec l’accadien, ni avec 


1 Dans la Zeitschift fur Keilschriflfoi schuncj , journal d’assyrio- 
îogie fondé cette année par MM. Hommel et Bezolcl , Leipzig, 
Otto Schulze, 1 884 « p. 96-11/1. 

a NotPi df lexicographie assyrienne , ibid. , p, 7 5 78, 180-184. 



RAPPGRT'ASJNOEL, 

jifâmm, ai avec l’arménien. M. Halévy applique U 
cestextes le même système qu’à l’accadien et y voit 
Une variété du système hiératique ordinaire, un 
troisième procédé pour écrire l’assyrien l . 

' La grammaire assyriennne n’est représentée cette 
année que par M. Guyard, dans ses remarques sur 
la prononciation et la transcription des sifflantes 
assyriennes. Les assyriologues ne sont pas encore 
arrivés à s’accorder sur la valeur des divers signes 
représentant les sifflantes , et le même signe est pro- 
noncé et transcrit par les divers savants sha, sa ou 
za, le choix n’étant guère déterminé que par les 
transcriptions des noms propres dans les langues 
étrangères, transcriptions naturellement variables. 
M. Guyard a cherché un moyen de détermination 
dans la phonétique de l’assyrien même et dans l’ana- 
lyse des combinaisons de la sifflante finale avec* une 
consonne suivante 2 . M. Guyard a encore repris la 
série de ses études de lexicographie assyrienne 3 . 

Les découvertes de M. de Sarzec sont toujours le 
centre des recherches sur l’antiquité chaldéenne. 
M. Heuzey a découvert un nouveau roi de Tello, 
dont il lit le nom, d’après la méthode de M. Oppert, 


1 Revue critique t i 884 , I, p. 481-487. 

Zeitschrift , p. 7-32. M. Guyard maintient pour la sifflante Xp 
la valeur sh, et établît en somme pour les sifflantes assyriennes la 
prononciation hébraïque des mots correspondants» 

3 Journal asiatique t 1 883 , II, p. 184-198. — Une nouvelle racine 
assyrienne . barû (mettre en travers, d’où : i° émettre, manifester; 

2 0 apposer un -sceau , racine répondant à celle de l’hébreu ÏTH 3 ) , 

ibid», i 884 , I, p. 274-376. 
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Louh-ka-ghi-na, et dont l’écriture offre un caractère 
plus archaïque que l'inscription de Naramsin l . 
M Àmiaud a présenté d’ingénieuses observations sur 
la religion du roi Goudéa , dont émanent la plupart 
des inscriptions de Tello, sur l’identification géogra- 
phique de Tello même , et sur la langue de ses in- 
scriptions. II croit que Tello ne cache pas les ruines 
de Zirguila , la capitale du Goudéa , mais d’une ville 
secondaire , Girsa : le témoignage des briques et des 
cylindres de construction tranchera seul la ques- 
tion. Quant à la langue, elle est accadienne ou sumé- 
rienne; mais M. Amiaud croit que le plus sûr crité- 
rium de Inexactitude «d'une traduction du sumérien 
sera longtemps encore dans des rapprochements 
aussi nombreux que possible avec les inscriptions 
assyriennes 2 . 11 serait à désirer que M. Amiaud, avec 
sa précision et sa prudence habituelle, abordât le 
problème des rapports du sumérien et de l’assyrien, 
sur lequel il semble posséder des vues personnelles. 

• Ces périodes antiques de la Chaldée ne nous sont 
connues que depuis peu par un ensemble considé- 
rable, celui de Tello. M. Menant a montré l’im- 
portance, pour l’étude de cette civilisation, de 
monuments qui attirent peu l’attention par leurs 
dimensions, les pierres gravées. La gemme, par son 
petit volume et sa résistance, se dérobe à la destruc- 
tion plus aisément que les palais. Or les types que le 

1 Revue archéologique, 1884» p. 109-111. 

3 Zeitschrift , 1884, p. i 5 i-i 6 o. — Ledram, La collection Sarzec 
[Revue politique et littéraire , 188 4 , I, p. 33 \ 
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.graveur imprime dans le silex sont les mêmes dont 
sWpire le sculpteur; la gemme est un monument 
condensé et témoigne pour les types disparus. M. Me- 
nant, dans un travail sur les Cylindres de la Ghal- 
déc, premier chapitre dune étude générale de la 
glyptique dans la haute Asie, a entrepris le classe- 
ment de près de deux mille de ces monuments, 
épars dans les musées et les collections privées 1 . Il 
les classe chronologiquement d’après les dates que 
fournissent, soit indirectement les noms de rois 
qu’ils peuvent porter et la comparaison des sujets re- 
présentés avec ceux de la grande sculpture datée, 
soit directement des contrats datés qui en portent 
l'empreinte. M. Menant tente même de distinguer 
des écoles, écoles d’Agadê, d’Erech, d’Ur, de Zir- 
guria , de Larsam , en groupant autour des pierres 
dontl’inscription dit le lieu d’origine celles qui offrent 
un traitement similaire. Au fur et à mesure de ses 
recherches, il donne l’interprétation des symboles et 
des légendes imprimés sur les gemmes et qui ont 
souvent toute l’importance de textes mythologiques. 
Quel que soit le sort de ces interprétations, souvent 
ingénieuses, et cherchées dans le bon sens, le choix 
heureux des types fera de ce livre un guide des plus 
utiles pour l’histoire des origines de cet art délicat. 

L’histoire du second empire chaldéen avance assez 
rapidement, au moins dans ses périodes les plus 
récentes. M. Pinches a dernièrement retrouvé, sur 

1 Les pierres gravées de la haute Asie , 1 " partie, Cylindres de la 
Chaldée; Paris, Maisonneuve, i883, a63 pages in-8*. 
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été tablette raines d'Abou Habbou, le nom d’an 
toi Kandalanu , identique au Chiniladan de Ptdé- 
mée, successeur de Saosduchin et prédécesseur de 
Nafoopolassar 1 : M. Oppert publie, traduit et com- 
mente deux' tablettes judiciaires de la vf et de la 
xtt* année de ce roi Randaîanu 2 . Les textes relatifs à 
Nabuehodnozor viennent de s’enrichir de deux in- 
scriptions découvertes en Syrie par M. Pognon dans 
l'Oued Brisse, une des gorges les plus sauvages du 
Djebel Akkar (nord du Liban)., l’une en caractères 
archaïques, l’autre en cursif. Elles ne sont pas histo- 
riques, elles se rapportent aux constructions du roi 
et, d’après un premier examen, -M. Pognon pense 
qu’elles marquaient l’emplacement d’un chantier où 
l’on coupait les ‘bois pour les envoyer à Babylone 3 . 
M. Oppert a repris, à propos d’un travail allemand, 
la grande inscription de Nabuehodnozor sur les 
merveilles de Babylone, et marqué les progrès «jue 
vingt années’ ont apportés dans la connaissance du 
détail 4 . 

Le seul travail relatif à l’Assyrie est l’étude de 
M. Pognon 5 sur une inscription du roi générale- 
ment désigné sous le nom de Bin-nirari et «pie 


1 On identifiait autrefois Chiniladan avec le roi .d’Assyrie Assurba- 
nipal , frere de Saosduchin, qu’il avait installe vice-roi à Babylone 
et qu’il aurait remplacé lui-même après sa rébellion. 

* Revue d'assyriologiç , 1884, p. 1 - 9 . 

8 Bull, de ÏAcad . des inscripiions , i883, p. 4ia-4i4. — Cf. Cl. 
Canneau, dans le Times , 29 décembre i883. 

4 Gœttingiscke gelefote Anzetgen > 1884, n° 9 , p. 3 29 * 340 . 

5 Journal asiatique , 1 883 , II, p. 35i-43i; iS84,I, p. 293 * 335 . 
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M. Pognon nomme Merou-ninari *. Le roi Merbu- 
ninari a vécu au plus tard à la fin du xin* siècle, au 
moins un siècle avant Teglat-palasar I" : ce texte de 
80 lignes, qui n’a pas encore été traduit, est donc le 
plus ancien texte considérable , connu jusqu’icU de la 
langue assyrienne proprement dite. Il est d’ailleurs 
plus importent pom la forme que pour le fond, 
comme le spécimen le plus antique des protocoles de 
style et des formules de bénédiction et d’imprécation 
qui protègent les bâtisses des rois d’Assyrie, M. Po- 
gnon publie et traduit en même temps. une inscrip- 
tion-borne inédite , du même règne , et donne' une 
analyse , avec traduction et commentaire partiels , de 
la chronique des guerres d’Assyrie et de Kardouniash , 
le texte le plus important qu’on possède, malgré ses 
mutilations , pour l’histoire des périodes anciennes de 
l’Assyrie. M. Pognon a suivi dans ce travail la méthode 
sévère et eonsciencieuse qu’il avait déjà employée 
dans son étude sur l’inscription deBavian : le commen- 
taire est accompagné d’un appendice géographique 
sur les peuples mentionnés , et d’un lexique des textes 
cités : c’est un exemple que devraient suivre tous les 
éditeurs de textes nouveaux ; c’est à ce prix seulement 
que l’on arrivera enfin à constituer un dictionnaire 
delà langue assyrienne, et, d’autre part, le débrouille- 
ment de la géographie des inscriptions éclairerait 
singulièrement l’histoire de l’Assyrie et de toute 

1 Le premier terme est l'idéogramme d’un dieu qui joue un grand 
rôle dans le fynthéon assyrien mais dont le nom n’est pas encore 
lu d’une façon certaine. 
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l’Aée occidentale , même pour les périodes posté* 
rienwa. II. le capitaine Marinier, dans une étude faite 
sur place sur les routes de l'Amanus et la position 
des Portes syriennes où passa Alexandre, a essayé 
d’éclairer les données de la géographie classique et 
moderne par celles des inscriptions assyriennes 1 . La 
Revue archéologique a fait connaître une épée de 
bronze, portant le nom d’un Merou-Nirar, qui semble 
identique à celui dont M. Pognon s’est occupé : 
c’est l’arme de bronze datée la plus ancienne connue 
jusqu’ici 2 . 

L’histoire du système métrique assyro-chaldéen 
est d’un intérêt capital 'pour l’histoire des mathéma- 
tiques de l’Occident. M. Aurès a entrepris cette -his- 
toire; il étudie les mesures linéaires assyriennes et 
les rapports mathématiques de ces mesures 3 . La 
Revue d’assyriologie publie une polémique entre 
M. Aurès et M. Ledrain sur la distinction à établir 
entre la mine du roi et la mine de pays 4 . M. Oppert 
a éclairci quelques points du système métrique ba- 


1 Gazette archéologique, i884, p. 43-5o. — Ledrain, Une brique 
babylonienne avec un nom propre du livre d’Esdras, qui doit se 

lire k l’assyrienne Bel- s h urt ; Revue d'assyriologie , i884, p. 38). — 
Oppert, Lettre à Mi Rylands , proposant quelques corrections à la 
traduction par M. Pincbes d’un contrat du temps d’Artaxerxès ( Pro- 
ceedings of the Soc, of Bibl. archœoL, i883, V, p. 122 - 124 ; VI, 
p. 34*35; Réponse de M. Pinches, ibid., p. 36-37). 

a Rev . archéoL , a 883 , II, p. 1 4 4 7 . 

3 Recueil de travaux relatifs à l’égyptologie, i883, t. IV, p, 157 - 
? 20 . 

4 Pages 9 - 1 3. 
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by ionien l , Un grand astronome, qui, a souvent 
éclairé les orientalistes dans le débrouillement des 
documents scientifiques de l’Orient, M< Biot, revient 
après quarante ans donner son ayis posthume sur 
l’origine de la période chaldaïque 2 . 

M. Guyard a repris quelques points de détail 
des inscriptions de Van , établi ou rectifié le sens de 
plusieurs mots importants, et en particulier de la 
fameuse formule finale qui lui avait donné déjà la 
clef de ces inscriptions. L’heureuse alternance de 
mots vanniques écrits phonétiquement avec des idéo- 
grammes qui en .donnent le sens, révélera peu à 
peu, avec un peu de patience et de méthode, le sens 
de ces textes étranges, déchiffrés péniblement mot 
par mot 3 * * * * 8 . 

Une des dernières pages de la main de M. Lenor- 
mant est un résumé de l’état de la question hittique. 
Il donne le relevé des monuments hittiques , inscrip- 


1 Un acte de vente conservé ‘en deux exemplaires. Zeitschrift, 

i884 ’p. 45-65. 

* Sur la période chaldaïque : comment les prêtres égyptiens ou 

chaidéens ont pu, bans aucune science, découvrir la période de 

6,585 jours i/3 qui ramène les éclipses, tant de lune que de soleil , 
les mêmes et dans ic même ordre pendant un long intervalle de 
temps ( Journal des Savants , 1 883 , p. 643-656; article retrouvé 
dans les papiers de Biot et publié par son petit-gendre, M, Lefort : 

l’exposé était achevé, la démonstration mathématique a été recon- 

stituée par M. Lefort). 

8 Journal asiatique, 1 884 , 1 , p. 499 -Ô x 7 * — M. Guyard a apporté 
quelques corrections au texte publié en consultant les copies de 
Schulz, ibid. , i883, II, p. 3 o 6 - 3 o 7 . 
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fions* sceaux, documents figurés, et des documents 
assyriens et égyptiens relatifs aux Khétas. Il considère 
les < Khétas des hiéroglyphes, les puissants adver- 
saires de Séti et de Ramsès II, comme différents des 
Hittim palestiniens qui sont de race cananéenne et 
de langue sémitique, tandis que les Khétas ont une 
langue et une écriture hiéroglyphique à eux, un art, 
«m type physique et un costume à eux. Il croit que 
l’art de l’Asie Mineure, jadis étudié par M. Perrot, 
se rattache en grande partie à l’art hittique qui a dû 
s’étendre à des peuples de souche différente, ce qui 
expliquerait les différences qui se présentent entre 
le type des Hittites Isur les monuments hittiques 
et celui des Khétas dans les représentations égyp- 
tiennes 1 . 


IV. 

En Egypte, M. Maspero continue, sans se laisser 
troubler par les ruines du présent , l’étude des ruines 
du passé. La souscription française lui assure les 
ressources suffisantes pour une année au moins : elle 
servira à déblayer le temple de Louqsor. Jusqu’aux 
derniers temps , une partie du temple était ëhsevelie 
à plus des trois quarts de sa hauteur; le reste dispa- 
raissait sous un v illage arabe. Après trois ans de né- 
gociations , M. Maspero a réussi à exproprier presque 

1 Les inscriptions lntliqu.es dans le Journal des Savants , 1 883 , p. 4 oo 
4 1 7 . — Bas-relteJ découvert pris de Roum Qalah par le capitame Mar 
mier, dans la Gazette archéologique, i883, p. 1 2 1 - 1 32. 
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tout te village. Des sondages ont prouvé «pie lepied 
des murs n’est pas endommagé et que, par suite, le 
déblaiement est possible : la campagne prochaine 
jettera au Nil les déblais du temple. Sur l’autre rive, 
le temple de Médinet Habou , dont quelques salles 
Ont déjà été dégagées par Mariette, est encore pour 
la plus grande partie écrasé sous les décombres d’une 
ville copte qui a grimpé sur lui. Les murailles, à en 
juger par celles qui sont accessibles , donneront 
l’histoire de Ramsès III. A Saqqarah, M. Maspero a 
découvert une tombe intacte de la vi* dynastie ; 
la disposition des objets est la même que dam la 
tombe thébaine -, les textes qui couvrent le cercueil 
en bois prouvent que le Livre des Morts était déjà 
en usage : ainsi, si haut que remonte la science, 
la tradition religieuse de l’Égypte remonte plus haut 
encore; M. Maspero croit qu’elle recule par delà la 
période historique et Menés 1 . 

L’œuvre de M. Maspero vient se condenser 
et se classer dans le musée de Boulaq. Le Guide du 
viftiteai qu’il vient de publier 2 , modestement destiné 
au touriste, est en réalité un cours élémentaire, 

1 Lettre s'a M.. Renan ( Journal des Débats, 2# mars 1884, à 8 avril, 
a juin). Découverte de trois nécropoles nouvelles: à Mahailah , près 
tTErment , à Hanayah , près d'Edfou , à Neggadih , au nord de Thèbes , 
en tout près de trois cents momies (28 mars). — Leblant, Com- 
munication sur de récentes découvertes d'antiquités égyptiennes faites à 
Home (Monuments anciens, d’Âmasis II à Ramsès H; Bull, de T Acad, 
des inscrip. et belles-lettres, i883, p. 282-283). 

* Guide du visiteur au musée de Boulaq , i883, 44o pages petit 
in-8°. 
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min* feit par un maître, d'archéologie égyptienne. 
A chaque objet nouveau, l’auteur en fait connaître 
l'usage et la fabrication, ainsi que les idées reli- 
gieuses ou mystiques qui s’y attachaient et qu’il 
éclaire par des citations de textes hiéroglyphiques , 
de sorte que le visiteur intelligent qui parcourra les 
salles du musée , ce guide à la main , emportera avec 
lui «une idée nette de ce qu’étaient l’art, l’industrie, 
les croyances religieuses, même la littérature de ce 
peuple étrange, le premier né à la vie de l’histoire». 

M. Maspero, philologue autant qu’archéologue , 
fait marcher de front l’interprétation de la décou- 
verte avec la découverte même. Tout en continuant 
la publication de l’œuvre posthume de Mariette sur 
les Mastaba de l’ancien empire 1 , il a achevé le com- 
mentaire des textes découverts dans la pyramide du 
roiOunas 2 . Cés textes bizarres, qui contiennent des 
formules archaïques de style et d’orthographe, peut- 
être plus anciennes que la première dynastie, sont 
ce que M. Maspero appelle des textes de théophagie : 
le mort traite les dieux comme autant de victimes 
qu’il prend au lasso , tue , fait cuire et mange pour 
s’assimiler leurs vertus et devenir un dieu capable 
de séjourner parmi les dieux. La pyramide du roi 
Teti, ouverte en avril-mai x 88 1 , contient des textes 
identiques à ceux d’Ounas; M. Maspero, avec leur 

1 Livraisons 4 et 5, p. 2 4i*4oo; vont jusqu au commencement 
delà sixième dynastie (Paris, Vieweg, i884). 

* Recueil de travaux , i 883 , IV, p. 41-78. Cf. Journal officiel, 

1 883 , s 6 novembre. 
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secours, corrige le texte d’Qunas et arrive ainsi à 
restituer ce que l’on peut appeler le texte pyra- 
midal l . Enfin, dans la suite de son rapport sur une 
mission en Italie, M. Maspero publie ou analyse les 
textes les plus importants des monuments du musée 
de Turin des'xvin”, mx* et xx* dynasties 2 . 

M. Maspero ne néglige pas la littérature manu- 
scrite pour la littérature monumentale. Les Notices et 
Extraits 3 ont publié de lui une série de mémoires 
sur les papyrus du Louvre; dans l’un de ces mé- 
moires, en étudiant les diverses versions d’une for- 
mule mise sur certaines amulettes funéraires, il 
dégage le principe de h corrélation des variantes , c’est- 
à-dire qu’il montre qu’à côté des variantes acciden- 
telles , dues à la négligence du copiste , existent des 
variantes réelles qui s’attirent et se répondent mu- 
tuellement, l’une supposant l’aufre: il y a là pour la 
critique de téxte un instrument de maniement déli- 
cat. Dans un papyrus du Louvre, il reconnaît un 
fragment d un Rituel d’embaumement qui se retrouve 
plus complet dans des papyrus de Boulaq. M. Mas- 
pero publie et traduit ces documents qui décrivent 
la toilette funèbre et l’embaumement extérieur, les 
étoffes, les amulettes, les matières antiseptiques em- 
ployées, et les prières qui accompagnent chacune des 

1 Recueil de travaux, V, i883, p. 1 - 59 . 

* Ibid., IV, i883, p. ia5-i5i. Le Recueil a encore publié une 
étude sur une stèle d'Aménophis J l , par M. de Bergmann (IV, i883, 
p. 33-38). Cette stèle mutilée ne donne aucun faithi torique; il ne 
reste que les formules laudatives de rigueur. 

3 Tome XXIV, impartie, p, 1 - 124 . 
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riesqtM$es les prêtres et les dieux 
fabriquent au défunt un corps divin. M. Maspero 
étudie tous les dieux cités dans ces textes, toute» les 
aliusionS historiques qu’ils contiennent et consigne 
les indications nouvelles qui s’en dégagent. 

C’est l’embaumement d’un dieu, et non plus d’un 
mortel, que nous décrit M. Loret, de la mission du 
C^ire , dans son étude sur les fêtes d’Osiris l , d’après 
une inscription de Denderah qui en donne les règles. 
Ces fêtes , célébrées dans seize villes a la fois et du- 
rant dix-huit jours (ia-3o khoiak), représentaient 
l'embaumement et l’ensevelissement du dieu. M. Lo- 
ret décrit les accessoires mis en œuvre pendant la 
fête, les différents moules où se modelaient la statue 
du.dieu avant son démembrement , la statue du dieu 
reconstitué , et les divers lambeaux envoyés aux di- 
verses villes osiriaques ; les pierres précieuses qui en- 
trent dans la composition de la statue, les amu- 
lettes et les tissus dont on la revêt; la semaille et la 
récolte , dans des champs réservés , de l’épeautre et du 
lin de ces tissus; enfin, les cérémonies lugubres qui 
rappellent son meurtre, son démembrement, la re- 
cherche d’Isis , la reconstitution du cadavre. M. Loret 
compare les indications du texte original avec la des- 
cription de Plutarque, dont il constate l’exactitude 
générale et quelques erreurs de détail. Ces fêtes 
d’Osiris sont un des spécimens les plus curieux de 
cétte symbolique du culte , représentation figurée de 


1 Recueil de travaux, i883, IV, p. ai-33; V, p. 85-io3. 
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la légende, dont Flnde offre de» exemple» si nom- 
breux. 

Les douce premières feuilles de l’Art antique, de 
Mi Rayet, consacrées à l’Égypte par M. Mkspero , 
donneront une idée sommaire et des spécimens ma” 
gnifiques des principales périodes du grand art égyp- 
tien 1 . M. Heuzeya signalé l’action directe de cet art 
sur b mythologie et l’art de la Grèce dans le type de 
Silène ventru (PapposilenosjT, qu’il identifie au Bes 
égyptien, dieu grotesque et terrible à b fois, qui a 
prêté aussi quelques-uns de ses traits à Héraclès 2 . 

Rien n’est vil dans la cité de la science : les mil- 
liers de statuettes Cinéraires qui touslesjours arrivent 
par couffes à Boulaq des nécropoles deThèbes, d’A- 
bydos, de Memphis, où la piété les entassait pour 
garder le double du défunt , ont aussi leur mot à dire sur 
l’histoire de l’art et de la religion. La matière, le type 
et la formule changent de période en période, et 
M. Loret a pu ainsi entreprendre le classement de 
cette masse de monuments si insignifiants en appa- 
rence. Jusqu’à la fin de la xvm 0 dynastie, la matière 
est le bois, la pierre ou le métal; à la xix° paraît 


1 Paris, Quanti n , i884 , 2 vol. grand in-4°. — M. Maspero étudie 
dans la Gazette archéologique (i883,p. 18 5 - 191) une statuette étrange 
de prêtresse, couverte de la tête aux pieds de tableaux symboliques 
et de registres hiéroglyphiques , formant comme un tatouage mys- 
tique qui aligne sur son corps pour le défendre tous les dieux de 
la basse Égypte. Cette œuvre, sans analogue jusqu ici en Égypte, 
appartient, selon M. Maspero, aux dynasties du Delta, Bubaste ou 
Tams. 

a Bail, de corresp. hellénique, i884 , p. 161 - 167 . 
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b^rceUine, qui devient exclusive à le wm*. 
Jusqu'à le xix* le défiait est en langes de momie, 
à la xix* il est vivant et revêtu du costume de 
ses fonctions; à la xxvi* la momie reparaît. Les 
statuettes anciennes ne portent que .le nom et le 
titre du défunt; plus tard paraît une formule funé- 
raire, le chapitre vi du Livre des Morts; vers Amé- 
nophis Ilf , la rédaction change ; à la xxvi* dynastie 
paraît une troisième rédaction, celle du papyrus 
de Turin; puis le chapitre s’abrège et l’on revient 
au nom seul. M. Loret classe d’après ces principes 
tout son monde de statuettes, donne la liste alpha- 
bétique des personnages et traduit les trois rédac- 
tions du chapitre vi 1 . 

Le trésor de Deir elBehari avait, comme on sait, 
été déjà exploité par les Arabes avant que la décou- 
verte de M. Maspero mît ces richesses à l’abri : une 
habile égyptologue , Miss Amelia Edwards , a reconnu 
en Angleterre quelques objets d’art dont elle suit la 
piste jusqu’à Deir el Behari 2 . M. Robiou a essayé 
de porter la lumière dans la question si confuse des 
débuts de la chronologie égyptienne : il attaque le 
système chronologique de M. Lieblein sur les trois 
premières dynasties du nouvel empire égyptien et le 

1 Recueil de travaux, IV, 1 883 , p. 89-1 1 7 ; supplément, V, i 883 , 
p. 70-76. — P. -J. de Horrack , Description d'une amulette hypocé- 
phale du Louvte (Disque placé sous la tête du moit pour conserver 
en lui la chaleur de la vie ; Proceeduiys of the Soc . of Bibl . arckmol. , 
1884, 4 mars, p. 176-129). 

* Recueil de travaux, i 883 , IV, p. 79-87. — Comte de Schack, 
Monuments égyptiens de la collection Srhachenbot g , ibid., p. 38 - 4 0. 
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synchronisme égyptien de l’Exode 1 . Il a étudié trois 
inscriptions grecques du Louvre présentant le syncré- 
tisme gréco-égyptien 2 et M. Lafaye a fait l’histoire du 
culte des divinités d’Alexandrie hors de l’Égypte 3 , 
Isis , Osiris , Harpocrate , Anubis. 

L’égyptien du moyen âge est divisé en trois dia- 
lectes, ceux de Thèbes, de Memphis, du Delta. 
Peut-on retrouver dans l’ancien égyptien les premières 
traces de ces divergences ? M. Raillet étudie à ce point 
de vue les décrets ptolémaïques , décret de Canope 
et décret de Memphis (pierre de Rosette), etretrouve 
dans ces textes, qui ont dû être rendus dans la langue 
de Memphis, plusieurs des caractères importants, 
morphologiques et phonétiques, du dialecte posté- 
rieur de Memphis (quantité de mots terminés en i, 
kh non affaibli en h) 4 . M. Lefébure a étudié les 
différentes formes de la dérivation 5 ; M. Wiedemann, 
la prononciation de la négation 6 ; M. Karl Piehl a 
donné une série de notes de critique et de philo- 
logie 7 8 . 

M. Revillout a continué ses études approfondies 


1 Muséon , i884, p. — Questions d'histoire égyptienne étu- 

diées dans le Recueil des travaux, ibid. , i883, 11, n°3, p. 338-347* 
1 Mélanges Graux , p. 601-609. 

J Paris, Thorin, i883, in-8°, 342 pages, 5 planches (33 f fasci- 
cule^cle la Bibl. des Ecoles de Home et d' Athènes). 

4 Recueil, IV, i883, p. n.-?o. 

6 Ibid., IV, 1 883 , j). 5-ii. 

4 Ibid., IV, i883 , p. 87-89 

7 Ibid, , \\f , i883, p. 11 7-1 2 4. 

8 


ïv. 
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sur ta monnaie égyptienne; il établit le rapport de 
fargent an «strivre dans la monnaie d’argent* déter- 
mine ia valeur de l’intérêt et complète sou travail 
sur tes noms, les équivalences et les proportions des 
{monnaies l . Mentionnons aussi les débats intéres- 
sants de la Société d’anthropologie sur l’outil em- 
ployé pour la taille de la pierre dans la période de 
l’ancien empire; outil de fer, selon M. de Mor- 
tillel, de silex, selon M. Soldi. M. Maspero a tranché 
la question dans le premier sens par ia découverte 
dans une pyramide ancienne , la pyramide noire de 
Dashour, de viroles de fer qui rattachaient les deux 
parties dune pioche, et qui ont été oubliées là par 
un ouvrier de l’ancien empire 2 . L’histoire naturelle a 
aussi à apprendre des égyptologues. On admet gé- 
néralement que le cheval n’est entré en Égypte qu’à 
ia suite des Hyksos, à la chute du moyen empire. 
M. Lefébure retrouve la trace du cheval dans l’ono- 
mastique et dans la mythologie ancienne et conclut 
qu’il était connu durant le moyen empire, peut-être 
même dans l’ancien empire 3 . 

M. Revillout est toujours à peu près seul sur le 

1 Revue égyptohgique , i883, III, p. 49 - 98 . — L’étalon d’argent 
(Revue archéologique , i884, I, p. 65-8a). 

* Bulletin de la Soc. d’anthrop i883, p. 730 - 738 , 808 - 819 .— 
Piètrement, A oie sur la valeur des renseignements que les anciennes 
peintures égyptiennes peuvent fournir aux naturalistes , aux ethnogra- 
phes et aux historiens, ces renseignements deviennent de jour en jour 
plue rares et moins sûrs par la détérioration des fresques et des cou- 
leurs, écaillées, enfumées ou effacées; ibid. , i883, p. 853-868. 

3 Annuaire de la Faculté des lettres ch Lyon , II, p. i-i 1 . 
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terrain démotique. Il traduit des pièces démotiques 
d'un mariage du temps de Darius et les commente 
juridiquement l . Dans La pie d'artiste et de bohème 
en Égypte t il publie une satire démotique sur l'artiste 
parasite, en vers , de la fin des Ptolémées ou du dé- 
but de l’ère romaine. C’est à cette époque que parait 
le vers À la ligne, imitation évidente' du grec; M. Re- 
villout présente d’ingénieuses observations sur l’in- 
fluence exercée parle style grec sur la littérature égyp- 
tienne par le canal d’Alexandrie ; il signale aussi une 
influence indienne dans les dialogues à peu près con- 
temporains du chacal koufi et de la chatte éthio- 
pienne 2 . M. Maspero a publié un de ces papyrus 
démotiques avec transcriptions grecques, du genre 
quon appelait jadis papyrus gnostiques; c’est une in- 
cantation pour envoyer les songes. Un document, 
unique en son genre, traduit par M. Revillout, nous 
fait pénétrer aussi intimement que possible au 
fond des passion! soulevées dans les âmes par la lutte 
du paganisme égyptien contre le christianisme nais- 
sant; ce sont les anathèmes d’une mère païenne qui, 
en son nom et au nom des mânes de son mari, 
maudit son fils chrétien et contempteur des dieux 3 . 


1 Transactions of the Society of Biblical archœohcjy, 1884 , VIH, 
p. *0-29. 

a Revue éÿyptol. , 1880, III, p. 98-100. — Observations de 
M. Krall sur la traduction de M. Revillout, clans le Recueil de tra- 
vaux, V, i883. — Robiou , Un dernier mot sur 1rs doubles dates du 
papyt'tts Ehers , Recueil, i883, p. io3-io4. 

3 transactions of the Society oj Biblical archmotogy, 1 884 , VIII, 
p. 1-19. M. Revillout donne dans le meme travail une nouvelle tra- 

8 . 
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La campagne des fouilles de fan dernier n'a pas 
été infructueuse pour le copte. M. Maspero a trouvé 
à Menstrieh un papyrus, Une page des Actes des 
apôtres en dialecte thébain , une quarantaine d'ostraka , 
une quinzaine de stèles; à Thèbes, des ivoires, de 
la vaisselle en bronze , tout le matériel du culte d une 
église copte l . M. Bouriant a publié des fragments 
de manuscrits thébains du musée de Boulaq, de date 
incertaine, mais probablement antérieurs à l’im- 
plantation de l’arabe; ils appartiennent à des traduc- 
tions du Nouveau Testament 2 ou à des vies de 
saints 3 . M. Bouriant a encore classé les stèles funé- 
raires et les pierres -d’autel de fépoque copte du 
musée de Boulaq, la plupart rapportées de la haute 
Égypte par M. Maspero en î 88q-i 883 ; leur impor- 
tance est minime , mais elles peuvent avoir une valeur 
chronologique 4 . 

La littérature copte vaut surtout comme mine de 
documents pour l’histoire du christianisme égyptien. 
M. Revillout est maître dans ce domaine. Il nous 
donne dans sa biographie du prophète Senouti un 
tableau des passions sauvages qui agitaient la cou* 
science religieuse de l’Égypte au iv*’ et au v p siècle de 


durtion des Dialogues philosophiques de la Chaite et du Chacal, 
dialogues tout modernes sur la lutte pour la \ie et le droit de la 
force. 

1 Journal des Débats, a 8 mars 1 884. 

* Saint Mathieu, vu, 3 -vm, 3 1 ; saint Luc, xxiv, 12-26. 

3 Saint Senouti , Miracles et mort de iApa Nahroou; martyre de 
saint George; Recueil, IV, 1 88 3 , p. 1-/4, 162-1 56 . 

* Ibid/, y, i 883 ,p. 60-70. 
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notre ère l . Ce Senoufi est le type de qes fanatiques 
qui, venus trop tard pour être martyrs, se font bour- 
reaux. Senouti pense que ia douceur n est que la vertu 
d’un moment et agit en conséquence, assommant 
ses prêtres quand il est mécontent d eux, volant de 
nuit les idoles, soulevant la populace contre les ma- 
gistrats et les riches , la lançant à l’assaut des temples, 
vainement protégés par le rescrit d’Honorius, et, 
après avoir eu le plaisir de voir Nestorius exilé mourir 
dans ses mains , finissant lui-même dans l’hérésie à 
l’âge de 1 18 ans (vers 458). Au cours de ce tableau, 
vivement éclairé par une quantité de citations de 
Senouti, M. Revillout jette une masse de rensei- 
gnements nouveaux et curieux sur les divers mou- 
vements d’idée de l’époque, sur le gnosticisme 
égyptien, sur la polémique libre-penseuse qui court 
à côté de la polémique religieuse, sur l’attitude du 
paganisme qui oppose au monachisme chrétien une 
sorte de contre-monachisme païen. Dans le chef des 
païens de Panopolis, homme instruit et tolérant, 
massacré dans la destruction de la ville et du temple , 
M. Revillout croit reconnaître l’auteur des Diony- 
siaques, Nonnus. 


V. 

Le matériel de l’épigraphie liby co-berbère s’ac- 
croîUpeu à peu. M. le docteur Reboud a ajouté à 
son Recueil une nouvelle série de quart. îte-neuf 

1 Revue des religions, i883, p. 401 - 467 , 54o*58i. 
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textes, d ûnt la distribution géographique montre 
que le domaine de récriture libyque s'étendait de 
Gabès à Saïda dans le Sud oranais K M. Halévy a 
soumit à un nouvel examen quelques valeurs con- 
testées de l’alphabet libyque a . M. de la Blanchère a 
émis quelques conjectures sur l’origine et la date de 
cet alphabet. Il aurait été créé, à l’imitation de l’al- 
phabet punique, par MassiniSsa , qui essayait de faire 
entrer la Numidie barbare dans le courant de la 
civilisation : le christianisme chassa le berbère et son 
écriture : l’un et l’autre se conservèrent dans la Gé- 
tulie, d’où le tifinagh moderne des Touaregs 1 * 3 . Dans 
une mission dans la« Mauritanie Césarienne, région 
trop négligée et qui promet encore bien des surprises, 
il a pu étudier de plus près ces fameuses pyramides 
de Frendah, les Djedar , construites sur le type du 
tombeau de Jaba et où a dû reposer quelque dy- 
nastie encore inconnue 4 . M. de la Blanchère en a 
rapporté des plans exacts, et de l’étude à laquelle il 
s’est livré est arrivé à la conclusion que ces construc- 
tions sont postérieures à la domination romaine et 

1 Bull, de la Soc. d'arch de Cou Cantine ( 1 883 , p. 17-127; Excur- 
sion dans la Maouna ; les inscriptions ont ôté publiées à pari, librairie 
Ad. Braliam, Constanline). — Inscriptions recueillies par le capi- 
taine Vincent ( Bull.de V Académie d’Hippone, i 883 , n° 18, p. 120- 
i3o). 

* Journal asiatique , i 884 ,I,p. *>53-260 [Coup d’œil rétrospectif 
sur l'alphabet libyque; cf. D' Pieboud, l. e., p. 115-117). 

3 Bull, de coiresp . africaine , 1 , p. 354 - 365 . # 

4 Voyage d’étude dan> me partie de la Mauritanie Césarienne dans 
les Ai cimes des missions X, 1 883 , p. 1-1 3 o (sur les Djedai, p. 77- 
99,12 planches). 
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sont loeuvtf e d’une dynastie indigène catholique, qui 
se serait élevée vers le v® et le vi* siècle , entre l’expul- 
sion des Vandales et l’invasion arabe. Signalons encore 
les judicieuses observations de M.Æauxier sur une in- 
terprétation trop ingénieuse du voyage des Nasamons 
d’Hérodote 1 ; la découverte* par M, Charrier, au 
Djebal Gelala, à * Sefir (Constantine), d’une nécro- 
pole où les inscriptions iibyques se mêlent aux in- 
scriptions latines et puniques 2 ; les études de M. Rinn 
sur la formation des mots berbères 3 , M. Mercier a 
retracé l’histoire de la lutte des Berbères contre la 
conquête arabe et les exploits de leurs deux héros, 
Koceila, le vainqueur d’Okba, et Kahina, reine et 
prophète, le type le plus poétique de l’histoire de 
l’Afrique du Nord 4 . 

Les progrès de la France dans le Sahara ouvriront 
peut-être un nouveau chapitre de l’histoire musul- 
mane. Une de nos populations les plus industrieuses 
de i’ Algérie, lesfVlozabites, sont les représentants 


1 Soc. de yéogr. et (Hardi . d’Oran, i883, n° 18, p. 108. — R. de 
la Blanchère : Malva, Mulucka, Molockath (Mal va elMulucha sont- 
ils deux noms de ia Muluyaou désignent-ils deux fleuves différents? 
Bull, de corresp. africaine, i884 , II, p. i36-i46). 

a Bull, de corresp. africaine, I, p. 74-80. 

* Revue africaine, i883, p. 89-96, 2 43-256, 4o5-4i3. — Ras- 
set, Noms de V arc-en-ciel chez differents peuples de l'Afrique (surtout 
berberes; Mèlusine, i884> p. 70-71). 

4 Bull, de la Soc . d'archéol. de Constantine , i883 , p. 232-268. — 
M. Corbière a résumé d’après M. Krause l’histoire de Gbat et des 
luttes récentes entre les Touaregs Asger et les Touaregs Ahaggar, 
qui ont amené l’intervention et la suzeraineté turque en 1879 
(Bull, de la Soc. languedocienne de yéogr., i883, VI, p. 238-a6i). 
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d'ufte ancienne population berbéro-mqsulmane , de 
la secte ibâdite. fis avaient fondé dans i’Oued-Mia. 
près de Wargla, des établissements prospères, cent 
vingt-cinq villes, dit-on, que le caïd de Biskra, El- 
Mansour, détruisit en 1 274, en comblant les sources 
et ramenant le désert dans l’oasis. M. Duveyrier a 
fait l’histoire sommaire de la principale de ces villes, 
Isdrâten (en arabe Sedrâta ), d’après des manuscrits 
indigènes inédits 1 . En 1881, M. Tarry, en creusant 
sur l’emplacement d’Isdrâten , en un endroit que la 
tradition tient pour sacré et où les gens de Wargla 
avaient élevé un marabout, aurait retrouvé sous le 
sable la mosquée du xm® siècle : quelques fouilles trop 
rapides ont mis à découvert des maisons et un palais 
dont les murs ont été couverts d’inscriptions; on a 
même, paraît-il, retrouvé des manuscrits carbonisés 
que malheureusement les ouvriers ont réduits en 
poussière 2 . La poursuite des fouilles, qui nous ren- 
draient peut-être des Pompéi arabo-berbères , est en- 
travée pour l’instant, nous dit-on, par les revendica- 
tions des Mozabites qui réclament la possession de 
ces ruines comme héritage sacré. 

Les Berbères ont été précédés dans les régions 
.qu’ils habitent par une race très différente, qui a 
laissé sa trace dans les gravures rupestres de Moghar 
Tahtani et de Tiout, dans le Sud oranais, décou- 
vertes en i 84 9 par le docteur Jacquot et étudiées 

1 isedrâten et le schisme Ihàdilc ( Revue d'ethnographie , i 883 , 
}>. 202-212). 

* Iss villes berbères de la i allée de ÏOucd'Mia ( ibid. , 1 88/1 , j>. 1 -h k ) . 
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par le docteur Armieux ; dam celles de Khanguet el 
Hadjar, dans la province de Constantin, étudiées 
récemment par le docteur Rebpud; dans celles du 
Sous marocain, estampées par le rabbin Mardochée. 
Ces œuvres, d’un art grossier, représentent une faune 
et une race disparues aujourd’hui de ces régions et 
parentes de celles de ^Afrique centrale 1 * ; leur étude 
rentre dans l’ethnographie plus que dans l’orien- 
talisme. 


Dans le domaine malais , nous ne rencontrons que 
les notes de lexicologie de M. Dévie 5 , et l’édition 
avec traduction d’un poème sur l’incendie de Singa- 
pour en 1828, par M. l’abbé Favre. L’auteur, un 
lettré de Malacca, Abdullah ben Abd al Kader, dé- 
crit, non sans pittoresque, le trouble et la confusion 
de cette Babel de Malais, Chinois, Klings, Anglais, 
surpris par l’iqçendie au milieu des réjouissances 
du jour de l’an chinois 3 * . M. Schefer a donné une 
édition du voyage des Parmentier, les premiers Fran- 
çais qui aient visité les îles de la Sonde (1529), et 
résume dans l’introduction l’histoire de Sumatra au 


1 Excursion dans la Maouna, l. c . — R. de la Blanchère, Bull, de 
cotresp . africaine , I, p. 354-365. — Sur la formation de l’empire 
musulman des Peulhs, qui a renouvelé en ce siècle dans le conti* 

lient nègre les prodiges du premier siècle de l’hégire, \oirle livre de 

M. de Croxals, Les Peulhs (Paris, Maisonneuve, i883, 269 pages 
m- 8 °). 

* Journal asiatique , i883, II, p. 54 0 - 546 . 

1 Mélanges onentaur , p. 127 - 166 . 
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débit 4» wi* sijècie, 1’époque ou l'Europe se préci- 
pite sur les îles aux épices l . 

Dans le domaine des études turques, nous n'avons 
à mentionner que la publication déjà citée, de 
M. Barbier de Meynard, d'un document récent sur 
la géographie de l’Yémen 2 ; la continuation du sup- 
plément aux dictionnaires turcs, du meme érudit 3 ; 
enfin une étude de M. Sorlin-Dorigny sur le droit 
de monnayage des communautés non musulmanes 
de l’empire ottoman 4 . M. Sorlin-Dorigny montre 
que le droit de monnayage , que les autorités sacer- 
dotales possédaient en Orient dans l’antiquité, s’est 
perpétué et se reprend encore aujourd’hui dans les 
moments de crise monétaire. Dans la crise amenée 
par là dernière guerre, les communautés grecques 
et juives émirent, sur le type turc, pour leur circu- 
lation particulière, des monnaies d’appoint, en pa- 
pier ou en cuivre , portant le nom de la paroisse ou 
de la synagogue qui les émettait, et échangées à leurs 
caisses contre espèces réelles. 

Le turc oriental doit son ancien alphabet ou al- 
phabet ouigour au syriaque. M. Deveria donne une 
page d’un écrivain chinois du xiv e siècle sur la consti- 
tution de cet alphabet et la valeur de ses lettres 5 . 

1 Le discours de la Navigation de Jean cl Paul Parmehtier de 
Dieppe, Paris, Leroux, i883, xxix-202 pages in-8°. 

* Voir plus haut, p. 96. 

3 Tome I, 3" livraison, p. 385-570 ; de à <3^^. . 

4 llevue numismatique, 1 883 , p. 21 G- 2 2 3 . 

Pevue de l'Extrcmc Chient , II, p. ,*87-288. 



RAPPORT ANNUEL. 123 

L’étude du mandchou est une introduction utile , 
sinon indispensable , à l’étude approfondie des livres 
sacrés de la Chine» On sait que* depuis 1 avènement 
de la dynastie actuelle, tous les ouvrages importants 
de la Chine ont été traduits en mandchou, et ces 
traductions, souvent inintelligibles sans le texte ori- 
ginal, n’en sont pas moins précieuses pour l’intelli- 
gence de ce texte , le mandchou distinguant le verbe 
du substantif, transcrivant les noms propres sans les 
traduire et enfin ponctuant régulièrement les phrases, 
ce qui supprime les trois principales équivoques que 
le chinois présente â l'Européen. Aussi M.'de Har- 
iez rend-il un service par la publication d’un manuel 
de la langue mandchoue qui , contenant à la fois une 
grammaire, une chrestomathie et un lexique, met 
aux mains de l’étudiant les ressources essentielles 
pour aborder seul les textes l . La chrestomathie con- 
tient des spécimens do tous les genres, traductions 
de l'Evangile ef des Kirujs , grammaire, histoire, 
philosophie, législation, poésie: la plupart des mor- 
ceaux sent inédits ou n’ont pas encore été traduits. 
[VJ. de Harlez a publié dans votre Journal la traduc- 
tion de trois de ces morceaux 2 . 

VI. 

La Chine a occupé cette année la politique plus 
que la science. Heureusement les missionnaires des 

1 Paris, Maisonneuve, i884, in-8°, 23a pages. 

9 Journal asiatique, 1 883 /II, p. 3og-3i4; 188/4, 1, p. 282-289. 
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derniers siècles ont travaillé pour nous : l’un des 
plu» savants et des plus exacts d’entre eux est le 
P. Visdelou , le premier qui ait débrouillé l’histoire 
des Tartares. * M> Cordier a retrouvé au British Mu- 
séum un mémoire adressé par lui à ses supérieurs et 
contenant une histoire de la conquête de la Birmanie 
sous Khoublai Khan (1271-1297), extraite et tra- 
duite de l’histoire de la dynastie mongole 1 . 

L’origine du nom chinois de l’empire romain, 
Ta-tsin , n’est pas encore expliquée. On le regarde 
généralement comme un composé : mais M. Cordier 
pense que l’épithète de ta, grand, ne peut guère 
avoir été appliquée à des barbares et que le nom doit 
être phonétique. II croit y reconnaître le phonétique 
de Tarse en Cilicie, d’où Antoine envoya des ambas- 
sadeurs jusqu’en Baotriane : le nom de Tarse aurait 
été le premier écho qui serait venu à la Chine de 
l’empire romain 2 3 . M. Camille Imbault-Huart a ras- 
semblé une série de documents historiques sur la 
fameuse inscription bouddhique, en six langues, 
gravée sur la passe de la grande muraille, près de 
Nan-K’éou, et qui en fixent la date à l’année 1827, 
sous l’empereur Tai-ting de la dynastie mongole ' 1 . 
Mais le document le plus important publié cette 
année sur l’histoire de Chine est un document persan , 
le Khitai Namèh , ou Livre de la Chine, dont M. Sche- 


1 Mémoires très intéressantes (sic) sur le royaume de Mien (nom 
chinois de la Birmanie). Revue de TExtréme Orient, 11, p. 72 - 88 . 

2 Mélanges Graux, p. 719 - 721 . 

3 Revue de l'Extrême Orient, 1 884 . p. 486-493. 
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fer nous a donné trois chapitres 1 . Le Khitai Namèh 
est une description du nord de la Ghine , & la fin de 
la grande dynastie des Ming, achevée en 1 5 1 6 par un 
marchand musulman qui avait longtemps résidé à 
Pékin. C est un mémoire écrit pour exciter le sultan 
Sélim à convertir et conquérir la Chine, et à réaliser 
le vœu de Timour qui, à son lit de mort, exprima 
le regret d’avoir versé le sang musulman , au lieu du 
sang chinois et infidèle. Les trois chapitres que 
M. Schefar en extrait montrent l’intérét qu’aura la 
publication de tout l’ouvrage : ils sont relatifs aux 
routes du pays d’Islam au Khitai, aux prisons de 
Chine dont lautçur avait goûté, à la situation des 
étrangers en Chine et au commerce. Les rapports 
directs entre l’orient et l’occident de l’Asie n’oqt ja- 
mais été interrompus et la muraille de Chine n’a 
jamais existé que pour les gens d’Europe 2 : l’islamisme 
peut donc suppléer pour le moyen âge à l’absence de 
témoignages européens. 

M. Gordier a extrait des archives des Affaires étran- 
gères le dossier des pièces décisives pour la proscrip- 
tion du christianisme au commencement du siècle 

1 Mélanges orientaux , p. 3i-8/i. 

* M, Marcel Dévie a publié, d’après un manuscrit de la biblio- 
thèque de l’Ecole de médecine de Montpellier, la relation sommaire 
d’un voyage de Paris en Chine, exécuté en 1612 et i(ii4 par un 
nommé Montferran : d traverse la Perse, l’Inde, ITndo-Chine et va 
en Chine jusqu’à Canton. Ce texte, très sommaire, où le voyageur 
parle tantôt à la première , tantôt à la troisième personne , semble n’étre 
qu’un extrait do la relation originale (Maisonneuve, i884 , 36 pages 
in-8°l 
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dertipr l . CW un mémoire présenté à l’empereur, 
à la fin de Tannée <t 7 2 3 , par le gouverneur des pro- 
vinces de Fo-kien et de Tche-kiang, avec sentence 
conforme du tribunal des rites et ratification de Tem- 
pereur. On ne laissera en Chine que les Européens 
capables de rendre service à l’empire pour les travaux 
de mathématiques et pour la confection du calen- 
drier; quant à ceux des provinces, qui ne servent à 
rien, on les embarquera à Macao; les églises seront 
désaffectées. Dans des périodes plus proches de 
pous, nous rencontrons l’étude de M. Arthur Miüac 
mr le rôle des Français dans la reprise de Changhaï, 
en 1 853-i 855, épisode oublié; quoique décisif, de 
l’insurrection des Taiping, dont l’histoire n’a été laite 
que par les Anglais ou les Américains 2 . Les notes du 
docteur Martin sur le massacre des missionnaires fran- 
çais à Tien-tsin, en juin 1870 , montrent en action t$s 
dangers inévitables que produit toute rencontre du 
christianisme et de la religion populaire, et la néces- 
sité, dans l’œuvre des missions, de comprendre exac- 
tement le sens des superstitions chinoises 3 . Nous pou- 
vons citer ici, comme document chinois, malgré sa 
forme légère, un article publié dans une revue fran- 
çaise par le colonel Tchcng-ki-tong, sur la famille et 
la société chinoise, et qui, à côté de jugements géné* 


1 Revue de l Extrême O tient, i 884 .p. 5/1-71. 

» Ibid., 1884, p. i- 53 . 

3 Ibid. , p. 89-138. — Sur les rapports de la doctrine de Lao-tse 
avec le bouddhisme, Bon. cTAnty, Annales de l’Extrême Orient, V, 
i 883 , p. 370-373. 
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râlement superficiels sur l’Europe , contient styr l'es- 
prit chinois des observations profondes qui font saisir 
la différence des deux civilisations et des deux esprits 
de plus près qu'aucune dissertation d'Européen ne 
saurait le faire l . 

M. Cordier continue la publication de sa précieuse 
Bibliotheca sinica 2 . Le second fascicule du second vo- 
lume termine la deuxième partie de l’ouvrage, — bi- 
bliographie relative aû commerce et aux ports ouverts , 
— ~ et commence la troisième : relations des étrangers 
avec la Chine* M* Cordier donne un complément 
curieux à sa bibîjothèque chinoise, dans uné biblio- 
graphie des ouvrages publiés en Chine par des Euro- 
péens au xviï* et au xvm e siècle, la plupart écrits en 
•chinois par les missionnaires pour enseigner aux 
Chinois notre religion et notre langue 3 . M. Cordier 
a encore publié le catalogue inédit, dressé par le 
P. Fouoquet, def missionnaires 4 qui ont prêché en 
Chine de 1 5 56 à i 7 a 7 , et la liste des églises chinoises : 


1 Jievne tic* Deux Mondes , 1884 , i 5 mai et i #r juin. — L’empe- 
reur de Chine el sa cour ( Annales de l'Extrême Oi lent, 1 884 ♦ p. 238 - 
242). 

* Colonnes io4-5-iaa6. 

3 Mélanges orientaux , p. 493 - 546 . 

4 A l’exception des jésuites ( Revue de l'Extrême Orient, U, 58-71). 
— Pour f histoire des rapports de la Russie avec la Chine, lire la notice 
de M. Picot sur Nicolas Spatar Milescu, aventurier, escroc, érudit, 
envoyé ambassadeur en Chine par le tsar Alexis Mihajlovitch (1675- 
1678 ); son journal, publié par M. Arsenjev, va de Tobolsk à Ner- 
chinsk et au fleuve Amour-, sui\it bientôt une Description de la 
Chine (Mélanges orientaux , p. 431-492). 
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c«st Jü commencement d une China Christiana ♦ Il 
coatimi# encore sa publication de documents inédits 
relatifs 4 ^histoire de î Extrême Orient 1 , et sa bi- 
bliographie des manuscrits relatifs à la Chine con- 
tenus dans les bibliothèques d’Europe â . Le docteur 
Gottwaidt, de Kazan , a dépouillé dans le même f objet 
la bibliothèque de Kazan, très riche, comme on 
pouvait s y attendre, en manuscrits de ce genre; il 
donne des analyses détaillées des plus importants 

M. Imbault-Huart nous communique ses observa- 
tions au cours d’un voyage dans* la provincé de 
Kiangsou, des détails sur la vie populaire, sur 
la lutté de l’élément civil et de l’élément militaire 
en Chine, et des documents sur 1 c folk-lore, entre 
autres trois contes de fées traduits du chinois et 
dont deux rentrent dans le cycle de Pururavas et 
Urvaçî 4 . 

Le chinois n est pas seulement la clef ^des «civifi- 


1 Une lettre du P. Gastoiann contient la description d’un tremble 
ment de terre à Pékin, le 3 o septembre iy 3 o ( Revue de lExttém < 
Orient , JI , p. 2 89-00 4 
* Ibid., p. 573-58 i 

3 Ibid., p. 399 -/ 11 3. — Ch. Gieimauv, La Cotée (Annales de 
VExtrème 0/ lent , VI , 1 88 4 , p. 3 a i -3 2 9 ) 

4 Journ. asiat., i883, II, p .?84 3o3, 1884 , I* p. 80 - 94 ? Bevue 
de l Extrême Oi lent , JI,p. ?8i-?9b. — Jametel Fleuve Bléli etjleuve 
Jaune, souvenu ^ de 1 Gin pue du milieu (Jlevue de yéoyraphie, 1884 , 
I, p. 81-98). — M. Kusunski a tiaduit du lusse (Hachette, i 883 , 
563 pages m-8°) le Voyage du I) 1 Piassetsky à liaversla Mongolie et 
la Ghme, une des descnptions les plus instinctives publiées dans 
les dei meres années de la Chine inUiiemcel des fionliéies. 
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salions de l’Extrême Orient, c’est encore une source 
inépuisable pour l’histoire de l’Asie centrale : il J a 
près d’un siècle déjà, M. de Guignes renouvelait à 
l’aide des documents chinois l’histoire de la fin de 
cette civilisation grecque que déposa derrière elle, 
en Bactriane et dans l’Inde, l’invasion d’Alexandre. 
M. Specht reprend ce sujet en s’adressant, non 
comme on 1 avait fait jusqu’ici, au grand abréviateur 
Ma-touan-lin, mais aux sources mêmes, c’est-à-dire 
aux Annales, qui, contenant pour chaque dynastie un 
tableau historique et géographique des pays étran- 
gers avec qui elles ont été en rapport, forment par 
leur simple juxtaposition une histoire de l’Asie cen- 
trale 1 . On avait confondu jusqu’ici les Indo -Scythes , 
Yue-lchi, ou Kushans, qui renversèrent le royaume 
grec de Bactriane, conquirent l’Inde du Nord et ré- 
gnèrent jusqu’au v e siècle, avec les Huns Ephtalites 
qui donnèrent tant à faire à la Perse du v P siècle et 
disparurent devant Jes Turcs sous Khosroès Anoshir- 
van (vers 568). M. Specht montre, textes en main, 
que ces deux peuples sont différents de mœurs, d’ori- 
gine et d’histoire. Il nous montre d’après les Annales 
une tribu de Ta-yue-tchi , chassée par les Hioung- 
nou, descendant des monts Célestes, et fondant sur 
les bords de l’Oxus cinq principautés civilisées , dont 
l’une, celle de Kouei-tchang , les Kushans des Per- 
sans, absorbe les autres et s’étend un siècle plus 
tard jusqu’à Caboul et en Inde. Au v c siècle seule- 


1 Journal asiatique, i883, II, p. 3i7-35o. 


IV 
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m eat, tlescend du'ndrd de la Grande Muraille üne 
trib& toute différente, tribu saüvage, nomade, po- 
lyàndre, les Ye+ta-i-li-to ou Ephtalites. Ainsi, dans 
l'absence complète de source indigène et dans le 
conflit des sources étrangères , incohérentes et muti- 
lées, la littérature chinoise fournit des points de re- 
père qui permettent à l'historien de ces périodes 
troubles de sortir du vague et de Y à peu près. Espé- 
rons que M. Specht ne s’arrêtera pas en si beau 
chemin. 

Les études annamites ne sont pas encore aussi fé- 
condes qu’on lattendrait.* Nous avons cependant à 
vous entretenir d’un travail remarquable qui orga- 
nise une branche nouvelle qui était à créer de toute 
pièce : cest la Numismatique annamite de M. Silvestre. 
M. Silvestre, inspecteur des affaires indigènes, appar- 
tient à ce groupe de vaillants chercheurs recrutés 
sur place dans le corps de nos officiers militaires et 
civils de Gochinchine, et dont les efforts, souvent 
heureux, sont d’autant plus méritoires que leurs tra- 
vaux lointains arrivent difficilement à la connaissance 
du public français. Les notes de M. Silvestre sur les 
monnaies et médailles de l’Annam , envoyées à l’Expo- 
sition d’Amsterdam , avaient déjà été appréciées dans 
ce milieu si au courant des choses de l’Extrême 
Orient et lui avaient valu une mention très hono- 
rable. M. Silvestre nous donne à présent un tableau 
d’ensemble, sans se dissimuler tout ce qu’il y a de 
nécessairement imparfait dans un premier essai sur 
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un sujet si neuf 1 . La première chose à faire était de 
dresser le tableau chronologique des personnages 
historiques dont les chiffres peuvent être reconnus 
sur les monnaies : dépuis 900 ans, les rois d’Annam, 
à l’imitation des empereurs chinois, ont, à côté de 
leur nom propre, un chiffre de règne , nom symbo- 
lique pris à l’avènement et qui change parfois au 
cours du règne , et un titre dynastique , décerné au roi 
après sa mort. M. Silvestre dresse la liste des noms 
royaux , avec les chiffres de règne et les titres dynas- 
tiques jusqu’au roi Tuduc : c’est là un principe de 
classification pour les monnaies annamites depuis 
l’avènement des dynasties nationales en 980. Pour 
les périodes antérieures , on n’a que des indications 
vagues; on sait seulement que la monnaie fut ap- 
portée de Chine, et que le monnayage annamite 
propre commença au vi c siècle; M. Silvestre donne, 
d’après un traité chinois, les dessins de dix-neuf 
pièces annamites^de 968. Les premières connues 
jusqu’ici datent de 1028. Les documents abondent 
à mesure qu’on avance, et M. Silvestre étudie plus 
au long le monnayage du xix° siècle qui, grâce au 
conservatisme annamite, représente à peu près ce 
qu’il était au moyen âge. Il décrit les monnaies d’or, 
d’argent, de cuivre, de zinc; le papier-monnaie fu- 
néraire, représentation de valeurs imaginaires of- 
fertes aux mânes pour les enrichir à peu de frais; — 

1 Notes pour servir à la recherche et au classement des monnaies et 
médailles de YAnnam et de la Cochinchine française ( Excursions et re- 
connaissances, n° 14 , p. 3o5-344s n° i5, 3g3>4 75 )• 


9 * 
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du papier-monnaie réel , yrèè par Lê-qui-ly en 1 397, 
il ne reste rien ; — enfin les médailles honorifiques , 
moins instructives que les médailles européennes 
qui sont de Y histoire gravée , parce qu’elles ne portent 
que des inscriptions abstraites, des devises morales, 
mais utiles pour Y histoire de fart : elles sont nonv 
niées et se classent d’après le type quelles portent. 
M. Silvëfctre termine Son travail par l’histoire moné- 
taire de la Cochinchine française et de la crise ame- 
née, à la suite rie la conquête, par l’agiotage* effréné 
des changeurs chinois, spéculant sur l’anarchie mo- 
nétaire; cette crise n’a pris fin qu’en 1879 parla créa- 
tion d’une monnaie divisionnaire propre à la Cochin- 
chine. 

On sait le rôle du cérémonial dans les civilisations 
d’origine chinoise : «d’abord apprendre les rites, 
ensuite apprendre les lettres », dit un proverbe anna- 
mite. Aussi lelivre de notre confrère , M. Truong-vinh- 
ky, sur les Convenances et les civilités annamites l \ 
est peut-être la meilleure introduction à l’étude de 
la littérature de l’Ahnam. Le style, le lexique et les 
formes grammat icales varient selon que l’on s’adresse 
à un supérieur, à un égal ou à un inférieur, de sorte 
que la parole est le calque exact des conditions en 
présence et des sentiments traditionnels que créent 
de part et d’autre ces conditions. M. Landes, maire 
du grand centre de Cholon, a commencé depuis 
longtemps une série de notes sur les mœurs et les 

1 Saigon , (àaiüarcl et Martinon , 1 883, 02 pages m-8°. 
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superstitions des Annamites 1 ; il étudie à présent les 
cérémonies des funérailles et du mariage 2 . 

M. des Michels, qui a entrepris la publication des 
principaux poèmes populaires de l’Annam, a donné 
un chapitre du poème de Kim Vân Kiêu Truyên dont 
il prépare Sédition complète. Ce poème, composé 
au Commencement du siècle par un fonctionuaire du 
ministère des Rites , Nguyên Du , et qui passe pour 
le chef-d’œuvre de la littérature annamite, est in- 
spiré de la morale buddhiste : l’héroïne expie par 
un vie de honte et de souffrance les fautes d une 
autre vie. Le chapitre choisi par M. des Michels ra- 
conte la mort de l’héroïne qui ne veut pas survivre 
à celui dont l’amour l’a relevée. Les données et les 
descriptions du poète sont d’une licence digne des 
écoles de l’Occident, mais rachetée chez lui par un 
sentiment profond et une rare simplicité de style 3 . 

Les événements politiques ont ramené fattention 
, sur l’histoire de t Annam dans le commencement du 
siècle. M. Cordier a raconté, d’après les papiers des 
archives étrangères, l’histoire du consulat de France 
à Hué et les efforts infructueux de la Restauration 
pour nouer des relations durables avec l’Annam 4 . 
Dans la Cochinchine contemporaine , MM. Boüinais et 
Paulus ont donné, d’après des sources exactes, un 
précis consciencieux de l’histoire de la France avec 

1 Excursions et reconnaissances , n° 6, p. 447 ï n ° 7» g* 1^7; 
n° 8, p. 35 o. 

2 Ibid., n° 14, p. 260-269 ; n° 1 5 , p. 58 o- 593 . * 

* Mélanges orientaux, p. 339-379. 

4 Hevue de ï Extrême Orient, II, p. 139-17». 
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l’Indo-Chine jusqu’en 1 858 ; ijs racontent la con- 
quête, décrivait Inorganisation administrative, ia 
géographie physique, économique , politique du 
pays, Fêtât social et les mœurs de la population, et 
donnent une esquisse de la langue , de la littérature 
et de la religion l . La brochure de M, Cordier, sur 
1% conflit entre la France et la Chine, quoique in- 
spirée par des questions d’actualité , contient des ren- 
seignements utiles sur les rapports de l’Annam avec 
les Européens durant les deux derniers siècles 2 . 
Le Tonquin n’a donné lieu qu a des écrits de cir- 
constance qui ne rentrent pas dans notre domaine : 
nous mentionnerons seulement, parce qu’ils reposent 
sur une étude directe du pays et contiennent des 
renseignements utiles à l’orientaliste, les articles de 
M. Labarthe sur la géographie et l’économie duTon- 
quin et de l’Annam 3 ; la relation de M. Gros-Devaud 
sur l’exploration du fleuve Noir 4 ; le rapport de 
MM. Viénot et Schraeder sur la reconnaissance de 
la route de Hai-phong à Hanoi 5 ; enfin la traduction 
dans les Excursions et reconnaissances d’un docu- 


1 Paris, Challamei, 1884 , xi-490 pages in-12. 

* Paris, Cerf, 1 883 , 48 pages in-8°. 

3 Annamites et Chinois au Tonkin (Revue de géographie, 1 883, II, 
p. 37-49); Hanoi , p. gi-io3; Les environs de Hanoi et la campagne 
annamite, p. 258-270; Son-tay et Bac-mnh , p. 428-434; Qui-nhonet 
la province de Binh-dinh; conditions d'existence de Hué, p. 181-189 ; 
Pah-hoïet Hoï-How, 1884, 1, p. 8*1 5. 

Bulletin de la Boe* bretonne de géographie t i 883 , n° 6, p. 109* 
* 43 . , , 

5 N° 16, p. 1-94. 
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ment en caractères chinois, trouvé à Hanoi et con- 
tenant l'énumération des mines du royaume 1 . 

La partie occidentale de la presqu'île cochinchi- 
noise n’a guère donné lien qu’à des travaux d’histoire 
mod.eme. M. Lanier a hit l’histoire des relations de 
la France avec le royaume de Siam de 1 662 à 1 yo 3 , 
en puisant dans les riches dépôts des archives de ,1a 
Marine et des Colonies 2 .M. Gabriel Marcel à repris 
et complété, d’après les archives des Affaires étran- 
gères, l’épisode le plus important de cette histoire, 
celui de l’ambassade et de l’expédition de 1687 3 . 
Cette expédition, qui devait assurer à la France la 
possession pacifique et la conversion de Siam , échoua 
par un conflit d’intrigues et de jalousies religieuses, 
politiques et commerciales, et aboutit à l’anéantisse- 
ment de l’influence française dans le Siam : il n’en 
resta que le fonds siamois à la Bibliothèque natio- 
naleetla fameuse relation deLaloubère.qui devaient, 
un siècle et demi plus tard , servir à la constitution 
des études pâlies. Le Pégou, au siècle suivant, avait 
attiré l’attention de Dupleix; M. Cordier publie les 

1 N° 16 , p. g5*i32. — Bibliographie des ouvrages relaies au Ton - 
hin, publiés de 1869 ^ juillet i883, parM. LemosolF, Revue de géo- 
graphie, i883, II, p. 212-219; Delavaud, Bibliographie indo-chi- 
noise (dans Je Bull . de la Soc. de géographie de Rochefort, 1 883, IV, 
p. 246-248, p. 326-328). 

2 Versailles, împ. Aubert, i883, in-8°. — M. Lanier a publié 
dans la Revue de géographie (i883, II, p. 4 1 6*427) un fragment du 
Journal de 1 ambassade, par Cébéret, directeur de la Compagnie des 
Indes, qui accompagnait Laloubère : Voyage dê Bangkok à Merghi 
par terre (la France avait reçu droit de tenir garnision à Margui). 

3 Revue de l’Extrême Orient t II, p. 44i-485, r 
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mémoires rdtatife aux tentatives de Dupleix pour lier 
des relations commerciales avec le Pégou, et le" j our- 
n$d du voyage de M. Feraud au royaume d’Ava , riche 
en renseignements sur la situation politique de l’Ava 
à cette date et sur ses rapports avec la Chine 1 . 
M. Marre a fait connaître les derniers résultats des 
recherches anglaises sur les districts montagneux de 
fAracan, la partie la moins connue de l’Inde, sur 
les peuplades qui les habitent et leurs dialectes 2 . 

Les prétentions d’antiquité littéraire du Japon 
sont infiniment plus modestes que celles deda Chiner. 
Leur livre classique, le Ko-'zi-ki, qui est à la fois une 
Genèse, une chronique préhistorique et un récit des 
premiers siècles historiques, ne date sous sa forme 
définitive que de la fin du vn c siècle. C’est le livre 
japonais par excellence*, c’est le texte de la religion 
nationale > le sintoïsme; la Bible du Japon non en- 
core chinois. Le Ni-hon-syo-ki, ou Livre du Japon, 
un peu postérieur au Ko-zi-ki, le reproduit sous une 
forme plus systématique. M. Léon de Rosny a en- 
trepris de traduire le Ni-hon, en se servant des com- 
mentaires publiés par les Japonais sur le Ko-zi-ki ; il 
vient de donner on spécimen le début du Ko-zi-ki, qui 
manque dans le Ni-hon et qui se rapporte à la pre- 
mière génération des dieux 3 . Il donne le texte japo- 

1 Revue de T Extrême Orient, p. 5 o 5 - 572 . 

2 Muséon, i883, p. 5*22-546. — Lepper, La route de terre de 

VInde à la Chine par l'Assam (Irad, Desgodms, VI, i884, p. 3oi-3o8, 
33o-3/io). - 

3 Mélanges orientaux, p. 269 - 335 . - Il went de paraît! c une tra- 
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nais avec une transcription un peu inattendue en 
caractère dévanagari et un commentaire chinois, 
en partie emprunté aux travaux indigènes, en partie 
composé par lui-même et dont il donne la traduction 
française. Dans un article sur la grande déesse 
solaire, Ama-terasou, et sur les origines dusintoïsme, 
M. de Rosny croit reconnaître dans la cosmogonie ja- 
ponaise la fusion de traditions ainos antérieures à la 
conquête, et de mythes imaginés par les conqué- 
rants, venus du continent, pour faciliter leur do- 
mination sur les indigènes 1 . M. de Rosny a coor- 
donné et publié le catalogue de la bibliothèque 
japonaise rapportée du Japon par M. de Nordens- 
lfiôld 2 . 

L'étude de M. Bons d’Anty sur les divisions terri- 
toriales du Japon est une véritable histoire de la 
formation même de l’état japonais. La géographie 
politique offre des difficultés particulières dans l’Ex- 
trême Orient, qui n’a jamais eu l’idée d’une nomen- 
clature précise à la façon européenne; il ne connaît 
guère que des dénominations descriptives ou poé- 
tiques, sans fixité ni sens absolu, confusion qui se 
complique des variations apportées dans les divisions 
réelles par les révolutions politiques. M.Bons d’Anty 
suit ces variations depuis les origines jusqu’à nos 

ductioii littérale du Ko-zi-ki par M. Basil Hall Chamberlain dans les 
Transactions of the A siatic Society of Jap an , vol. V, supplément. 

1 Revue des religions , i884»p. 202 - 219 . 

2 Pans, Leroux, in- 8 °, i883; introduction par M. dTIcrvey de 
Saint-Denys. 
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jours et arrive à mettre de l'ordre dans cette anar- 
chie géographique qui est destinée à cesser avec la 
centralisation actuelle et le triomphe de la bureau- 
cratie à l’européenne 1 . 

Les Excursions et reconnaissances ont publié une 
traduction , par M. Geerts, des aventures du Japonais 
Yamada Nagamasa à Siam 2 . C’est l’histoire d’un 
Japonais qui, cherchant fortune, arrive à Siam, de- 
vient général en chef du roi, alors en guerre avec ses 
voisins, s’élève par la victoire au rang de régent, 
épouse la fille du roi et meurt enfin empoisonné par 
ses ennemis (i6i5-i633). C’est un tableau curieux 
d'une vie d’aventurier politique au xvn* siècle dans 
l’Extrême Orient. 

Dans des pays aussi fermés que l’ancien Japon, 
l’histoire des savants et des voyageurs qui ont réussi 
à forcer la barrière fait partie de la science; tel est 
l’intérêt des essais de M. Bons d’Anty sur les grands 
voyageurs au Japon : il ouvre la série avec le premier 
d’entre eux , Kaempfer 3 (i65i-i7i6), dont il donne 
une bibliographie faite avec beaucoup de soin. 

L*Art japonais deM. Louis Gonse, quoiqu’il ne soit 
pas l’œuvre d’un orientaliste de profession , réalise un 

1 IjCS divisions territoriales du Japon, géographiques , politiques et 
administratives (Annales de l Extrême Orient, VI, p. 97-106, 161- 

179, 325 - 238 , 289-300, 353-359). 

3 Extrait du Kai-gai~i-den «Histoire des voyages d’outre-mer » de 
Saito Masakané, Tokio, i 85 o. 

* Revue de VExtrême Orient, II, p. 4q4-5o4> — E. Gotteau, Un fou- 
nstedans l'Extrême Orient, Japon, Chine, Indo-Chine, Tonkm (Ha- 
chette, i 884 » 448 pages in-12). 
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progrès de premier ordre dans l’histoire des choses 
du Japon 1 . Nous n’avons pas ici à entrer dans ies 
querelles esthétiques qui se sont engagées autour de 
ce livre et qui ne peuvent qu’en voiler la valeur vé- 
ritable, qui consiste en ce qu’il nous donne pour la 
première fois un tableau historique de la formation 
et de la succession des écoles, en s’appuyant ayant 
tout sur la tradition indigène. Quand il s’agit de 
peuples qui ont eu une longue histoire et dont la 
civilisation dure encore, c’est la tradition qui doit 
être le premier guide delà science. Au Japon , comme 
en Chine, comme dans l’Inde, comme chez les 
Parses, nous n’avons rien de mieux à faire, au moins 
au début, qu’à interroger les héritiers du peuple que 
nous étudions, car ils connaissent mieux son histoire 
que nous ne saurions la deviner. C’est pourquoi, 
malgré la complication infinie des écritures et l’écart 
plus grand des idées, il nous sera peut-être moins 
difficile de comprendre ou du moins de connaître 
l’Extrême Orient, qui est toujours vivant, que l’As- 
syrie ou l’Égypte, qui n’ont point laissé de tradition 
vivante pour nous enseigner et nous expliquer direc- 
tement leur passé. Or les Japonais ont tous les élé- 
ments d’une histoire de leur art; ils possédaient déjà 
au siècle dernier plusieurs recueils de copies d’œuvres 
anciennes; et comme, d’autre part, les œuvres des 
artistes japonais sont généralement signées, et par 

1 Paris , Quantin , 1 883 , 1 , iv-3 1 o pages in- 4 °; II , 369 pages. — Cf. 
Oesterreickische Monatsschrijt fur den Orient, 1 5 janvier 1 884 ♦ compte 
rendu de M. Cari von Lützow. 
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suite plus ou moins datées, la tradition littéraire 
renseignant d'ordinaire sur l’époque des grands ar- 
tistes, on conçoit qu’il soit possible de dresser des 
cadres très précis de l’histoire générale. Les temples, 
souvent riches en peintures anciennes, précieuse- 
ment conservées ou scrupuleusement recopiées, per- 
mettent de remonter assez haut dans cette histoire. 
Un érudit japonais, M. Wakaï, a déjà, d'après ces 
données, écrit une histoire générale de l’art japonais 
encore inédite, mais dont M. Gonse, avec le secours 
d’un collaborateur japonais, a pu consulter le ma- 
nuscrit. M. Gonse, ayant examiné la plupart des 
grandes collections privée^ ou publiques de Paris et 
de l’étranger, n’a eu qu’à contrôler avec les données 
des critiques japonais les indications que fournissent 
les signatures de ces œuvres, pour arriver au classe- 
ment historique d’un nombre d’œuvres considérable 
et qui suffit à donner une idée précise de la succes- 
sion et du rapport des écoles. 

Après avoir donné d’après les recherches les plus 
récentes, principalement celles de M. Metchnikoff, 
un résumé de l’histoire , de la géographie et de l'eth- 
nographie 1 du Japon, M. Gonse étudie tour à tour la 
peinture, l’architecture, la sculpture, la ciselure, les 
laques, les tissus, les estampes. Pour la céramique, 
il a laissé la parole au connaisseur le plus expert en 


1 MeyniT» d’Estrey, Anthropologie japonaise (résumé des travaux 
allemands du D r Paclz . prédominance de l’élément accadieu; An- 
nales de V Extrême Orient , i 883 , p. 42-/16). 
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cette matière, M. Bing 1 * * . La peinture occupe i» plus 
grande partie de l’ouvrage, et en fait elle est le cœur 
même de fart japonais , qui , dans toutes ses branches , 
prend d’elle ses inspirations. Son histoire réelle com- 
mence au xii 6 siècle; jusque-là on n’a qu’une quin- 
zaine au plus de peintures authentiques, la plupart 
conservées dans les "emples. M . Gonse nous fait 
connaître tous ces vestiges anciens, puis les grandes 
écoles historiques : d'abord l’école de Tosa ou de 
kioto, école officielle des Mikado; plus tard 1 école 
de Yeddo, inspirée de l’esprit chinois, et qui est 
l’école des Shyogoun , lune et l’autre d’ailleurs aris- 
tocratique; au xvn° siècle, l ecole vulgaire qui, pour 
la première fois, prend ses sujets dans la vie du 
peuple et devient prédominante au xix p siècle. Quant 
aux influences historiques de l’étranger, elles ne sont 
point ce que l’on aurait attendu : l’art primitif du Ja- 
pon ne semble pas chinois, mais indien; c’est de l’art 
bouddhiste, veifu sans doute par l’intermédiaire de 
la Chine, mais conservé plus pur et plus près de 
sa source. L’influence de l’art chinois proprement dit 
ne paraîtra qu’au xi i p siècle, sous la dynastie des Ming, 
et surtout au xv e siècle où-elle devient prépondérante 
et où l’école du blanc et du noir éclipse décidément 
l’enluminure japonaise. Avant l’influence chinoise 
paraît une influence bien plus lointaine, celle de la 
Perse : M. Gonse est amené à la soupçonner par 

1 Pour l’industrie, voir le résumé des travaux du D r Geerts, Les 

produits de la nature japonaise et chinoise (Yokohama, i 883 ), par 

M. Lemierre, Annales de V Extrême Orient J VI, 1 8 8 4 , p 2/42-249. 
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des considérations parement esthétiques : les textes 
étudiés par M. de Goeje, et dont nous vous avons 
entretenus l’an dernier, prouvent que les marchands 
persans visitaient le Japon dans le courant du x° siècle, 
et font disparaître ce que l’hypothèse deM. Gonse pou- 
vait avoir de risqué. Il y a quelques années , un maître 
de l’archéologie, qui fut souvent un prophète, M. de 
Lengpérier, reconnaissant une aiguière sassanide dans 
un vase du trésor de Nara , concluait en ces termes, 
avec lesquels je vous demanderai la permission de 
clore ce rapport , parce qu’ils rétablissent l’unité des 
études orientales : « L’introduction des documents 
chinois et japonais dans nos études n’aura pas uni- 
quement pour effet la classification des monuments 
de l’Extrême Orient suivant la méthode critique 
européenne, ce qui serait déjà fort désirable; elle 
nous fournira encore une nouvelle ressource pour 
l’intelligence plus complète de nos antiquités 1 .» 


1 QEavrcs, î, p. 3o6. 
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RAPPORT DE M. GARREZ, 

AU NOM DE LA COMMISSION DES PONDS, 

ET COMPTES DE L’ANNÉE 1883 . 


Nous avons consacré une somme de 10,768 fr. 95 cent., 
prise sur notre compte courant de la Société générale , à l’achat 
de trente obligations Ouest ancien. Cette somme, inscrite au 
tableau de nos dépenses , en grossit considérablement le to- 
tal, qui, sans cette circonstance, eût été exceptionnellement 
bas. En effet, le mémoire de l'Imprimerie nationale, déjà 
allégé par l'interruption momentanée de la Collection orien- 
tale , ne se rapporte, pour le Journal asiatique, qu’aux neuf 
premiers mois de 1882; les trois derniers, comprenant la 
Table des matières de la VJI 8 série , ne figureront que sur le 
mémoire de l’année 1 883 . 

Les autres chapitres de nos dépenses ne s’éloignent guère 
des chiffres habituels. L’augmentation des honoraires du 
sous-bibliothécaire, votée par le Conseil dans la séance d’oc- 
tobre , n’affecte que les deux derniers mois de l’année. Quant 
aux frais de déménagement et d’emménagement, ils oht été 
plus que couverts par l’économie du dernier terme de loyer 
de la rue de Lille. Signalons encore deux dépenses extraor- 
dinaires : les honoraires pour la rédaction de la Table des 
matières ci-dessus mentionnée, et la souscription pour la 
statue de Dupleix. 

Nos recettes sont restées également à peu près stationnaires. 
La différence d’environ 2,000 francs que présente le tableau, 
comparé à celui de l’année dernière , tient à trois causes : 

i° Le nombre des inscriptions à vie s’était élevé à quatre 
en 1882 , au lieu d’une seule en i 883 . Différehce, 900 francs.* 
2 0 Un retard du Ministère de l’instruction publique ne nous 
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apermis de toucher, pendant l’exercice 1 883 , que trois termes 
de sa souscription. Nous en toucherons cinq en 1884. Diffé- 
rence, 5 oo francs. 

COMPTES DE 

DEPENSES. 

Honoraires du libraire pour le 
recouvrement des cotisations. 4p8 f oo f 
F rais d’envoi du Journa l asiatique . 288 75 

Portsdelettresetde paquets reçus. 44 80 i g f y 

Frais de bureau du libraire .... 78 5 o 1 ’ 2 ^ 

Dépenses diverses soldées par le 

libraire 4 1 2 70 

Honoraires du sous-bibliothécaire. 700 00 

Service, étrennes, déménagement. 438 00 

Chauffage, éclairage, blanchis- „ 

sage , etc. ... . 84.5 a ’™ 6 45 

Reliure et frais de bureau . ... 1 43 ç)5 

Loyer et contributions 860 35 

Frais d’impression du Journal 

asiatique en 1882 (1,077 

Indemnilé au rédacteur du Jour- 
nal asiatique Goo 00 

Allocation à l’ancien compositeur. 200 00 7,(177 4o 

Honoraires pour la rédaction de la 
Table des matières de la Vil 0 sé- 
rie du Journal asiatique 800 

Souscription pour la statue de Dupleix 100 00 

Achat de trente obligations de l’Ouest ancien. 10,768 96 
Société générale, Droits de garde, timbres, etc. 98 20 


Total des dépenses de 1 883 22,1 83 76 

Espèces en compte courant à la Société générale 
au 3 i décembre 1 883 16,625 62 

Ensemble 38,809' 2 7" 
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3 ° Enfin , nous avions eu à inscrire en recette dans le der- 
nier budget le remboursement d’une obligation sortie au 
tirage ; soit 645 francs. 

L'ANNÉE 1883. 


HÈGETTES. 


1 1 6 cotisations de 1 883 3 , 48 o f oo R 

4o cotisations arriérées 1,200 oo 

i cotisation à vie 3 oo oo 

1 1 1 abonnements au Journal asia- 
tique de i 883 2,2 20 oo 

Vente des publications de la So- 
ciété 744 20 

Intérêts des fonds placés : 

ï • Rente sur l’État 3 p. 0/0 . . . 1 ,800 00 

— 5 p. 0/0 (4 1/2) 487 5 o 

2 0 69 ciï^gations del’Est. . . . 1,591 54 
3 ° 20 obligations d’Orléans . . 27D 60 | 

4° 60 obligations Lyon-fusion. 827 20 
Intérêts des fonds disponibles dé- 
posés à la Société générale . ... 212 35 


Souscription du Ministère de fin- 

structiôn publique (3 termes). i, 5 oo 00 
Crédit alloué par Tlmprimerie na- 
tionale, en dégrèvement des 
frais d’impression du Journal . 3 , 000 00 

Total des recettes de i 883 

Espèces en compte courant à la Société générale 
au 1" janvier i 883 

Total égal aux dépenses et à l’encaisse 
au 3 1 décembre 1 883 


7*944' 20 e 


5,194 19 


4 , 5 oo 00 


17,638 39 

21,170 88 


38,809' 27 e 


IV. 


10 


tuiHinriir NATrovALr* 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSEURS SUR LES COMPTES 
DE L’EXERCICE l883, 

LU DANS LA SÉANCE GENERALE DU 27 JUIN 1 884- 


Messieurs , 

Le tableau qui nous a été présenté par la Commission des 
fonds, et qui sera inséré dans le Journal, montre que Tétât 
des finances de notre Société est de plus en plus satisfaisant. 
Les recettes de Tannée dernière* se sont élevées à la somme 
de 17,638 fr. 39 cent. Du total des dépenses qui s’élève à 
22,1 83 fr. 75 cent., il convient de déduire la*£omme de 
10,758 fr. 96 cent, qui, grâce aux excédents exercices 
antérieurs, a pu être consacrée à Tâchât de dix dfcti gâtions du 
chemin de fer de TOuest. En conséquence, remarquera 
que les dépenses ont été notablement inférieures à celles des 
années précédentes. Mais cette diminution n’est qu’appa- 
rente; car une partie des frais d’impression du Journal de- 
vront être imputés sur le budget de la présente année, qui, 
en revanche, verra disparaître, ainsi que tous nos budgets à 
venir, le chapitre du loyer. 

En présence de cette situation prospère, il est à désirer 
qufe'nos ressources trouvent un emploi utile dans la reprise 
prochaine et , plus tard , dans l’extension de nos publications , 
qui «ont T honneur de notre Société et sa raison d’être. D’un 
autre côté , en nous inspirant des exemples d’ordre et d’éco- 
nomie qui nous ont été légués par nos prédécesseurs , nous 
devrons veiller à ce que les frais d’administration et les dé- 
penses improductives restent dans les limites les plus *res- 
treintes. Peut-être aussi , y aura-t-il lieu de chercher à réduire 
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le chiffre, toujours très élevé, du compte courant, en fai- 
sant coïncider à des époques déterminées ie règlement des 
comptes de llmpnmeiie nationale avec les versements à 
effectuer par votre libraire. 

Au nom de la Commission des censeurs : 


H. ZOTJtMBERG. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

I 

LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 

Nota. Les noms marqués d’un * sont ceux des Membres à vie. 

« 

L’Académik des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM,*Abbadie (Antoine d) , membre de l’Institut, rue 
du Bac, 1 20 , à Paris. 

Allotte de la Fuye, chef du géjrie, â Aumale 
(Algérie). 

Amari (Michel), sénateur, via d’Azeglio, 5 , à 
Pise. 

Amiald, maître de conférences à l’Ecole des 
hautes études, rue du Bac, 79, à Paris. 

*Aymonier, capitaine d’infanterie de marine, 
représentant du Protectorat français au 
Cambodge. 

Bibliothèque Ambrosienne, à Milan. 

Bibliothèque de l’Université , à Erlangen. 

Bibliothèque de l’Université, à Utrecht. 

Bibliothèque universitaire , à Alger. 
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MM. Babelor (E.) , attaché au cabinet des médailles 
à la Bibliothèque nationale , rue d’Assas , 3 1 , 
à Paris. 

Badings (L.), capitaine d’infanterie, à Harder- 
wijk (Hollande). 

Barbier de Meynard , membre de l’Institut , pro- 
fesseur au Collège de France et à l’École des 
langues orientales vivantes, boulevard de 
Magenta, 18, à Paris. 

Bargés (l’abbé), professeur d’hébreu à la Fa- 
culté de théologie de Paris, rue Malebran- 
che, 1 1 , à Paris. 

Barré de Lancy, premier secrétaire-interprète 
pour les langues orientales, rue Caumar- 
tin, 32 , à Paris. 

Barth (Auguste), rue du Vieux-Colombier, 6, 
à Paris. 

Barth (J.); professeur d’arabe, Alte Schœn- 
hàusor Strasse , 3 o, à Berlin. 

Barthélémy, élève de l’Ecole des hautes études 
et de l’École des langues orientales, quai 
Bourbon, 9, à Paris. 

Barthélemy -Saint Hilaire, ancien Ministre des 
Affaires étrangères, membre de l’Institut, 
boulevard Flandrin , lx , à Paris. 

Basset (René), professeur d’arabe à l’Ecole 
supérieure des lettres, rue Randon, 11, à 
Alger. 

Beauregard (Oliivier), rue Jacob, 3 , à Paris. 
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MM. Beos, (l’abbé Franz Seignac), curé de Rions 
(Gironde). 

Beu. in (Gaspard), magistrat, rue des Marron- 
niers, 4 , à Lyon. 

Bergaigne (Abel), maître de conférences à la 
Faculté des lettres, rue d’Erlanger, 1 a , à 
Paris-Auteuil. 

Berger (Philippe), sous-bibliothécaire de l’In- 
stitut, au palais de l’Institut , rue de Seine, 1 , 
à Paris. 

Bernï (E. de), rue de Maurepas, 17, à Ver- 
sailles. 

Besthorn (G.), Guldbergsgade , 9, 3 , à Co- 
penhague. 

Boncompagni (le prince Balthasar), à Rome. 

* Boucher (Richard) , rue Dufresnoy, 5 , à Paris- 

Passy. 

Bouillet (l’abbé Paul), ancien missionnaire en 
Birmanie, avenue de Villars, 16, à Paris. 

*Bourquin (le Ilév. A.), à Vals-les-Bains. 

Beéal (Michel), membre de l’Institut, profes- 
seur au Collège de France, boulevard Saint- 
Michel, 63 , à Paris. 

Brosselard (Charles), préfet honoraire, rue 
Claude-Bernard, 82, à Paris. 

Bühler (George), Riçhardgasse , 5 , à Vienne. 

* Bureau (Léon), rue Gresset, i 5 , à Nantes. 

Bcrgess (James), à Bombay. 

*Bürt (Major Th. Seymour), F. R. S. Pipp- 
brook House, Dorking, Surrey (Angleterre). 
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MM. Carletti (P. V.), professeur d’arabe à l’Uni- 
versité de Bruxelles, rue Anoul, g, à 
Bruxelles. 

Carrière, professeur d’arménien à l'École des 
langues orientales vivantes, rue de Lille,' a, 
à Paris. 

Castries (Comte Henri de) , capitaine attaché â 
l’État-majorgénéraldu Ministre de la Guerre , 
place du Palais-Bourbon , 6 , à Paris. 

Catzeflis (A.), vice-consul de Russie, à Tripoli 
de Syrie. 

Cerncscui (Henri), avenue Velasquez, 7, parc 
Monceaux, à Paris. 

Challamel (Pierre), rue des Boulangers-Saint- 
Victor, 3 o, à Paris. 

Charencey (le comte de), rue Saint- Domi- 
nique, 3 , à Paris. 

Chilton (Edwin B.), à New-York. 

Chodzko (Alexandre), ancien chargé de cours 
au Collège de France, rue Notre-Dame-des- 
Champs, 77, à Paris. 

Chwolson , professeur à l’Université de Saint- 
Pétersbourg. 

Clerc (Alfred), interprète principal de la divi- 
sion d’Alger, nie Rovigo, 10 3 , à Alger. 

Clermont-Ganneau, secrétaire interprète du 
gouvernement, correspondant de l’Institut, 
directeur adjoint à l’École des hautes études, 
avenue Marceau, 44, à Paris. 
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ft$M* &>HEji( David A.), élève de l’École des hautes 
étuâes et de l’École des langues orientales, 
rue de Provence, 19, à Paris. 

Cordïer (Henri), chargé de cours à l’École 
des langues orientales vivantes, rue de Ri- 
voli, 1 90, à Paris. 

*Croizier (le marquis de), boulevard de la 
Saussaye, 10, à Neuilly. 

Cusa (le commandeur), professeur d’arabe à 
l’Université de Palerme. 

Cust (Robert), Saint-Georges Square, 64 , à 
Londres. 

« 

* Danon (Abraham), à Andrinople. 

*Darmesteter (James), place de Vaugirard, 7, 
à Paris- Vaugirard. 

Débat (Léon), boulevard de Magenta, 1 45 , à 
Paris. 

Decourdemanche (Jean -Adolphe), rue Fara- 
day, 2 î , à Paris. 

*Delamarre (Th.), rue du Colysée, 37, à Paris. 

Delondre, rue Mouton-Duvernet, 16, à Paris. 

Drlphin (G.), chargé de la chaire publique 
d’arabe, à Oran. 

*Derenbourg (Hartwig), professeur à l’École 
des langues orientales vivantes, boulevard 
Saint-Michel, 39, k Paris. 

Dbrenbourg (Joseph), membre de l’Institut, 
rue de Dunkerque, 27, à Paris. 
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. Devèria (Gabriel), secrétaire d’ ambassade, 
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JOURNAL ASIATIQUE, 

AOÛT-SEPTEMBRE-OCTOBRE 1884. 


ÉTUDES 

SUR 

LE LEXIQUE DU RIG-VEDA, 

PAR 

M. Abel BElfGAIGNE. 

(suite.) 


aru 

M. Grassmann rapporte à un seul et même mot 
les formes que M. Roth range sous deux mots sup- 
posés distincts , par l’étymologie comme par le sens , 
ar-i «fidèle)) (adj. ou subst.) , de la racine ar, et a-ri 
«ennemi» (adj. ou subst.), proprement «qui ne 
donne pas » , de la racine ra. Il explique les deux sens 
opposés, ou plutôt les trois significations primitives, 
qu’il attribue au mot unique , par l’idée commune de 
tendance, d’effort : i° vers les dieux, d’où «pieux»; 
2 ° vers la richesse , d’où « avare » ; 3° vers un ennemi , 
d’où «ennemi» : d’une racine exprimant une idée 
plus ou moins vague de mouvement , on peut faire 
tout ce qu’on veut. 

Je n’admets également qu’un seul mot art; comme 

IV. 1 2 
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le fait remarquer M. Grassmann , l’identité de décli- 
naison dans les deux sens les plus éloignés l’un de 
l’antre est un premier et puissant argument en faveur 
de cette solution. Mais les formes caractéristiques de 
cette déclinaison , comme aryàs pour le génitif sin- 
gulier, le nominatif et faccusatif pluriel, suggèrent 
plutôt fidéê d’un i radical, comme dans gana-çriyas , 
que d’un thème en i. On sait que les racine^ en d ont 
une forme faible en i, ou i; d’aujre part, et sans re- 
monter à la racine , on peut remarquer que le mot 
rai «richesse)) a une forme faible ri qui se trouve 
dans le composé brihàd-ri , I, 5 7, 1. Est-il donc im- 
possible d’expliquer les différents emplois du mot 
ari par un composé d'a privatif, soit avec la racine 
rd «donner», soit avec le mot ri «richesse»? 

Pour répondre à cette question , il faut passer en 
revue ces emplois et les préciser. Comme il existe en 
outre un mot aryà auquel M. Roth et M. Grassmann 
donnent le sens de «bienveillant» ou «pieux», et 
dont le nominatif masculin singulier, cayàs , pourrait 
dans certains cas, selon la remarque de M. Grass- 
mann lui-même, être confondu avec l’un des cas en 
as du mot ari , je comprendrai dans cette revue tous 
les emplois de la forme aryàs, sans exception. Nous 
aurons affaire ainsi à près de cent passages. Or il n’y 
en a guère qu’un tiers où j’accepte l’interprétation de 
M. Grassmann 1 , et ceux-là sont, à deux ou trois ex- 
ceptions près, des exemples du sens d’« ennemi» ou 

1 Dapxfa le lexique : ma tâche est longue , et je ne puis perdre 
mon temps à vérifier sans cesse la traduction. 
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« impie » , c’est-à-dire que sur la question de la répar- 
tition ou même de l’existence des autres sens, je ne 
suis presque jamais d accord avec lui. 

Je vais mettre sous les yeux du lecteur les pièces 
du procès , et je le ferai d’une façon moins abrégée 
que. d’ordinaire , de façon quon puisse juger, sans 
être obligé de recourir chaque fois aux textes, du 
degré de confiance que méritent les classements de 
M. Grassmann. • 

Commençons par la forme équivoque aryàs . Elle 
entre dans, un certain nombre de formules toutes 
faites que M. Grassmann défait le plus souvent sans 
le moindre scrupule. Exemple : 

«Un dieu donne à ses favoris les vaches, et plus 
généralement les richesses de l’ennemi ou de l’impie. » 

I, 121, i 5 . à no bkaja maghavan gôshv aryâh. 

1 , 33 , 3 . sam aryô gâ ajati yàsya vâskli. 

V, 2 , 12. açatrv àryâh sâm ajâti védah. 

I, 8i, 6. yô aryô marlabhôjanam parâdàdàti dâçushe. 

Ibid., 9. antâr hi fchyô jânunâm aryô védo àdâçushâm tés - 
hâm no vida à bhara . 

VIH, 24, 22. aryô gâyam mâmkamânam vi dâçushe. 

IX, 23 , 3 . à pavamâna no bkarâryô àdâçusho gâyam . 

IV, 4 , d. dyumndny aryô vi diiro abhi dyaut . 

X , 1 9 1 , 1 . sâm-sam id yuvase vrisham âgne viçvâny aryà 1 
â. . . sâ no vâsüny à bhara . 

IX , 61, 11. enà viçvâny aryà 3 à dyumnàni mânushônâm — 
sishâsanto vanàmahe . 

VIII, 21, 16. drifhâ cid aryà}) prâ mriçâbhy â bhara . (Cf. 
IV, 3 i, 2.) 


À l'ablatif. 
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troisième passage, le sixième, le septième', le 
huitième et le onzième et dernier sont seuls classés 
exactement par M. Grassmann. Dans le dixième, il 
cherche un nominatif pluriel de ari, avec le sens de 
«pieux », etdans les cinq autres 3 , un nominatif de aryà. 

« Les richesses , la gloire , les forces du fidèle ou du 
dieu lui-même dépassent celles de l’impie ou de l’en- 
nemi )> , proprement « dépassent l’impie » , ou « le fi - 
ilèle dépasse les richessesde l’impie, dépasse l’impie 
par ses richesses», etc. 

VI, 20, î. dyaur nà yâ indi'àbki bhûmdryâs tasthad rayih 
Çavasâ pritsu jânân. 

VI, 36, 5. ... jo duvoyür dyaur nà bhûmübhi râyo aryàh, 

X, 5(), 3. abht shv àryâh paumsyair bhavema dyaur nà bhû- 
mim (jiràyo nâjràn. 

IV, 16,' i(). dyâvo nà dywmiudr ablu sânto aryàh. 

X, 76, 2. vidâd dhy àryô ablubhüii padmsyam. 

11, 23, i 5 . brihaspate àti yâd aryà àrhüd . . . tàd asmâsu 
( ravinant dkclu citrâm. 

VI, 4 7, 9. nid nas lârïn maghavan râyo aryàh. 

1 , 169,6. àdha yâd eshâm prithubudluiâsa élus tïrthé ndryâh 
paumsyâni tasthuh. 

M. Grassmann classe exactement le second, le 
troisième et le quatrième passage. Dans le premier, 
il donne uryds 2 (dans le même sens d’ennemi) comme 
régime à rayis , qui est au contraire la richesse du 

1 En reconnaissant que pour trois d'entre eux son interprétation 
est douteuse. En réalité il n’y a de doute possible que pour ceux qui 
traduisent chaque passage isolément sans tenir compte de l'analogie 
des formules. 

2 Ce mot est en réalité un accusatif pluriel construit parallèlement 
h jânân, (Cf. plus bas, p. > 76 ). 
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lidèie : c’est un simple lapsus . Mais, ce qui est plus 
grave, il méconnaît complètement l'analogie des 
quatre derniers passages avec les premiers. Il est vrai 
que les deux derniers présentent des difficultés de 
construction. Mais ce n’est pas résoudre ces diffi- 
cultés que de chercher dans le premier un nomi- 
natif de aryd, sauf à inventer ensuite 1 un sens 
d « ennemi » pour expliquer ce mot auquel on n attri- 
buait que les sens de « bienveillant » et de « pieux » , 
et de donner, pour expliquer le second, un sens 
nouveau à la lois à ari et à paàqisya « les troupes du 
guerrier ». 

■11 inc paraît évident qu’au vers VI, /17, 9, un 
verbe au singulier est construit avec un sujet au plu- 
riel comme aux vers I, 91, 19; 162, 8; 9; \l\. 
Dans ces derniers passages, il est vrai, le sujet plu- 
riel est neutre : mais peu importe. 11 ne s’agit pas 
d’attribuer à la langue védique une règle de con- 
struction particulière à certains cas, comme celle du 
verbe avec un •pluriel neutre en grec, mais de con- 
stater simplement que l’anacoluthe du vers VI, 47, 9 
(car c’en est une), n’est pas isolée. Le sens est donc : 
« Que les richesses de l’ennemi ne nous dépassent 
pas», c’est-à-dire «ne dépassent pas les nôtres». 

Le vers I, 169, 6, où l’on retrouve la racine lcu\ 
comme dans le précédent , et le mot paàmsya , comme 
aux vers X, 69, 3 et 76, 2, paraît bien devoir s’ex- 
pliquer dans le même ordre d’idées. Or il suffit pour 


1 Dans la traduction. 
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oeht d’admettre que le substantif tïrthà, proprement 
«action de franchir » , au lieu de prendre son régime 
au génitif, comme au vers I, h 6, 8, par exemple, 
l’a pris à l’accusatif, ainsi qu’il arrive quelquefois pour 
les noms abstraits (Whitney, 2 y î h. et 272). Les 
montures des Maruts « dépassent la force de l’en- 
nemi » ou « de l’impie ». 

Au vers X, 76, 2 , M. Grassmann ne voit pas que 
aryàs est un accusatif pluriel dépendant de abhibhâti 
(cf. la même construction avec abhibkà ), et il en 
fait un nominatif de arjâ. Au vers II , 23, 1 5 , il en 
lait (dans une correction !) un génitif singulier signi- 
fiant « pieux » : je renonça à comprendre. 

On peut rapprocher des dilférentes formules étu- 
diées jusqu’à présent « les prospérités de l’ennemi » 
ou «de l’impie», exprimées par les mots : 

aryàh pushtaia, II, 12 , 4- 
aryàh pushtîs, ibid., 5, 
aryàh pashtéshu , X, 86 , î , 
aryà va pushtimàd vâsu 3 ibid., 3. 

Les deux premiers passages sont classés exacte- 
ment par M. Grassmann; mais dans les deux autres , il 
donne à ari le sens de «pieux». (Voir Religion vé- 
dique, II, p. 271 , note S.) 

« Le combat de l'ennemi » ou « de l’impie ». 

I, 73 , 5. sanéma vâjam saniithcshv aryul 1 . 

IV, 20 , 3. tvàyâ vayâm aryà âjim jayema. 

IV, 24, 8 , dïrghàm yâd âjim abky àhhyad aryà 
VII, 56, 22 . trâtéro bhüta pritanâsv aryàh . 
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Faute d avoir remarqué cette formule, M. Grass- 
mann sest vu réduit à faire de la forme aryAs un 
nominatif pluriel, épithète du sujet, avec le sens de 
« pieux » dans les deux premiers passages. Ce sens ne 
convenant pas au quatrième , où le sujet est « les 
Maruts » , il i’a changé en celui d’« actifs » , assez vague 
pour h 'être plus embarrassant. Pour le troisième, 
il a eu recours à son nominatif de aryâ, très com- 
mode toutes les fois que le sujet est un dieu. 

«Lçs faits et gestes, éva , de l’ennemi» ou «de 
l’impie ». 

IV, 2, 12. padbhth paçyer âdbhutân aryâ évailj , . 

VI, 5 i, 2. ahki cashte sûro aryâ évân. 

Le soleil observe les actes de l'impie, et Agni 
observe les impies , mystérieux dans leurs actes. Il est 
difficile d’imaginer deux formules plus semblables. 
Cela n’empêche pas M. Grassmann de donner à ari , 
au vers VI, 5i , a , le sens purement imaginaire de 
«mobile», et d’introduire au vers IV, 2, 12, son 
éternel nominatif de aryâ. 

« Les malveillances de l’ennemi » ou « de l’impie ». 

VI, 16, 27. târanto aryô àrâtïr vanvànto aryâ àrâtïh. 

VI, 48, 16. aqhi aryâ ârâtayah. 

VI, 59,8. ïd . 

VII, 83 , 5 . aghâny aryô vanuskdm àrâtuyah. 

VIII, 39, 2. ny àrâtï râràvnâm viçvü aryô ârâtïli. 

X, i 33 , 3 . vi shu viçvâ àrütayo *ryô naçanta no dhiyak . 

Dans tous ces passages, M. Grassmann reconnaît 
le génitif du mot ari dans le sens d\< ennemi » ou 
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d’« impie». Mais il explique autrement les sui- 
vants ; 

IV, 5o, là. jajastâm aryô vanushâm àrâtï\ ). 

VII, 97, 9 . Id. 

IX, 79, 1. vi ca nàçan na ishô àrûtayo *ryô naçanta sânish- 
anta no dhiyah , . 

Dans le dernier, aryàs signifierait bien toujours 
«impie», mais serait un nominatif pluriel : or* la 
construction àrûtayo ’ryàk y paraît plus facile encore 
que dans le passage correspondant de la première 
série , X , 1 3 3 , 3 . Dans les deux premiers , aryàs serait 
un accusatif féminin pluriel se rapportant à àrâûh . 
Je ne puis admettre une explication qui sépare des 
formules aussi analogues que celle-ci et celle du vers 
VII, 83, 5. Mais là, aryàs pouvait porter sur aghàni, 
comme au vers VII, 21 , 9 , abhîtim aryà vanàshüm 
çàvâtnsi, il porte sur abhîtim , et ici il n’y a que 
àrdtlh , qui a déjà son complément vanàshüm? A cela 
je répondrai qu’il n’y a rien de plus fréquent dans 
la langue védique que les constructions appositives, 
même celles d’un singulier et d’un pluriel, comme 
on peut le voir par les exemples suivants empruntés 
à notre sujet meme : 

1, 81 , 9. antâr ht hhyà jànundm aryô oedo àdâçushâm. 

VIII, 1, 4. vi tartüryante maghavan vipaçcito *ryô vipo jâ- 
nânàm. 

X, 27, 19. sishakty aryâh prâ ytigà jànünâm \ 

Car il ne semble pas que jâna soit jamais construit 

1 Cf. VI, ao, 1 , plus haut, p. 172 , n 1 . 
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*é 

avec un génitif comme on peut admettre que Test 
jàniman , par exemple, dans ie passage suivant : 

X * 89 , 3 . vi yâh prishthéva jâtyimâny aryâ indraç cikâya . 

(Cf. IV, 2, 11.) 

De plus, la construction de deux génitifs dépen- 
dant fun de l’autre est assez rare dans le Rig-Veda, 
et j^ai peine à croire qu’une pareille construction ait 
pu devenir une formule consacrée. Il serait inouï 
surtout qu’on eût dit dans le troisième passage « les 
générations des races de l’ennemi ». Enfin * nous avons 
l’équivalent de la construction parallèle de deux gé- 
nitifs, l’un singulier, l’autre pluriel, dans la formule 
suivante, où le premier est remplacé par un ablatif 
avec a 1 , et qui par conséquent ne laisse place i aucun 
doute. 

IX, 61, 11. end viçvany aryâ à dyumnâni mànushanâm — 
sishâsanto vanàmahe. * 

Cet exemple fait mieux comprendre le caractère 
des constructions précédentes , dont le terme d’appo- 
sition ne donne qu’une imparfaite idée. La vérité est 
que la phrase védique a l’haleine courte et procède 
en quelque sorte par soubresauts successifs. Il fau- 
drait des virgules pour en représenter la marche , et 
ces virgules occuperaient souvent une place assez 
inattendue, par exemple, au vers I, 81, 9, cité plus 

1 Si l’on faisait de à un préfixe à construire avec vanàmahe, aryâs 
pourrait être pris comme un génitif, mais personne sans doute ne 
Songerait à le faire dépendre de mdnushünüm, 
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haut : wntàr hi khyù jdnândm, ary 6 védo , dddçushâm. 
Après jànmâm, il y a un arrêt, marqué d’ailleurs par 
la fin du pâda, et séparant le génitif du mot védas 
dont il doit dépendre; jluis la phrase, qui n’a pu aller 
d*un bond jusque ce mot, recule en quelque sorte 
pour reprendre son élan , c’est-à-dire répète le géni- 
tif sous une autre forme en le joignant cette fois à 
védas , aryô védas; mais elle n’a pas encore en d^ux 
étapes fourni sa course entière; elle s y reprend une 
troisième fois, et atteint la fin du second pâda avec 
un troisième génitif, àdâÿushâm. Si Ton ne sait pas 
suivre cette allure saccadée, si fréquente dans les 
hymnes, on s’expose à faire fyien souvent fausse route. 

Relevons, à propos des passages cités accessoire- 
ment , deux nouvelles inconséquences de M. Gra$s- 
mann :-il fait de aryàs , aux vers X , 2 7, 1 9 et 89 , 3 , 
un nominatif de aryà. Cette interprétation semble 
d’autant plus étrange pour le premier de ces passages, 
qu’il a reconnu le sens d’« ennemi »* dans un passage 
absolument analogue : 

V, 33, 2 . prâryâh sakshi jânân. 

«Mépriser l’ennemi» (la racine çardh avec le gé- 
nitif). 

Vil, 21 , 5. sâ çardhad aryô v /s h un as y a j an tôh . 

VII , 34, 18 . prâ rayé yantu çârdhauto aryâh . 

M. Grassmann reconnaît bien la construction de 
çardh avec le génitif, mais il ne 1 applique qu’à vlshu- 

1 En faisant d'ailleurs de aryâs un génitif. J’en fais un accusatif 
pluriel, conformément aux observations précédentes. 
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9057a jantàh, et méconnaît <ie nouveau la construc- 
tion des génitifs parallèles; il explique d'ailleurs aryàs 
par le nominatif singulier de <tryà> dans le premier 
passage, et par le nominatif pluriel de ari «pieux»» 
dans le second» 

« Les invocations 9 les sacrifices» ou même «les 
richesses (représentant les offrandes) de Y ennemi». 
On invite les dieux à n en pas tenir compte ou même 
à anéantir ces prières, considérées comme des incan- 
tations perfides : 

IV, 39, 1, {A indrayâhi) tirâç cid aryàh sâvanü pu- 

rini. 

VIII, 55 , 13. tirâç cid aryàh. sâvanâ vaso gahu 

VII, 68, 2. tirà aryâ hâvanâni çrutâm nah. 

VI, i 4 , 3 . nAnâ hy àgné ’vase spârdhante riyo aryàh \ 

Ces quatre passages sont classés exactement par 
M. Grassmann ; mais il méconnaît 1 analogie qu’ont 
avec eux les suivants : 

VIII, 54 , 9- viçvcui aryâ vipaçcità *ti khyas tüyam A gahû 

X, 27, 8. hâvâ id aryô abhîtah sâm dyan kiyad âsu svâpatiç 

chandayâte . 

VIII, 1, 4 - vi tartüryante maghavan vipaçcitô *iyô vipo jâ- 
nânâm — dpa kramasva . . . 

IV, 48 , 1 . vihi hôtrâ àvltâ vipo nà riyo aryàh *. 

VIII, 52 , 7. àstrinâd barhànâ vipo ’ryâh .• 

III, 43 , 2. A yühi pürvir âti carshantr An aryâ üçisha upu 
m hàribhyâm • 

VIII, 34 , 10. A yâhy aryâ A pari. 

1 Cf. ci-dessous, VIII, 1, 4 (et 3 ); X, 37, 8, d'une part, ci IV. 
48 , 1 , de l'autre. 

2 « Goûte les offrande» que tu n'as pas encore goûtées , et non les 
prières, les richesses (les offrandes) de l’ennemi.» 
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Ûkm h cinquième, M. Grassmann veut retrouver 
encore un nominatif de aryL n fait de aiyàs une 
épithète de àçishas dans le sixième, et le construit 
également comme un accusatif pluriel dans le sep- 
tième, sans tenir compte de à pdri. Dans les quatre 
premiers, ixri, selon lui, signifierait «pieux», et 
j’avoue qu’on pourrait en effet expliquer isolément 
les trois premiers en appliquant ce mot aux prêtres 
rivaux; mais la même interprétation ne serait guère 
possible pour le quatrième, ni pour les trois pre- 
miers passages cités plus haut, qui sont décidément 
trop brefs pour suggérer l’idée d'autres prêtres , et je 
trouve peu scientifique, en 4 présence de 1 analogie 
incontestable des formules , d’admettre ici ce qui ne 
peut être admis là. 

Je crois qu’il faut encore chercher dans le même 
ordre d’idées l’explication du passage suivant, ou 
M. Grassmann voit un accusatif pluriel de ari dans 
le sens de « pieux » : 

IV, 2 , 1 8. màrtânâm cid arvâçïr akripran vridhé cul oryâ 
uparasyâyôlj \ 

D’un façon générale, « Triompher des attaques, de 
la puissance »,. etc. , ou, ce qui revient au même 
d’après les passages qui viennent d’être étudiés en 
dernier lieu, «des prières de l’ennemi». M. Grass- 
mann classe exactement les passages suivants : 

1 Avec hyperbate, uparasyâyôh portant .seul bur v\idhé, tandis que 
nryàh déprendrait de urvâçih en même temps que màrtânâm. (Cf. 
p. 176.) 
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VI, l5, 3. aryâh. pàrasydntarasya târushai). 

X, n5, 5. Id. 

VI, a4, 5- aryà vàçasya paryetdsii. 

VII , 48 , 3. viçvân aryà uparâtâti vanvan, 

Ibid, aryâh — çâtror mitathyd krinavan vi nrimnâm . 

VII, 60 , 11 . sfhshanta manyiim maghàvâno arydfi. 

VIII, 4g, 13. târanto aryà âdiça\. 

X, 116 , 6 . vy àryà indra tanuhi çrâvâmsy ôjah sthiréva 
dhânvano ’bhimâtïh l . 

X, 4s 1 i* vâcd viprds tarata vâcam aryâh. 

Mais il fait de aryàs un nominatif pluriel signifiant 
« pieux » dans ce passage , parfaitement analogue au 
dernier cité, 

I , 70 , 1 . vaticma pürvir aryà manïshàh . 

et , ce qui paraît tout à fait étrange , dans le suivant : 

VII, ai, 9 . vanvântu abhttim aryà vaniishâm çà- 

vâmsi. 

Il en fait un génitif singulier signifiant « pieux » 
dans le vers 

II, a3, i3. viçvâ id aryà abhidipsvo mridho brihaspâtir vi 
vavarhâ. 

bien que mridhas puisse être pris au moins aussi lé- 
gitimement dans le sens abstrait que dans le sens 
concret. 

«N etre pas livré à l’ennemi, au mépris de l’enne- 

1 Dans sa traduction , M. Grassmann abandonne le sens d’« en- 
nemi» pour telui de «pieux», sans s’inquiéter d eabhlmâtïh, qu’il 
laisse purement et simplement de côté. Il me paraît évident que vi 
tanuhi signifie «détends», comme âva tanuhi au vers précédent du 
même hymne. 
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mû » M. Grassmann reconnaît bien ce sens dans le 
passage suivant : 

VIII ,48,8. mi m aryé anukâmàm pàrâ dâlu 

Mais il fait de aryàs un accusatif pluriel signifiant 
« pieux » dans celui-ci : 

VII, 3i, 5. mâ uo nide ca vâktave ’ryô ranlhïr ârâvne. 

Il me semble que aryàs dépend ici de nidé , comme 
il dépend de mridhas au vers II, a 3 , 1 3 , ci-dessus. 

Je substituerais encore le sens ennemi» au 
sens de « pieux » , dans la première moitié du vers 
X , 27, 8 , ee sens m ayant paru convenir à la seconde 
moitié (plus haut, p. 179). Selon toute vraisem- 
blance, dans la phrase aryà viçàm gâtàr eti, X, 20 , 4 , 
il est question des « tribus de l’ennemi » ; M. Grass- 
mann fait ici de son nominatif aryàs , de aryà 9 une 
épithète de gâti, ce qui passe décidément les bornes. 

Avant d’examiner des emplois tout différents du 
mot ari, je signalerai quelques exemples de formes 
autres que aryàs où ce mot me paraît, contrairement 
à l’avis de M. Grassmann, désigner encore l’ennemi, 
savoir : I, 4 , 6 , et X, 39, 5 (c’est à l’ennemi, à 
l’impie que les dieux doivent prouver leur existence 
par les dons quils font à leurs fidèles), X, 28, 1, 
et Val. 3 , 9 : ces deux derniers donnent lieu à une 
observation particulière. M. Grassmann a, de très 
bonne foi, indiqué, tout en cherchant à le réfuter, 
largument qu’on peut tirer du rapprochement fré- 
quent de ari et d’autres mots signifiant «avare», en 
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faveur d’une interprétation analogue du premier. Or 
des deux passages en question, l’un, Vâl. â, 9, où 
il est parlé de l'arl « qui garde ses trésors » , suggère 
une conclusion identique, et dans l’autre, X, 28» 1, 
notre mot paraît même ne pouvoir se traduire dans 
un autre sens que celui d’« avare-». Le suppliant 
d’Indra déclare qu’Indr a vient à son sacrifice 9 comme 
un beau-père 1 » , c’est-à-dire sans doute « en le mariant 
à ses faveurs », mais que tout autre que lui est venu 
OP ari : apparemment, en «avare». 

Le même mot ari , quand il est pris en bonne part , 
est plusieurs fois opposé au mot suri , désignant, soit 
le riche patron au profit duquel est célébré le sacri- 
fice , soit le dieu libéral. Voici d’abord les passages où 
se rencontre la forme aryàs : 

VI, 25, 7 . asmâkàso yé nritamâso nryà indra süruyo da- 
dhirc piirô nah . 

VI, 45 , 33. tât su no viçve aryâ â sâdâ grinanti kdràvah — 
bribum sahasmdâtamam sürim sahasrasütamam. (La première 
partie de cette Formule est répétée au vers VIII, 83, 3.) 

VII, 92 , 4- yé vâyâva indramâdanüsa idevàso nitôçanâso 
aryâh — ghnânto vritrâni sürtbhih shyâma . 

M. Grassmann fait de aryàs , dans le premier pas- 
sage , un nominatif qu’il rapporte à sûrâyas : mais la 
comparaison des deux autres passages ne permet pas 
d’en faire autre chose qu’un accusatif : « nos sûri qui 
nous ont préposés au sacrifice , nous les ari. » Voici 

1 II est décidément plus naturel d’attribuer cette qualification à 
Indra. Je n’avais présenté une autre interprétation que sous toutes 
réserves ( Religion védique , II, p. 269, n. 1}. 
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maintenant nn autre exemple de la même opposi- 
tion , fourni par le composé ari-gàrtâ « loué par IVzri ». 

1, 186, 3. as ad yâthü no vàrunah sukïrtir ishaç ca parskad 
arigürtàh sürih. 

Exemples d’gne opposition analogue avec le mot 
$udàs «libéral». Forme aryàs : 

I, i 84 , 1. aryà sudàstarâya . 

I, i 85 , 9. bhûri cid aryâh sudàstarâya. 

Le mot aryàs, dans ces deux passages, serait, selon 
M. Grassmann, un nominatif pluriel se rapportant 
au sujet de la phrase : c’est en réalité un génitif 
d’attribution, dépendant de sudàstarâya L 

Exemple de la forme aris : 

VII, 64 , 3 . hrâvad yàlhâ na àd arih sudâse*. 

L’opposition entre ïari et le bienfaiteur résulte du 
contexte dans les quatre passages suivants , qui sont 
des dânastuti, et où M. Grassmann veut faire de aryàs 
un nominatif de aryà : 

V, 33 , 6. pràryàh 1 * * stushe tuvimacjhàsya dânam, 

Ibid. 9. dnûkâni aryà 4 vâpushe nàrcat, 

1 Cf. I, 27, 2 , midhvân a\màkam. 

* Peu importe que le mot mdâs soit pris ou non comme nom 
propre ï le rapprochement des passages précédents montre qu’en 
tout cas le poète doit avoir en vue son sens étymologique. 

H Nominatif pluriel , avec le veibe au singulier; anacoluthe fré- 
quente quand c’est le prêtre qui paile. ( (if. , avec la forme stashê elle 
même, VIII, 5 , 4 ; 7, 3 a; 63 , 1.) 

4 Génitif dépendant de vâpushe. 
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V, 34, 9 . sahasrasàm àgniveçim grinïske çâtrim agna upa- 
mdm hetum aryâh , 

VIII, 19 , 36» mâmhishtho aryâh sâtpatify. 

Même observation pour cet exemple du composé 
ari-dhâyas « nourrissant l’an » , également tiré d’une 
dânastuti : 

I, 126, 5. pàrvâm ânn prâyatim à dade vas trin yuktân 
ashtâv aridhüyaso gâh. 

Des lors l’idee vient assez naturellement que le 
mot ari y quand il est pris en bonne part, signifie 
apauvre», et que, dans l'un comme dans l’autre de 
ses sens, il est formé, ainsi que je lavais annoncé, 
de a privatif et de ri « richesse ». Le' mot kripanà, en 
sanscrit classique , signifie pareillement « misérable » 
et «avare», et on peut d'ailleurs arriver directement 
à ce dernier sens par la valeur verbale de la racine , 
«donner» : or f« avare» est, dans la langue des 
hymnes, une des désignations les plus fréquentes de 
l'impie , ou , plus généralement , de l'ennemi. M. Grass- 
mann a lui-même signalé le rapprochement fréquent 
et intentionnel du mot an, désignant l’ennemi, et 
d’autres mots signifiant proprement «qui ne donne 
pas ». Du même coup se trouve suggérée une étymo- 
logie semblable pour sü-ri l , dont le sens étymolo- 
gique, «riche» ou «libéral», correspondrait ainsi 


1 A la vérité, suri se déchue exactement comme un thème en i; 
mais ari iui-méme fait déjà, dans le Rig-Veda, arim à l’accusatif 
singulier, et suit plus tard exactement la déclinaison à'agni. 
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parfaitement à son sens réel, et en ferait deux fois 
le synonyme de maghàvan . 

Mais revenons aux emplois de an pris en bonne 
part. En voici un des plus caractéristiques. Après 
avoir fait observer au dieu que le chantre d'un riche, 
d’un maghavan tel que lui, doit devenir riche aussi, 
le poète ajoute : 

VIIÏ, a, i4‘ uktkâm canà çasyâmûnam àgor arir A ciketa 
— nâ gâyatrâm gïyàmânam. (Cf. VIII, 9, 7.) 

«Le pauvre n’a cure de réciter un hymne, de 
chanter un chant, pour celui qui na pas de vache », 
c’est-à-dire, en somme, pour un dieu qui ne l’en ré- 
compenserait pas parle salaire, par la dakshinâ > dont 
la forme par excellence est la vache. Le rapproche- 
ment de ari et de âgu n est pas moins significatif que 
celui de ari et de sari. 

Le sens de « pauvre » paraît convenir aussi au pe- 
sage où ari est l’épithète du loup mythique affamé, 
épuisé, que nourrissent les Açvins (peut-être avec un 
jeu sur le double sens de « pauvre » et d’« ennemi »). 

VI, i3, 5. krinôshi yàc châvasâ bhûn paçrvô vâyo vrik&yü* 
raye jàsuraye. 

M. Grassmann range ce passage sous la rubrique : 
begierig, schatzgierig , kampfbegierig (?). 

Ilfaut remarquer particulièrement lalocution « qui 
doit être loué par le pauvre » , dans les trois passages 
où le génitif aryàs est construit comme régime du 
participe futur passif (cf. hdvyaç carshanïnàm, VI, 
22, 1); il est vraisemblable d’ailleurs que le mot ari 
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« pauvre», par opposition a ii riche, $&ri, au << patroh 
du sacrifice», en était arrivé à désigner le prêtre, 
comme dans le sens d « avare » il désignait l’ennemi : 

I, 116, 6. sâdtim id dhdvyÔ dryàli. 

I, 118, g. j châtrant aryô ahtibhütim ugrâm. 

IV, 38, 3. carkrityam aryo nripàtim nâ çûram. 

Dans les deux premiers passages, îl s’agit du che- 
val donné à Pedu par les Aeviris, dans le troisième 
de Dacfhikrâvan , en un mot, dans tous les trois, du 
cheval mythique , solaire si Ton veut. Il est difficile de 
trouver trois formules plus analogues. Or M. Grass- 
mann fait de aryàs un nominatif de cuyà, dans la 
première , un génitif de ari, dépendant d eabhibhàtim , 
avec le s.ens d’« ennemi», dans la seconde, un géni- 
tif de ari y dépendant de nripàtim , avec le sens de 
« pieux », dans la troisième. La dernière combinaison 
mè paraît un pur non-sens ; il est ici tout à fait im- 
possible de détacher aryàh de carkrityam . Dès lors 
il serait peu raisonnable d’interpréter autrement hàvyo 
aryàh du premier passage. Enfin, bien que johAtra, 
du second , soit une formation unique dans son genre, 
les deux autres emplois de ce mot, lï, 10, 1; 20, 
3 , le premier surtout, johàtro agnifi prathamâh , ne 
permettent guère de le prendre dans un autre sens 
que «qui doit être invoqué» : dès lors il devient 
évident que aryàh doit être construit avec johàfram, 
comme avec carkrityam et hàvyah, en un mot, que 
les trois formules sont absolument équivalentes. 

C’est encore des invocations du «pauvre», ou 

i3. 
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plutôt du «prêtre», qu’il s’agira dans les vers sui- 
vants : 

VII , 8 , 1 . indhé ràjâ sàm aryà nâmobhih. 

I, 13 a, i 4 - aryà g Irak sadyà à jagmdshïh . 

X, i48, 8. aryà va giro abhy àrca vtdvàn. 

Dans les deux derniers passages , M. Grassmann , 
sans aucune apparence de raison, fait de aryds un 
pluriel féminin qu’il rapporte à giras. 

Le troisième nous donne la clef dun autre , où 
M. Grassmann voit un nominatif singulier de aryà : 

VII, joo, 5. aryâh çamsâmi vayûnâm vidvân. 

4 

Voici maintenant des exemples du nominatif ans : 

I , g , îo. su.té-suic nyàkase brihâd bnhatü éd arih. — indrâya 
çûshâm arcati. 

1 , 1 5o , î . purd tvà dâçvàn voce Vir agnc. 

Ajoutons le composé ari-sbtutâ (cf. arigûrtd , plus 
haut, p. i84) : 

VIII, i, 22 . sà sunvaté ca sluvalé ca râsate viçvàgürto 
arishiuiàh . 

Le « pauvre » ou le « prêtre » doit sa sagesse aux 
dieux; il est d’ailleurs récompensé de ses invocations 
par leur fa\ eur, il trait à son gré la vache céleste : 

V, 48, 5. càru vâsüno varan o yàlann arim. (Cf. V, 65, 6 ; 
VIII, 35, 12 et passim.) 

VIII, 6 i, 16 . àdhukshat pipydshïm isharn ûrjam saptàpadïm 
arih — sdryasya saptâ raçmibhih. 

Au point où nous en sommes , il ne nous reste 



ÉTUDES SUR LE LEXIQUE DU RIG-VEDÀ. 189 
que trois passages où ia forme aryis n ait pas été ex- 
pliquée par le mot ari, dans l’un ou 1 autre de ses 
deux sens. Deux de ces passages présentent devant 
aryds le nominatif devà : 

VII, 64, 3. mitràs tàn no vàruno devà aryâîi prà sâdhisk- 
thebhih pathibhir nayantu . 

VII, 86 , 7 . âcetayad aclto devà aryàh. 

Ici l’application de ma méthode même m’oblige 
à reconnaître, avec M. Grassmann, un nominatif de 
aryà : l’expression devà aryàh est une formule deux 
fois appliquée à un même dieu, Varuna, qui reçoit 
encore, en compagnie de Mitra, la même épithète 
au duel : 

VII, 65, a. tà hi devânâm âsurd tâv aryà. 

Le troisième passage est tiré de l’hymne du joueur : 

X, 34, i3. tàn me vi cashte savitâyâm aryàh. 

Le contexte permettrait fort bien de comprendre : 
<t Ce Savitar voit cela de moi qui suis pauvre », c’est- 
à-dire «juge ainsi (cf. 1 , 2 4 , 12 ) ma situation , à moi 
qui suis pauvre»; mais il est peut-être plus naturel, 
surtout à cause du démonstratif ayâm, de faire de 
aiyàs une épithète, appliquée ici à Savitar comme 
elle l’est dans les exemples précédents à Varuna. 

. Cn pourra en faire aussi une épithète d’Agni et 
d’Apâm Napàt aux vers suivants : 

IV, 1 , 7 . çàcïh çukrà aryà ràrucânah . 

II, 35, 3. viçvâny aryà bhuvanâ jajâna . 

Quoiqu’on pût être aussi tenté d’y voir un génitif 
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désignant!© <c pauvre » ou le « prêtre » aa profit duquel 
le dieu parait et accomplit ses œuvres. G est en effet 
un génitif du même genre que nous avons dans les 
deux passages suivants, où M. Grassmann fait de 
Wpyi#, tour b tour un pfoiriel féminin et un pluriel 
masculin , avec le sens peu compromettant de « mo- 
bile, actif»: 

1 , 71, 3 . 44 id uryé didushvà vibhriti'àlj. — àtrishymtlr apâso 
yanti . . . 

V, 54 , 12, tâm nâkam aryâ âgribhïtaçocîsham ruçat pippa » 
lam maruto vi dhünutha. 

Au premier de ces deux exemples, on peut 
comparer la locution aryàli sudàstarâya (ci* dessus, 

p. i84). 

En résumé , M. Grassmann admettait six emplois 
différents du mot ari, qui se réduisent à cinq, si Ton 
remarque que le seps d’« impie » et celui d’« ennemi » 
se confondent dans la plupart des formules. De ces 
cinq emplois, trois sont à retrancher. Le mot nest 
jamais, ni une épithète vague signifiant «mobile, 
actif», ni une épithète (féminine) des chants et des 
prières, ni enfin un adjectif signifiant* «avide» ou 
«belliqueux». Il signifie, tantôt «ennemi», tantôt 
«prêtre », et s’explique dans l’un et lautre cas parla 
particule privative a, et la racine rd « donner» ou le 
mot ri, rai «richesse»; en un mot, il désigne tour à 
tour f« avare » et le « pauvre ». Le nombre des cas où 
la forme aryàs doit être rapportée à un mot aryà 
est extrêmement restreint. Les deux articles consa- 
crés à ce dernier mot ( voir plus bas) et au mot are par 
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M. Grassmann sont des exemples frappants de l’in- 
cerjitude avec laquelle les exemples sont classés dans 
son lexique. 

aritra. 

Ce mot, dont le seul sens est « rame » , aurait dé- 
signé aussi, selon M. Grassmann 1 , au vers I, 46,8, 
et dans le composé dàçâritra , certaines parties du 
char, comparées à des rames. C’est exactement comme 
si, dans les formules concernant les chevaux ailés,* 
on supposait que le mot « aile » désigne certaines 
parties réelles du corps du cheval, comparées à des 
ailes. Les chars en question sont des chars sai gê- 
ner is; celui du vers II, 1 8 , 1 , est le sacrifice même, 
et celui du vers I, 46, 8, est le char des Açvins 
«traversant les rivières», et remplacé à l’occasion 
(vers 7) par «le navire des prières humaines» : l’un 
et l’autre peuvent très bien être pourvus de rames. 

Le mot aritra «rame» est masculin ( Çatapatha - 
Bràhmatia , IV, 2, 5 , 10), aussi bien que neutre ; il 
est donc parfaitement inutile de supposer, avec 
M. Roth et M. Grassmann, un adjectif aritra , signi- 
fiant « qui pousse » , pour l’explication du seul vers 
X, 46, 7. Les feux domestiques y sont appelés «les 
rames des maisons » parce que ce sont les rames qui 
«font traverser», cf. aritra-pàrana , et que «faire tra- 
verser» est, dans la langue des hymnes, une forme 
ordinaire de l’idée de «sauver» (V. par au causal). 

1 Qui suivait en cela l'exemple de M. Roth, dans le grand dic- 
tionnaire; le dictionnaire abrégé ne reproduit pas cette interprétation. 
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A-rishanya*. 

Ne régit pas, au vers II, 39, 4 , ie génitif tanu- 
nâm : celui-ci porte sur çvanaa . Les Açvins sont « les 
deux chiens des corps » de leurs suppliants , « qui les 
protègent de tout mal ». 

àrishta-grâma. 

Dans ce composé, qui est une épithète desMaruts, 
I, 166, 6, le mol grâma paraît désigner, non pas, 
comme l’entendent M. Roth et M. Grassmann, la 
troupe des Maruts eux-mêmes , mais, selon le sens 
ordinaire, la tribu qu’ils protègent de tout mal. (Cf. 
ànashta-paçu . ) 

ari-shtutâ. 

Voir ari y ci-dessus, p. 1 88. Je ne relève ici le mot 
que pour remarquer que M. Roth, dans le diction- 
naire abrégé et corrigé, le traduit « eifrig gepriesen », 
tandis qu’il donne à ari-gürtâ le sens de « vonTreuen 
gepriesen ». La raison de cette distinction m’échappe. 

aruna-yüj. 

Je ne suis pas sûr du sens de ce mot, employé 
une seule fois comme épithète des chevaux des Au- 
rores, VI, 65 , 2; mais je parierais qu’il ne signifie 
pas, comme le veulent M. Roth et M. Grassmann, 
«revêtus de rayons rouges». J’imagine plutôt que, 
comme üshtrân cataryujak , VIII, 6, l\ 8 , ne signifie 
en somme que « quatre buffles attelés », aranaydgbhir 
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àçvaik n’a pas non plus d’autre sens que « chevaux 
rouges attelés ». 

àrata-hanu. 

N’est pas , dans son seul emploi au vers X , 1 o 5 , 
7, une épithète du Ribhu , mais bien d’Indra. (Cf. IV, 
18, 9.) 

arushà. 

Le féminin de ce mot est une épithète des vaches 
et des cavales, qui, par parenthèse, peut, quand elle 
est prise substantivement, désigner la vache aussi bien 
que la cavale. Dans la mythologie naturaliste , la vache 
ou la cavale rouge, ou plus simplement «la rouge», 
désigner^ principalement l’aurore *, mais il ne faudrait 
pas prendre comme exemples d’un substantif «au- 
rore» les vers I, 3 o, 21; IV, 52 , 2 , où àrushï est 
une épithète de àçvd «cavale», signifiant «rouge», 
par cette seule raison que c’est l’aurore qui est com- 
parée à une cavale rouge. 

a-renü. 

De ce qu’un mot signifiant « sans poussière » 
pourra, à l’occasion, désigner à lui seul les dieux 
(peut-être les Maruts, cf. I, 168, 4 ) parce quils ne 
sont jamais souillés de poussière comme ceux qui 
marchent dans les chemins terrestres , il ne suit pas 
que le même mot puisse s’appliquer au mot çàvas 
« force », dans le sens de « divine ». D’ailleurs le con- 
texte du vers 1 , 56 , 3 , ne permet pas celte construc- 
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tfam; mrnii fiât partie dune première proposition 
daiis laquelle il ne peut se construire qu’adverbiale- 
ment : Indra remporte ses victoires « sans faire de 
poussière ». 

arkà. 

J’ai traité de ce mot dans ma Religion védique , I, 
p. 279, en note. Néanmoins, et comme j’ai parfaite- 
ment conscience des excès auxquels peut m’entraîner 
une réaction, d’ailleurs trop nécessaire, contre le 
système de multiplication des sens qu’ont suivi 
M. Roth et M. Grassmann , j’étais tout diposé , en 
l’étudiant de nouveau , à faire amende honorable. Je 
l’étais avec d’autant plus de raison que la racine du 
mot, comme je l’avais dit déjà dans ma première 
étude , a incontestablement les deux sens de« chanter » 
et de « briller » , et que le mot arhà , en sanscrit clas- 
sique, signifie « soleil». Et cependant, après avoir 
de nouveau passé beaucoup de temps sur ce mot, je 
me vois forcé de m’en tenir à mes premières con- 
clusions, et de dire encore une fois que tous ses em- 
plois dans le Rig-Veda peuvent s’expliquer par son 
sens le plus ordinaire, celui d’« hymne»; j’ajouterai 
que les plus délicats s’expliquent .même mieux dans 
ce sens que dans aucun autre. 

J’avais déjà montré la possibilité de l’explication. 
Personne ne niera que le mot arkà, exprimant l’instru- 
ment des victoires d’Indra , ne désigne l’hymne, quand 
ii est accompagné de l’épithète stivamdna « chanté », 
1 , 6a , 7, ou construit parallèlement avec le mot kavyâ 
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u offrande » , III, Si, il 1 . Dans l'hymne ‘V, iê, où 
figure (au ve^s 8 ) le mythe de Saramâ et des Angiras , 
ces chantres mythiques, compagnons des victoires 
d’Indra, il semble à peu près aussi évident qu'au 
vers à , c'est « avec les hymnes » que h lumière est 
conquise. Qui se chargera maintenant de distinguer 
les passages où le sens d’« hymne » devra être rem- 
placé par celui d’o éclair » ou de « rayon » ? Pourquoi , 
par exemple, au vers III, 34 , i, serait-ce «avec les 
éclairs » plutôt qu« avec les hymnes » quTndra aurait 
vaincu le Dâsa ? Ce n’est pas en tout cas M. Grassmann 
ni M. Roth qui pourront nous servir de guides, eu* 
qui choisissent les sens d’« éclair » ou de a soleil » dans 
des passages où le combattant est Brihaspati, c’est-à- 
dire précisément le dieu qui personnifie l’action toute 
puissante de la prière, VI, 7 3 , 3 ; X, 68 , 6 et 9. 
(Cf. II, 24,3.) De même l’hymne est une découverte 
des dieux ( Religion védiq ne , I , p . 2 9 4 ) , qui font trans- 
mis aux hommes (cf. VII, 97, 5 ) , et on ne peut pas 
entendre autrement le vers X, 1 1 4 , 1 , où le saman 
est nommé avec Yarkà : pourquoi chercher autre chose 
au vers X, 67, 5, où justement celui qui découvre 
l'wJiâ est encore Brihaspati ? 

Qu’on le remarque bien d’ailleurs , dans les pas- 
sages où ils écartent le sens d’« hymne)), M. Roth et 
M. Grassmann sont obligés d’adopter tour à tour 
ceux de « soleil » , d’cc éclair » , de « feu », de « rayon ». 
Cela revient à dire que le mot n’aurait eu, outre 

1 M. Grassmann, pour cc passage, a lui-méme corrigé dans sa 
traduction terreur de son lexique. 
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le sens précis d’u hymne», que le sens vague de 
« lumière » , car il est invraisemblable quun même 
mot ait été fixé à la fois dans le sens précis d’« éclair » 
et de <( soleil », sans préjudice encore d’autres accep- 
tions plus vagues. Ceci posé, je répète que, même 
dans les exemples les plus délicats , le sens ordinaire 
d’« hymne » convient mieux encore que ce sens de 
« lumière » ou de « rayon ». Un « Indra portant dans 
ses mains une lumière en aiguisant sa foudre», X, 
i53, 4, est dune pauvreté d’expression à laquelle 
toute personne un peu familiarisée avec les images 
des Rishis, et sans parti pris , préférera sans hésitation 
un «Indra portant l’hymne dans les mains, et l’aigui- 
sant comme une foudre ». C’est ainsi que Brihaspati, 
le maître de la prière , triomphe du démott avec des 
hymnes brûlants comme le feu, X, 68 , 6. Que dire 
de l’aurore «éveillée par des lumières», III, 6i, 6? 
N’est-il pas évident que ce sont les hymnes, terrestres 
ou célestes , qui l’éveillent? (Cf. IV, 5 a , 4 ;VII, 8o, î .) 

Pour les autres passages, je renvoie à mon pre- 
mier travail. Il peut semble* étonnant qu’Agni se 
nomme lui-meine «un hymne» au vers III, 26, 7 ; 
mais il s’y donne bien en même temps le nom 
d’« offrande » ! L’Aurore et la Nuit, puisqu’elles 
apportent le sacrifice è l’homme, V, 4 1 , 7, peuvent 
bien le lui apporter «avec des hymnes», ibid. , et ce 
sera aussi « avec des hymnes » que le Ciel et la Terre 
dirigeront le sacrifice, IV, 56 , 2 , comme ils doivent 
eux-mêmes à ces hymnes leur éclat, ibid. , i. Il ne 
faut pas oublier que, de l’aveu de tous les interprètes , 
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arkâ désigne les hymnes célestes aussi bien que les 
hymnes terrestres , et que les premiers sont les mo- 
dèles des seconds. Encore une fois, plus j’y songe 
et moins je vois la nécessité ou même futilité d’aban- 
donner le sens d’« hymne » dans aucun passage du 
Rig-Veda. 

Quant au sens concret de « chantre » , M. Grass- 
mann l’a lui-même écarté dans sa traduction pour le 
vers X , i 5 , g , et il n’en a rien tiré de bon pour 
l'explication du passage obscur, VIII, 5 a, 6. Aux 
vers VII , a 4 , 5 ; VIII , 5 a, 5 , le mot arkâ « hymne » 
est construit comme sushtuti au vers VII, 91, a. 
L’« offrande de l’hymne » , VIII , 52 , 4 , rappelle l’assi- 
milation fréquente des prièreà aux offrandes. ( Reli- 
gion védique , I , p. 2 83 . ) A l’expression arkà havishmân , 
I, 1 67, 6 , on comparera stàmo havishmân , IV, 4 1 , 1 ; 
les deux pâdas forment deux proportions distinctes. 
Enfin au vers VI, 69, a, il peut être question des 
stôma chantés avec les arkâ « hymnes», aussi bien 
que par les arkâ « chantres)). Reste l’expression divà 
arhâs , au vers V, 5 y, 5 , assez isolée pour qu’on y 
soupçonne une fausse leçon ( arkair ?). Je ne nie pas 
absolument le sens de «chantre»; mais je constate 
qu’il est au moins très douteux. 

arlca-çokâ , arkâ-sàti , arkin. 

Voir le précédent et Religion védique , I, p. 279, 
en note. Le sens véritable de arkà-sâti « acquisition 
de l’hymne » est confirmé par l’existence de medhà - 
sâti «acquisition du sacrifice», et par le rapproche- 
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ment du vè#s V, à », 7, cité dans lartieie précédent, 
oè' la Nuit et l’Aurore apportent à l’hofiapne à la fois 
le sacrifice et les hymnes. Ces mots rappelant l’orî- 
gh»e du sacrifice ont pu d'ailleurs être employés pour 
exprimer simplement une célébration du sacrifice 
conforme à son prototype divin. 

arc. 

Voir, comme pour arkà , une première étude des 
emplois de cette racine dans ma Religion véâkji 1e, 
I, p. 377, note ». J’ai aujourd’hui quelques addi- 
tions à y faire, mais je n’ai rien à en retrancher. On 
est bien obligé par exemple de laisser à arc son sens 
de «chanter», meme dans l’application qui en est 
faite à Indra, quand le texte y joint comme régime 
le mot de même racine, arkà « hymne », X, 1 1 2 , 9. 
Pourquoi faire autrement au vers 3 de l’hymne IV, 
16, et aux vers 7 et 8 de l’hymne III, 3 i, c’est-à- 
dire dans des morceaux où figure précisément le 
mythe de Saramâ et des Angiras, les chantres 
mythiques par excellence? Au vers I, 173, 2 , Indra 
est pareillement en compagnie de sacrificateurs 
mythiques, et il en est de même, au vers I, 6, S t 
de l’être désigné par le mot makkà. (Voir Religion vé- 
dique, II, p. 38 1 1 .) 

1 Au vers V, a5, 7 , rien ne serait plus facile que d’admettre un 
«chaut» d 7 Agm, le dieu chantre par excellence , si le texte ne sem- 
blait corrompu. Le vocatif vibhàvaso paraît s’y être introduit indû- 
ment à la suite d’une formule adressée en réalité au prêtre : « chante 
à Àgtti rhymhe (jui charrié lé miéüa f*, vdkishtÜa. (Cf. Êeiiÿion vê- 
(liqw, II, p. 387.) 
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L’explication qüe j’ai donnée des passages où Ion 
a cru trouver les sens de « lancer » , de « faire sortir » , 
et, avec sàm , de a consolider», doit être étendue à 
d’autres où M, Grassmaim garde bien le sens de 
«chanter», mais en se trompant, selon moi, sur la 
construction du régime. Étant admis qu’un verbe 
signifiant «chanter» peut, selon un usage dont les 
exemples abondent dans la langue védique, prendre 
le sens de «faire, procurer quelque chose en chan- 
tant», il sera conséquent de lui attribuer cette valeur 
dans des formules comme «chante la force âAgni», 
V, 1 6 , 1 ; « chantez la force aux Maruts», V, 54 , *; 
on sait en eflet que Thymne de louange accroît les 
forces des dieux. De même, dire des Maruts qu’ils 
«chantent la force» à Indra, 1 , i 65 , î, équivaut à 
dire qu«ils accroissent sa force en chantant», III, 
3 a, 3 . Inversement, les eaux divinisées «chantent 
aux hommes un breuvage délicieux», X, 64 ,< 9, 
c’est-à-dire lui apportent ce breuvage en chantant 
leur hymne céleste. (Cf. Religion védique , I, p. *8o j 
et suiv.) « Chanter le sacrifice », V, 52 , 5 , ou « l’ou- 
vrage», X, 12, 4 , sera, non plus «vanter», mais 
« accomplir le sacrifice » ou « l’ouvrage » , c’est-à-dire 
encore le culte « en chantant ». Je retranche donc 
les sens 8 et 9 (et 6 avec prà) dfe M. Grassmann , 
comme j’avais déjà retranché les sens 1 et 2 . 

c v'càtri . 

Je choisirais sans hésitation, pour cette épithète 
des Maruts, VI, 66, 10, le sens de «chantant». 
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arcàd-dhüma. 

«Qui a une fumée brillante», selon M. Roth et 
M. Grassmann. Il ne me semble pas impossible que 
cette épithète des feux, figurant dans un passage 
unique et d’une rhétorique très hardie , où les feux 
sont aussi appelés les « rames des demeures » (voir 
aritra ), X, 46, 7, et accentuée selon la règle des 
composés analogues dont le second membre est régi 
par le premier (Whitney, i3oc)), signifie propre- 
ment « qui chante sa fumée » , c’est-à-dire qui élève 
sa fumée comme un chant, comme une prière. (Cf. 
sous arc.) 

arcanànas. 

Ce nom de rishi doit signifier étymologiquement, 
non pas « qui a un char bruyant » , mais « qui a pour 
char son hymne, arcanâ , qui fait de son hymne un 
char». La comparaison de la prière à un char est 
banale. 


arcin. 

«Chantant», comme le veut M. Roth, et non 
«brillant», comme l’entend M. Grassmann : c’est 
une épithète^des Maruts, II, 34, 1. Il faut réserver 
le vers VIII, 4i, 8, où arcinâ peut venir de arci 
aussi bien que de arcin. 

arna. 

M. Roth, dans le dictionnaire abrégé, réduit, sauf 
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pour le vers IV, 3 o, i8, où le mot àrna est évi- 
demment un nom propre , celui d’un ennemi d’Indra , 
tous les sens proposés par M. Grassmann et par lui- 
même à un seul, celui de «flot, torrent», en ad- 
mettant que ce substantif est tour à tour neutre et 
masculin. Ma conclusion sera la même. Les vers I, 

I 74, 2 ; III, 32 , 5 , présentent. une construction pa- 
ratactique fréquente dans les hymnes, «les torrents, 
les eaux ». Le second infirme le témoignage du pada- 
pâtha, qui restitue pour le premier une forme fémi- 
nine ârnâh. Au vers V, 3 a , 8, on est tenté de resti- 
tuer un préfixe â devant çâyânam , pour retrouver 
une formule connue, II, 11, 9; V, 3 o, 6. (Sur le 
prétendu sens de «combat» dans la formule drnâ 
sànitâ , V, 5 o, 4 , voir ci-dessous àrna-sâti.) 

arnavà . 

Ce mot n’a pas d’autre sens que « flot » ou « mer ». 

II n est jamais adjectif. Plusieurs fois, à la vérité, il 
est rapproché d’un nom de rivière, III, 53 , 9, ou 
d’un substantif signifiant «mer», I, 19, 7; X, 58 , 
5 ,190, 1 et 2; A. V., XIII, 1, 36 , ou désignant 
l’atmosphère, c’est-à-dire encore la mer céleste, 
A. V., XII, 1, 60, V. S., XVI, 55 : mais c’est par 
une construction paratactique pareille à celle qui a 
été signalée encore dans l’article précédent. Ce qui 
prouve que samudrâ arnavà{i , en particulier, est « la 
mer, le flot» pour «le flot de la mer», c’est l’expres- 
sion équivalente ânjasah samudrât (à l’ablatif), I, 
117, 1 4 , où personne n’a jamais songé à faire de 


IV 
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àttrn un adjectif; il est vrai que, selon M. Grass- 
matin, ce serait samudrâ qui prendrait ici cette fcno 
tion : passons. Au vers VI , 61, 8, rien de plus simple 
que de donner au verbe càrati deux sujets, àmas et 
arnavàs. La comparaison fréquente de l’épanchement 
de la lumière à celui d’un liquide explique le vers 
VIL 63 , a , où la clarté du soleil est en même temps 
appelée un « flot » , et la même appellation convient 
tout particulièrement à l’éclat du feu au vers III, 
22,2, qui nous montre cet éclat répandu dans tout 
l’univers. Inutile d’expliquer pourquoi Soma est aussi 
appelé un «flot», IX, 86, 45 . Au vers III, 5 i, 2, 
où le sens de «bouillohnant, couvert de vagues» 
ne peut même plus convenir, et pour l’explication 
duquel M. Roth imagine le sens moral d’« emporté », 
M. Grassmann a très bien vu qulndra est en réalité 
comparé à une mer où les chants affluent comme 
des rivières. ( Cf. 1 , 5 5 , 2 .) Quant au prétendu démon 
Ârnava, je ne puis le reconnaître, ni au vers X, 

66, 11, dans une émunération où arnavâ joue évi- 
demment le même rôle que samudrà qui l’y précède, 
ni au vers X, 1 1 1, 4 , que j’ai expliqué dans ma 
Religion védique, 111 , p. 249, ni enlin au vers X, 

67, 1 2 , où un pâda tout fait de l’exemple précédent 
est répété, puis laissé en dehors de la construction 
par une de ces anacoluthes dont il y a bien d’autres 
exemples dans les hymnes. 

< ïrna-sâti . 

M. Roth a sagement adopté dans le dictionnaire 
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abrégé le sens de « conquête des torrents», seul 
donné par l'étymologie, et satisfaisant dans tous les 
cas, la conquête des torrents pouvant faire allusion, 
soit aux combats d’Indra conquérant les eaux célestes , 
soit aux combats des Aryas, conquérant les ileuves 
de l’Inde. Le sens de « mêlée » , d’abord proposé par 
M. Roth, et accepté par M. Grassmann, est un 
exemple entre mille de la fantaisie qui a régné 
presque en souveraine maîtresse dans la période 
héroïque de l’interprétation védique : drna signifiant 
«flot» et sâti «acquisition», le composé prenait le 
sens d’« acquisition au milieu des flots » , d’où « mêlée 
du combat ». Quant à rapprocher ârnasàti de svàr- 
shâti, de gôshâti et tutti quanti , il faut croire qu’on 
n’y pensait pas en ce temps-là. 

arthay. 

Le second sens de M. Grassmann , « se laisser tou- 
cher par des prières», est purement imaginaire. On 
demande à Indra, au vers I, 82, 1, d’« avoir pour 
but» le bien de ses suppliants. De même, le vrai 
sens du verbe avec le préfixe sàm est «envoyer à 
un but quelqu’un », V, lx 4 , 1 1 , ou « quelque chose » , 

II, i 3 , i 3 . 


ardhâ . 

L’expression ardhàm kar> avec un accusatif de 
personne et un locatif exprimant une acquisition, 
II, 3 o, 5 ; VI, 44, 18, signifie simplement «faire 
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participer à » ; le sens littéral est « rendre quelqu'un 
moitié, faire qu’il soit fan des copartageants». 

àrdha . 

Ne signifie « Heu » que par allusion à un tout dont 
ce lieu fait partie ; « côté » serait plus exact ; il exprime 
par exemple l’une des grandes divisions de! univers, 
I, 1 64 , i y ; il peut désigner aussi lune des grandes 
divisions de la durée, la nuit par opposition au jour, 

VI, 47, 21. 

ardha-garbhi. 

Ne peut pas signifier* « qui se trouve à l’intérieur, 
au milieu de la matrice», pour plusieurs raisons 
dont l’une est que àrdha n’est pas synonyme de ma - 
dhya. Ce sens, que M. Grassmann avait emprunté à 
M. Roth, a d’ailleurs été abandonné depuis par 
M. Roth lui-même , qui y a substitué celui de « demi- 
rejeton, Halbsprôssling » , qui n’est pas très clair. Les 
personnages en question sont les sept rishis divins, 
I, i 64 , 36 , cf. i 5 et X, 82, 2; ils sont appelés 
a demi-fœtus » , ou « fœtus par la moitié » , peut-être 
parce qu’ils sont tour à tour, ou même à la fois par 
dédoublement, cachés dans le ciel invisible et ma- 
nifestés dans l’espace visible : c’est ainsi que les Ma- 
ruts quittent et reprennent la «qualité de fœtus», 
I, f), 4. (Cf. Religion védique , 1 , p. 108; II, p. 4 oo.) 

a ryà. 

Aurait trois emplois, selon M, Roth et M. Grass- 
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mann : «bienveillant» (d’un dieu), «pieux» (d’un 
homme), «pieux» (d’un chant). Tous les passages 
cités pour les deux derniers ont été rapportés plus 
haut à ari . Dans le même article, j’ai réduit à trois, 
ou à cinq tout au plus, les exemples d’un nominatif 
aryâs comme épithète d’un dieu. Ces exemples, con- 
firmés par le nominatif duel aryà, appliqué à Mitra 
et Varuna, VII, 65 , 2, et par le composé aryà- 
patrâ, ne permeClent pas de douter de l’existence 
d’un mot aryà dans le Rig-Veda. Les autres formes 
du meme mot paraissent bien en revanche n’être que 
de fausses leçons. La remarque a déjà été faite par 
M. Roth pour l'instrumental féminin aryayâ (d’accen- 
tuation fautive) du vers V, 75, 7, et par M. Grass- 
mann pour le locatifcuyéduvers Val. 3 , 9. Le vocatif 
arya ne me paraît pas moins suspect aux vers IV, 1 6 , 
17, et VIII, 1, 34 , oxiaryAh scimpitihet aryà bhôjanam 
rappelleraient des formules connues. (Voir p. 17 4 ). 
Au vers Val. 6, 7, il suffit de rejeter l’indication 
du padapâtha, pour faire de aryà dçishah «les 
prières du pauvre» ou «du prêtre». (Cf. p. 188.) 
Au vers VIII, 33 , i 4 , il est impossible de mécon- 
naître une formule analogue à celles qui ont été ci- 
tées p. 179, et le texte peut même s’expliquer sans 
correction par la construction paratactique , aryàm 
sâvandni pour aryâh sàvanânû Enfin au vers V, 16, 
3 , il paraît évident qu’il faut lire samaryé en un mot. 

Maintenant quel est le sens de aryà? Probable- 
ment Je même que celui de àrya et de ârya. De même 
que le nom de cldsà est donné à la fois à l’ennem 
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de ince étrangère et au démon , celui d’arya ou àrya 
fcst donné à la fois à l’homme de race aryenne et au 
dieu : justement, au vers V, 34, 6 , Indra reçoit le 
nom d’Ârya par opposition au Dàsa. (Cf. ci-dessous 
aryà-patm.) Quant à sâdhvaryd, il me paraît dérivé 
dun composé de sa et adhvarâ. 

aryà. 

Ce mot se rencontrerait, au féminin, dans un seul 
passage, 1, 12 3 , 1 , qui est peut-être corrompu. (Voir 
Religion védique , III, p. 287 .) 

aryi-patnï. 

Non pas « épouse d’un époux fidèle » , mais épouse 
de l’Arya» (=*= Arya, voir ci-dessus). Cette épithète 
des aurores et des eaux délivrées, VII, 6 , 5, et X, 
43, 8 , rappelle quelles étaient d’abord les épouses 
du Dâs&, dâsàpatrn . (Voir ce mot.) 
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MATÉRIAUX 

POUR SERVIR X L’HISTOIRE 
DE 

LA NUMISMATIQUE ET DE LA MÉTROLOGIE 
MUSULMANES, 

PAR M. H. SAUVAIRE. 

DEUXIÈME PARTIE. — POIDS. 

( SUITE. ) 

AacUwà destedjeh. 

C'est une poignée qui remplit la paume de la 
main ou autrement dit une hazmah 1 . (Ez-Zahrâwy.) 

dînâr, coinp. Metqâl. 

Cf. i w partie, p. 72 et suiv. 

Denarius italicus habet drachmam 1 2 . (Appen- 
dice aux Œuvres de Galien, Ex libris Cleop., De 
pond, et mens., IV, p. 276.) • 

Denarium habet scrupulos 4 3 . (Appendice aux 

1 Voir ce mot. * 

8 C’est la darakhmy -= 3 gr. 3io5. 

3 Nous avons vu précédemment que, d’après l’Appendice aux 
Œuvres de Gÿdieu, la drachme se composait de 3 scrupules, 
la Ma^jmQuah fi’l hésâb , eüe est égale aux J 4 a metqâl. 
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Œuvres de Galien , Ex libris Cleop. , De mens . et pond . 
veterin., IV, p. 276.) 

Dinar. C’est un metqâl et y 1 . On dit aussi 26 qî- 
râts, ce qui fait lx grammes 2 . (Ez-Zahrâwy.) 7 dî- 
nârs kayl ont le poids de 1 o derhams kayl. — Le 
dinar kayl se compose de 7 2 habbah et le derham 
kayl de 5 o y habbah 3 . (Commentaire El Menhâdj sur 
1 $ Résàlah d’Ebn Abî Zayd.) 

Le dinar d’or, à la Mekke, avait le poids de 82 ^ 
habbah 11 . (Ebn el Djyâb, Escurial 92g.) 

Le dînâr est égal à 6 dâneqs; le dâneq, à 4 tas- 
soûdj; letassoûdj, à 2 habbah; la habbah, à 2 grains 
d’orge; le grain d’orge, & 6 grains de moutarde 5 ; le 
grain de moutarde, à 1 2 fels; le fels, à 6 fatilah ; le 
fatil, à 6 naqir;' le naqîr , à 6 qatmîr; et le qatmîr, à 
1 2 darrah. ( Madjmouah fil hésâb.) 

Le dînâr est égal à 10 derhams 0 . (Feuille de 
garde du ms. n° 1 o 1 h.) 

Le denarium dont il ot question dans les Mesures et poids des vété- 
rinaires égaiera donc 4 gr. \ 1 \ , te qui est le metqâl légal. 

1 On sait que par « metqâl », Ez-Zahrâwy entend le plus souvent 
la daraklimy. Nous avons donc 3,3 io5 -j- i,io35 = 4 gr. 4 1 4- 

* Nous avons déjà trouvé pour le qîrât la valeur de o gr. 1839 ~ 
et pour le gramme celle de 1 gr. io35. Ainsi on a o gr. 1839 £ X 
a4 = 1 gr. io35 X 4 = 4*gr. 4i4. 

* Cette habbah — o gr. o6i3o5 (Cf. à la fin le Tableau des 
differentes habbah.) 

4 Voir ci-devant sous Derham : Ebn cl Djyâb nous dit qu’à ce 
dînâr de 82 — correspondait le derham de 87,61 habbah. 

5 L’auteur sc trompe évidemment : le grain d’orge contient plus 
de 6 grains de moutarde. 

8 H est évident que, dans cette évaluation, l’auteur ne s’occupe 
plus du poids, mais de la valeur de la monnaie. Son énoncé indi- 
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Un dinâr égale 68 \ grains d’orge *. (Mohammad 
Bâqer.) 

dârâ. 

C’est, dans l’Inde 2 , 1 o ratls de 1 2 onces chacun. 
(Ez-Zahrâwy.) 

x* Jjj re’izmah, ballot. 

La reazmah de soie ( ebrîsam ) pèse 3 o man nâ 3 . 
( Kétâb et hâwy, fol. 1 6 v°.) 

Une reuzmah coûte 78 dinârs. Quel sera le prix 
d’un manna? — Bf. Prends les §• des 78; tu auras 
5 2 . Prends pour chaque unité 1 qîrâl. La réponse 
sera 2 dînârs et 12 qîrâts 4 . ( Kétâb elhâwy, fol. 2 5 
•v°, fol. 26 r°.) 

Une reazmah pèse 60 ratls 5 ( Kétâb el hâwy, fol. 26 
r°); 72oonces 6 (Ibid., fol. 26r°); 1,200 estâr 1 (Ibid., 
fol. 26 r°); 7,800 derhams 8 (Ibid., fol. *26 r°). 

querait en outre qu’il écrivait à une époque assez reculée , à moins 
qu’il n’ait eu seulement en vue la dîme aumônière , pour laquelle 
20 dinars correspondent à 200 derhams. 

1 Voir sous Dcrkam , même auteur, et la note 1 , page 435 ( 70 du 
tirage à pari). 

* Le manuscrit d’Oxford porte «au (poids) indien». 

3 Au fol. 26 r°, l’auteur nous dit que la reuzmah pèse 7,800 der- 
hams. Son ratl est donc celui deBaghdâd de 91 metqâls ou i 3 o der- 
hams = 4 oi gr. 674 et la reuzmah pèsera 24 h. 100, 44 . 

4 30:78:: 1 : x = 2 ~ = 2 — , c’est-à-dire 2 dinârs 12 qîrâts. 

5 On sait que le mann ou manna est égal à 2 ratls. 

720 

6 -i— = Go ratls. 

12 

_ 1,200 „ , . 

7 60 ratls de 1 2 onces. 

20 

* ~^° = i 3 o derhams ou 1 ratl de Baghdâd. 
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M ratl, retl, en grec Àérpa 1 . livre. 

✓ 

Libra (habet) uncias 1 2. (Appendice aux Œuvres 
de Galien, De ponderibus, IV, p. 275.) — Libra 
continet uncias 12. (Ibid. , De pond, et mensuris , 
p. 276.) — Libra habet uncias 12, drachmas 96 2 , 
scrupulos 288, obolos 576, lupinos 864 , siliquas 
1,728, æreos 4 , 608. (Ibid., Ex libris Cleop., De 
pond, et mens., p. 276.) — Libra habet uncias 12. 
(Ibid., Aliter de eisdem., p. 276.) — Libra habet 
holcas 90 3 . (Ibid. , De mens, et pond, veterin . , p. 276.) 
— Libra habet uncias 12, drachmas 96. (Ibid., 
Diosc. , De ponderibus , p. 277.) 

Libra xii unciis perficitur. (Saint Isidore.) 

Lç ratl est (de) 12 onces. — Le rali est (égal à) 
20 estâr (de 6 derhams et 2 daneqs — 4 metqâls 4 ). 
(Yohanna ebn Sérâfioûn, dans le Canon d’Avicenne.) 

1 Voir la savante dj^sertation de M. Clermont-Ganneau , dans la 
Revue critique d‘ histoire et de littérature , 28 juin 1879. 

* C’est le ratl roûmv de 06 darakhmy ou 102 4 derhams = 
317 gr. 808. 

3 Cette livre se compose de 1 2 onces de 7 7 drachmes , valeur 
donnée à l’once par un manuscrit, tandis qu’un autre manuscrit 
porte 8 drachmes. Si l’on adopte pour la drachme de 7 £ à l’once la 
valeur de notre metqâl = 4 >4 14 * on aura 397 gr. 26 , ou le ratl de 
Bagiidâd de 90 metqâls. Si l’on veut donner à la drachme la valeur 
de la darakhmy, on aura alors 297 gr. 945. La collection Slade au 
British Muséum possède un disque eu verre avec cette inscription : 

g) y** A*}-*! Ij*. Ce quart de ratl pèse 

1 1 43,3 grains anglais , soit 74 gr. o 8584 ; ce qui donne pour le ratl 
296 gr. 34336 . Comme on le voit, c’est, à moins de 2 grammes 
près, la valeur des 90 drachmes ci-dessus. 

4 De cette valeur de l’estâr, que J eau, fils de Sérapion, nest pas 
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Les poids des habitants du *Fârès sont comme 
ceux de toute la terre connue : les dix derhams, sept 
metqâls ; ils ne présentent pas la variété de poids de 
TYaman et de l’Àndalos. 

Le ratl d’Ardabîl est de i,o 4 o derhams 1 . — Le 
rati de la viande dans l’Àndalos est égal à 9 y ratls, 
au (ratl )folfoly. Le foifoiy comprend i 5 onces au 
(poids) de Baghdâd 2 . — Le ratl d’El Qayrawân est 
aussi folfoly, à fexCeption de celui dont on fait usage 
pour peser la viande; ce dernier est égal à 1 2 onces. 
— Le ratl (des habitants de Cbîrâz) est égal à celui 
de Baghdâd, (soit) 1 2 onces; fonce est de 1 o y der- 
hams. (Ebn Hauqal, p. 2 1 5 .) 

Ratl est, à la Mekke, le nom du mann connu 
dans tous les pays islamiques. 

Le ratl d’Yatreb (Médine) jusqu’à Qorh 3 est de 
200 derhams. 

Le ratl de fYaman est (le même que) celui de 
Baghdâd. 

L >c Omân emploie le mann; le reste de la contrée 


le seul à nous donner, il m'est impossible de tirer un ratl connu. 
Je ne peux non plus trouver une égalité entre 6 } derhams et 4 met- 
qâls ; peut-être ce médecin a-t-il commis une erreur qui s’est ensuite 
perpétuée. 

1 Comparer El Istakhry-de Goeje, p. 191. i,o 4 o derhams = 
3 k. 213,392. 

* On va voir qu’Kbn Hauqal (j’ignore s’il était mâlékîte) donne 
10 -J derhams à l’once de Baghdâd, ce qui fait pour le ratl 128 der- 
hams. Par suite, le ratl folfoly , comprenant i5 onces de Baghdâd, 
= 160 derhams = 494 gr. 368 . Le ratl de la viande, dans l’Anda- 
los, de 9 - ratls folfdly = 1,620 derhams s» 4 k. 696,49*6. 

9 Qorh. Marché et métropole du Wâdy’l Qora. Marâsed. 
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fait usage du (ratl) de Baghdâd. (El Moqaddasy, 
P- 99 -) t • 

Le rat) (de l’Iraq) est égal à un demi-mann. {Ibid., 
P- 1! » 9 -) 

Les ratls (de la Mésopotamie) sont ( ceux) de Bagh- 
dâd. (Ibid., p. i 45 .) 

Les ratls de Madyan sont (les mêmes que ceux) 
de Syrie, ainsi qu’à Waylah (ou Ayiah ). (Ibid., 

P- » 79 -) 

Les ratls (de la Syrie) depuis Hems jusqu’à El- 
Djéfàr sont (de) 600 (derhams); toutefois ils sont 
plus forts les uns que les autres. Le plus fort 1 est le 
ratl d’ c Akkâ (Acre) et lc*plus faible , celui de Damas 2 . 
— L’once des habitants de cette contrée est de 4o 
et quelques jusquà 5 o (derhams). Chaque ratl se 
compose de 1 2 onces. Le ratl de Qennesrîn est les 
deux tiers de ce nombre. [Ibid. , p. 182.) 

Le Maghreb y compris la Sicile et l’Andalos : — 
Les ratls 3 étaient (ceux) de Baghdâd dans toute la 
région, à l’exception de celui servant à peser le poivre 
,{f°lfol)\ ce dernier est plus fort que le ratl de Bagh- 
dâd de 10 derhams 4 . Actuellement c’est celui en 

1 Litlér. le plus plein. 

2 D'après El Djabarty (voir ci-après), le ratl d’Acre pèse 950 et 
celui de Damas, 600 derhams. De Pasi donne au premier 900 der- 
hams. 

* D’après une note du savant éditeur d’El Moqaddasy, M. de 
Goeje, le ms. C porte «leur ratl» et ensuite «était celui de Bagh- 
dâd , à l’exception du ratl auquel se pèse le poivre » ; c’est-à-dire le 
ratl joljoly. 

4 En ajoutant io derhams au ratl de Baghdâd de i 3 o, on aura 
pour le Joljoly ou ratl à peser le poivre, i/»o derhams. On a vu, 
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usage dans les États du ( souverain ) fâtémîte au Magh- 
reb tout entier 1 . — Ses ratls sont en plomb; sur 
chaque ratl (est imprimé) le nom du Commandeur 
des Croyants. Si, en effet, on réunit des ratls en un 
seul endroit, la matière liquide s’étend et (le nom) 
est imprimé sur chaque ratl, fussent-ils (au nombre 
de) dix. (Ibid., p. a4o.) 

Le dinar (du prince fâtémîte, dans tous ses États, 
jusqu’à l’extrémité (du territoire) de Damas) pèse une 
habbah, c’est-à-dire un grain d’orge, de moins que 
lemetqàl 2 . (Ibid. , p. a4o.) 

note 2, p. 2ii, que suivant El Istakhry ce ratl se composait de 
160 derhains. 

1 C porte «dans ie Gharb» et après «entier» ajoute : «les habi- 
tants de l’Andalos ont le même rail qu’eux. Il (le souverain fâtémîte) 
a ordonné de se servir de ratls en plomb et d’y imprimer son nom ». 
De Goeje. 

2 El Moqaddasy ayant termine son ouvrage en l’année 37b de 
l'hégire, les khalifes fâtémites qui ont régné en Syrie et dont il a pu 
voir les monnaies sont El Mo'ezz et El ‘Azîz , c’est-à-dire depuis l’an- 
née 358 (conquête de la Palestine et de Damas). Aucune monnaie 
de Damas n’est signalée jusqu’au règne d’El Hâkem. Pour la Pales- 
tine, le Catalogue of oriental Coins en cite deux (années 364 et 369) 
qui sont dans nos limites : la première est un quart de dînâr; la 
seconde pèse 4 gr. 1 2 1. Dans ma Monographie des Fâtémites, je men- 
tionne, comme frappés en Palestine, 2 dînârs des années 364 (de 
ma collection) et 375 (coll. Àrtin Bey) : ils pèsent l’un et l’autre 
4 gr. 16 ; et un derbam de l’année 35 g , dont le poids est de 2 gr. 88 
(coll. Rogers). La différence entre 4 gr. 4 i 4 et 4 gr. 16 est trop 
considérable (o gr. 254 ) pour qu’on puisse y voir le grain ti’orge 
d’El Moqaddasy. Je dois signaler à propos de ce passage, suivi une 
ligne plus bas de ce qui concerne le derham, que, dans la i r# partie, 
p. 96, j’ai omis quelques mots. Ma traduction doit être rétablie 
ainsi : «Le derham est faible aussi. Il a une moitié qu’on appelle 
qirât, un quart, un huitième et un demi-huitième * ils donnent à 
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Leurs pokk*étalo«s sont en verre, estampillés 
comme nous l’avons mentionné pour les ratls. 

Le ratl de la ville de Tunis est de 12 onces, et 
Fonce de 12 derhams 1 . (Ibid., p. 2/10.) 

Le ratl de Khowayy (se compose de) 3 oo (der- 
hams); et le mcuin(de) 600. Il en est de même à Or- 
myah. Ensuite, les autres ratls sont (ceux) de Bagh- 
dêd. (Ibid., p. 38 1 . ) 

Le ratl du Djébal (a) 3 oo (derhams). A Er-Rayy, 
la viande se pèse au ratl et les objets de parfumerie 
se pèsent au mann du Khorasân. (Ibid., p. 397.) 

Il existe (dans l 'eqlîm deFârès) un certain nombre 
de ratls. Le grand ratl "de Chîrâz (se compose de) 
8 ratls 2 , au (ratl) de Baghdâd; on pèse à ce ratl le vi- 
naigre, le lait et autres produits analogues. Les habi- 
tants ont aussi un mann mckkois. Au ratl de Baghdâd 
ils pèsent les viandes, le pain et les aliments du 
même genre. (Ibid., p. 452 .) 

Les ratls du Moultan , ainsi que les monnaies, sont 

cette dernière fraction ie non# de kkarroubah » (Ms. G. hharroubak). 
Ce derham égalerait donc 2 qîrâts ! ou 16 hharroûbah. Cette der- 
nière évaluation est conforme à celle de Maqrîzy et du Guide du 
Kâteb, voir sous Derham. Si l’on prend la kharroubah syrienne de 
0,1839 on aura pour le derham 2 gr. 942 | (coiwp. note 7, p. 4 «4 
[59 du tirage à part] et 1 , p. 443 [78 du tirage à part]), et avec celle 
de 0,1931125 nous trouverons 3 gr. 0898. 

1 Le ratl de Tunis était donc, à cette époque, égal à celui de 
Mesrj 12 X 12 = 1 44 derhams. 

* «Le ms. C porte 3 . Toutefois on pourrait y voir 4 , car suivant 
El istakhry, p. 1 5 6 , le grand poids contient i,o4o et le petit poids 
de Baghdâd 260 derhams. Mais il faut observer que la livre [ratl) 
de Baghdâd est la moitié du poids (mann). » l)e Goeje. — Les 8 ratls 
de i 3 o =« iyo 4 o derhams. 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 215 
semblables à ceux du (khalife fètémîte) maghrébin. 
(Ibid,, p. 68a, n. c. , d’après le mS, G.) 

Ratl. Il (se compose de) i a onces; ce qui fait un 
demi-qest 1 . Le ratl des Roûrn est de 1 1 onces* et, 
a-t-il été dit, de 9 onces®. Le ratl de Baghdâd com- 
prend ia8 derhams kayl et-f 4 » soit ao estâr 5 . Le 
ratl mesry compte 1 64 derhams kayl; le ratl syrien, 
600 derhams kayl représentant a ratîs 6 . Le ratl 
d’Alep est égal à 485 derhams, ce qui fait 3 ratls, 
y ratl et ÿ de ratl 7 . Le ratl de la médecine est de 
îao derhams 8 . (Ez-Zahrâwy.) 

Le ratl roâmy est de 7 a metqàls, ce qui fait 1 oa -f 
derhams. 

1 D’après une des évaluations citées par Ez-Zahrâwy, Je (jest est 
égal à 2 ratls. 

2 Le ratl roâmy pesant ^17 gr. 808, on aurait pour cette once 
28 gr. 2496. 

3 Nous pouvons supposer qu’il s’agit ici du ratl métrique , de même 
que nous avons vu l’once métrique composée de 9 metqâls. 

4 C’est le petit ratl de Baghdâd = 397 gr. 16. Pour ce ratl et 
pour ceux de Mesr, de Syrie et d’ Aîep ( sauf correction pour ce der- 
nier), Ez-Zahrâwy est d’accord avec les autres métrologues que nous 
connaissons. 

5 Composés chacun de 6 f derhams ou 4 ^meftqâls « 19 gr. 863 . 

6 600 X 3,0898 = 1 k. 853 , 88 . Ce nombre divisé par 2 
794 gr. 52 , ou le double du ratl de Baghdâd de 397 gr, 26. On 
voit qu’EznZahrâwy aurait dû se servir du mot mann au lieu de ratl. 

7 C’est sans doute par erreur que le copiste a écrit 485 , dont le 
quotient, en le divisant par 3 £, = 129 }. Le Guide 4 a Kâteb et 
autres ouvrages n’attribuent au ratl d’Alep que 48 o derhams. En 
divisant ce nombre par 3 on a 128 ou le ratl des Mâlékîtes. 

8 Les derhams des médecins n’étant autres que des darakhmy, 
nous aurons pour ce ratl 120 X 3 , 3 io 5 ou 397 gn 26; ce qui est 
le ratl de Baghdâd. 
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Le rail de Baghdâd comprend 90 metqâls , soit 
1 a8 \ derhams.* 

Le ratl du Maghreb égale 66 metqâls , représen- , 
tant 1 37 \ derhams \ 

Le rail Tâhéry se compose de 336 metqâls 2 . 

Le ratl de Nasîbîn (Nésibe), qui est (aussi) celui 
d’El Djayy , compte 2 1 0 metqâls. 

Leratl d’Arzan 3 et du Djazîrah (Mésopotamie) est 
de 220 metqâls. 

Le ratl de Balad 4 est de âao metqâls. 

Le ratl des briques 5 , à Mosoul, représente 60 ratls. 
(Eliyâ, Roy. asiatic Society, juin 1877.) 

1 Ces trois évaluations de rails «différents , à la fois en metqâls et 
en derhams * établissent parfaitement que si nous adoptons pour la 
valeur du derham 3 gr. 0898 , celle du metqàl ne pourra être que 
4 gr. 4 i 4 . Nous savons d’autre part que le ratl rnûmy, égal à 
72 metqâls et à 102 f derhams, l’est aussi à 9G darakhmy (ou 
1 2 onces de 8 darakhmy chacune ) ; d’où découle irréfutablement 
pour la darakhmy ou drachme le poids que nous lui attribuons de 
3 gr. 3 io 5 . 

3 Le copiste a probablement omis un point sur ie b. En effet 
Nassiri lChosrau , comme on va le voir, et El Djabarty font mention 
d’un ratl Dâhéry (par uni») égal à 48 o derhams (336 X 1 f = 48o). 
Le poids est donc absolument ie même. Le savant traducteur du 
voyageur persan, M. Ch. Schefer, de l’Institut, dit que le ratl Dâ- 
héry est celui marqué du poinçon du khalife fàtémîte d’Égypte, 
Ed-Dâhcr lé-izâz dîri Allah, qui régna de 4 n à 427 (1 020-1 o 35 
deJ.-C.). Elias Barsinæus étant mort en 1049 de J.-C. peut très bien 
avoir eu connaissance de ce ratl , en usage dans le marché d’Alep. 

s Le Marâsed mentionne trois villes de ce nom : Arzan , près de 
Khélât, en Arménie; Arzan er-roûm ( Erzeroûm ) , également en 
Arménie, toutes deux villes importantes, et Arzan, localité voisine 
de Chîrâz, sur le territoire du Fârès. 

4 Ville ancitnne, au-dessus de Mosoul, sur le Tigre. Marâsed. 

5 Jd*;. 
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Les gens n’ont été d accord sur les poids des met* 
qâls et des derhams et en désaccord relativement 
aux valeurs des ratls et des onces que pour le motif 
suivant : les poids-étalons (sandj) des metqâls et des 
derhams sont, en tous pays, affectés seulement au 
pesage de for ou de l’argent ou des matières analogues 
d’un prix égal ou presque égal ou supérieur à celui 
de ces deux métaux. Quant aux ratls, la valeur des 
(marchandises) qu’ils servent à peser varie. En effet, 
tel peuple son sert pour peser des matières d’un vil 
prix , inférieur, comme le bois à brûler, le charbon , 
le foin , la chaux et autres (substances) qui ne sont pas 
susceptibles d’être pesées avec les ratls et les étalons 
consacrés au pesage des dattes sèches, du miel, du 
sucre, et des drogues et épices de la même catégo- 
rie. Tel autre peuple pèse, avec les ratls, le pain, la 
viande, les fruits , le coton et les produits semblables , 
qui ne sauraient être pesés avec les ratls employés 
pour le pesage du charbon , de la chaux et du boisa 
brûler, ces dernières marchandises étant d’une va- 
leur bien inférieure aux premières. On ne peut non 
plus se servir, pour en reconnaître le poids, des ratls 
avec lesquels on pèse le bois d’aloès, le camphre, 
la rhubarbe, le jus de la canne à sucre, la poudre 
d’antimoine, l’antimoine et autres substances qui 
leur ressemblent, dont la valeur leur est de beau- 
coup supérieure. D’autres encore font usage de ces 
poids pour les essences de grand prix, les* parfums 
et les choses rares, dont la valeur atteint et dépasse 
même celle de l’or et de l’argent : de pareilles sub- 
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stances ne peuvent être pesées avec les mêmes ratls 
qu'on emploie au pesage des choses de vil prix. Tel 
est donc le motif pour lequel les poids des ratls ont 
varié. Lés ratls les plus puissants ont été employés 
pour les matières viles ; ceux d’une puissance moyenne 
ont servi au pesage des objets de moyenne valeur, e( 
Ton a réservé les ratls les plus faibles pour peser les 
substances les plus précieuses. Ainsi la variation des 
ratls a eu lieu suivant le bon marché, la cherté ou la 
rareté de l’objet à peser. Or comme l’or et l’argent, 
ainsi que tout ce qui se pèse au metqâl et au derham, 
ont, en tous pays et aux yeux de chacun, une valeur 
considérable , les metqâls et les derhams ont été ad- 
mis par tous avec les mêmes poids. Au contraire, les 
choses se pesant au ratl ont des valeurs variables : il 
en est de chères et d’autres sans valeur; ces dernières 
peuvent avoir un prix élevé dans un endroit et un 
très faible dans un autre; celles d’un grand prix 
peuvent conserver cette valeur ici et la perdre ail- 
leurs. Par suite, les puissances pondérales des ratls 
ont varié suivant le haut prix ou le bon marché 
de ce qu’ils servent à peser, et c’est pourquoi les 
gens ont été d’accord pour les metqâls et en diver- 
gence au sujet des ratls et des onces. (Eliyâ* cha- 
pitre iv.) 

Année 4 3y (1 o45-i o46 J.-C.). A Akhlât, le ratl est 
égal à 3oo dirhems — Le ratl dont on se sert au 


1 Les 3 oo derhams =210 metqâls. Le ratl de Khélâl est pai 
ronsequent identique à relui de Nasîbîn et d’Kl T)jn\v. 
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marché de Meïafareqin 1 est de A8o dirhems 2 . 

Le poids en usage dans le bazar d’Haleb est le ratl 
Dhahiry qui équivaut à 48 o dirhems. 

Année A 3 9 de l’hég. El Hâkem bé-amr Allah 3 
avait fait faire pour la mosquée d ,c Amr, fds dïii'Às, 
à Mesr, une lampe en argent pesant a 5 qentârs d ar- 
gent; chaque qentâr vaut 100 ratls, et chaque ratl, 
î AA dirhems d’argent 4 . (Relation du voyage de Nas - 
siri Khosraa , traduction de M. Schefer, de l’Institut , 
p. 22 , 26, 33 et 1 48 *) 

El Qayrawân. Le rat! de la viande, des figues et 
des autres comestibles est égal à 1 o ratls folfolys . (El 
Bekry, édition arabe de M. de Slane, p. 27.) 

Ténès 5 . Le ratl de la viande y est de 67 onces et 
le ratl des autres choses, do 22 onces 6 . (El Bekry, 
ibid. , p. 62.) 

ïâhart 7 . Le ratl de la viande est, dans cette ville, 
de 5 ratls. (El Bekry, ibid., p. 69; Not . et extraits 

1 Ebn Hauqal, le Maraséd, etc., écrivent Mayyâjâréqin, 

2 4 80 derhams < orrespondant à 336 metqâls, ce ratl est le même 
que le Tâhéry d’Eliyâ ou Dâhéry d’El Djabarty. 

3 Ce khalife fâtémîte régna de 386 à 4 1 1 (996*1020 de 
J.-C.). 

4 Cette lampe pesait donc 1,112 k. 328; à o fr. 22 le gramme, 
elle aurait coulé 244,712 fr. 16 cent. L’auteur a sans doute voulu 
dire « 1 44 derhams de l'argent » , c’est-à-dire des derhams (poids) ser- 
vant à peser V argent, 

b Tanas, ville à l'extrémité de l’Efnqiyah, sur le territoire atte- 
nant au Maghreb, et à quatre journées au nord(-ouest) deMélyânah. 
Marâsed. 

6 L'auteur ne dit pas quel poids- ont ce.s onces. Voir* cependant 
la note 3 ci-derrière. 

7 Nom de deux villes situées vis-à-vis l’une de l’autre, à l'extré- 
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des mmmcrits, t XII, p. 5a 5, Quatremère, manu- 
scrit n° 58o*) 

Arachqoûl 1 . Leur ratl est de a a onces. (ElBekry, 
p. 78; Notices et extraits des mss., t. XII, p. 53 7, 
ms. n° 5 80.) 

A Melîlah 2 , ie ratl, qui est ie même que celui de 
Nâkoûr, contient 22 onces; fonce, 1 5 derhams 3 . Le 
qentâr, qui sert pour toute espèce de denrées, est 
un multiple de ce ratl. (El Bekry, p. 89; Notices et 
extraits des ms s. , t. XII, p. 5 80.) 

Nakour 4 . Le ratl est chez eux, pour toutes choses, 
de 22 onces. (El Bekry, p. 9 1 ; Notices et extraits des 
mss., t. XII, p. 58o.) 

Bâghâyah 5 . Le ratl de la viande se compose chez 
eux de 20 ratls folfolys. (El Bekry, p. 1 45 ; Notices 
et extraits des mss. y t. XII, p. 596.) 

Le ratl est de 12 onces. ( Kétab el hâivy, fol. i5 r° 
et 16 r°.) 

Enfin, il (Roger, roi de Sicile) ordonna qu’on 
coulât en argent pur et sans alliage un planisphère 
âjjta d’une grandeur énorme et du poids de 45o li- 
mité du Maghreb : l’une est appelée Tâhart l’ancienne et l'autre, 
Tâhart la nouvelle. Elle est à six journées de marche d’El Masîlah, 
entre Télernsân et la citadelle des Banou Ilammâd. Marâsed. 

1 Ville située sur la Tâfna, à a5 milles de Télernsân, dont elle 
forme le littoral. El Bekry. — N’est pas merütionnée par le Ma- 
râsed. 

* Malilah, ville du Maghreb, près de Ceuti- , sur le bord de la 
mer. Marâsed. 

3 Le ratl se compose ainsi de 33o derhams 

4 Ville située entre Malîlah et Bâdès. 

5 A l’ouest de Tebessâ et du Mellâf. 
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vres romaines, chaque livre pesant 112 drachmes. 
(Edrisi, préface, traduction Jaubert.) 

Le ratl de Baghdâd , suivant ce qu’a mentionné 
l’imâm Er-Râfé e y, équivaut à 1 3 o derhams; d’après 
(l’évaluation) préférée par En-Nawawy, il est égal à 
128 derhams et *- de derham. C’est là-dessus que 
se basent les décisions juridiques. ( Guide du Kâteb, 
fol. 10 r°-i 1 v°.) 

Le ratl mesry se compose de 1 2 onces, soit 6,912 
grains ( habbah j 1 . ( Guide du Kâteb, fol. 79 r°.) 

Le ratl démechqy (de Damas) contient 600 der- 
hams; 

Celui d’Alep, 48 o derhams; 

Le djarouy, 3 1 2 derhams ; 

Le layty, 200 derhams; 

L'^alây ( d"Alâyah ) . 180 derhams; 

Le harîry (de la soie), 1 20 derhams; 

Le foûwwy (de Fouwwah), 36 o derhams; 

Le moâménv 2 , j 68 derhams; 

Le mesry (de Mesr), 1 Ixli derhams; 

Le qalyoûby (de Qalyoub), i 5 o derhams; de 
meme, le fayyoumy (du Fayyoûm) etle falajy (sic) 3 ; 

Le ratl de Baghdâd, 1 3 o derhams; 

1 Le ratl de Mesr se composant de i44 derhams, on a pour le 
derham la valeur déjà trouvée de 48 grains et pour le grain celle de 
444 gr. q3i2 

— ■ ^ = o gr. 06437 y;. Voir sous Habbah et sous Oqiyak. 

* C’est le même ratl qu’El Djabarty appelle inaymoûny, D’après le 
Marâscd , a El Maymoûn et Ez-Zaytoûn sont deux villages importants 
dans le Sa'îd inférieur d’Égypte, à l’ouest du Nil, près d’ElFostât». 

3 II faut sans dcute lire Jolfoly, c’est-à-dire le (ratl) du poivre. 
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Celui d’Osyoût, celui de Tabâ et aussi celui de 
Tahtâ, 1,000 derhams; 

Le ratl roûmy t 120 derhams; 

Le îati de Mahallah, 4oo derhams; 

Celui de Jérusalem, 800 derhams; 

Celui de Damiette , 33 0 derhams. ( Guide du Kâteb , 
fol. 1 29 r°.) 

Le ratl se compose de 129 derhams 1 (Djirdjis). — 
Les poids et les mesures de capacité en usage en médecine. 
Sache que le ratl arabe se compose de 1 2 onces et 
fonce de 10 derhams. C’est là le ratl de Hrâq 2 . 
— Le ratl roûmy est de 9 onces. Le ratl d’Antâlyah 
compte 96 darakhmy 3 . - — f je ratl absolu ( motlag ) a 
20 onces 4 . — Le ratl est de 1 2 onces. Un ratl roûmy 
se compose de 9 onces. (El'Antary, Escurial 846 .) 

Le nésâb ou minimum imposable des produits 
du sol est de 5 wasq , équivalant à 1,600 ratls de 
Baghdàd ou, au (poids) de Damas, à 346 1 ratls 5 . 
Er-Râféy. — Ce dernier nombre est de 34 s 7 ratls, 
puisque le ratl de Baghdàd est de 128 - der- 
hams 6 . Il y a aussi des savants qui rejettent les 7 7 
et d’autres selon lesquels il faut compter i 3 o der- 

1 Voir note 5 , p. 38 1 (20 du tirage à part). 

a Sur ce ratl de 120 derhams ou plutôt darakhmy, voir note 6, 
p. 38 1 (20 du tirage à part). 

3 96 X 3 gr. 3 io 5 = 3 1 7 gr. 808 ou le ratl rouniy « 102 ^ der- 
hams = 7 2 metqâls. 

4 Le copiste n’aurait-il pas, dans cette phrase, écrit ratl poui 
mann ? J’ignore d’ailleurs la valeur de ces 20 onces. 

6 1,600 X i 3 o = 346 ~ X 600. 

• 1,600 X 1 28 7 = 3/12 ~ X 600. 

7 Ce sont les docteurs mâlékîtes. 
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hams 1 . En-Nat&awy. ( Menhâdj i et-tâlebîn 9 édition Van 
den Berg, vol. I, p. a 38 .) 

Année 489 de i’hég. Les Francs prirent aussi 
(dans la Sakhruh) un tennoâr (grande lampe) d’ar- 
gent qui pesait 4o ratls de Syrie 2 . ( Hist . ar . des Croi- 
sades \ KâmelA'Ebn el-Atîr, 1. 1 , p. 199.) 

Année 489 de l’heg. Les Francs enlevèrent de la 
chapelle de la Sakhrah plus de 4 o lampes d’argent, 
chacune du poids de 3 , 600 dirhems 3 . [Hist. ar . des 
Croisades , Kâmel, 1. 1 , p. 199.) 

L’auteur du Kétdl el djawâhcr dit ensuite : «Le 
ratl se compose de 1 28 derhams, au dit derham 4 ; » 
ce qui, d’après lui, fait le ratl de 3 onces et y d’once, 
des onces légales 5 , et le nombre des grains contenus 


1 C’est le chiffre adopté par Er-Rafe y. On sait qu’En-Nawawy, 
comme on le voit encore ici , a préféré pour le ratl de Baghdâd 
1 28 y derhams. 

* Le ratl de Syrie pesant Goo derhams, nous aurons 600 X 4o 
X 3 gr. 0898 —74 k. i55,2. 

3 3,6oo derhams (ou 6 ratls de Syrie) = 11 k, 128,28. 

4 C’est-k-dire au derham légal dont les 4 o font une once. O11 
sait que les Mâlékîte> donnent 128 derhams à leur ratl; mais ce 
derham pèse-t-il 3 gr. 0898 ou 3 gr. SioS 5 That is the question. 
Dans le premier cas , on aura pour ce ratl 3q5 gr. 4944 et il ne sera 
guère inférieur à celui des Hanafites. Dans le second cas, son poids 
serait de 4s 3 gr. 744 ou de 187 ~ derhams (de 3 gr. 0898), ce 
qui représente le ratl du Maghreb d’après le Métropolitain de Né- 
sibe. Les Mâlékîtes, plus rigides observateurs de la loi que les sec- 
tateurs des trois autres rites, pourraient très bien avoir adopté le 
derham le plus pesant. On n’ignore pas que le derham de 3 gr. 3io5 
est précisément en corrélation avec le inetqàl de 4 gr. 729285 ~ 
auquel les sévères Almohades conformèrent le poids de leurs mon- 
naies d’or. 

1 üo x 3 - ~~ 128 . 
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dans ce ratl sera, en grains dorge, de 7,374 grains 
et de grain 1 

Revenons au rapport du ratî ... Je dis donc : 
Le texte du Kétâb el djawâher implique clairement 
que le poids du ratl légal est, en derhams légaux, de 
128 derhams, ainsi qu’on l’a vu plus haut. Le ratl 
légal pèsera donc d’après cela, en grains d’orge, 
7,374 grains et ~ de dixième de grain 2 . . . 

Reparlons maintenant du derham dont les trois 
ont le poids du dinar d’or et qui se compose de 
27 grains ~ de grain, ^ de dixième de grain et ÿ de 
dixième de dixième de grain 3 4 , et multiplions-le par 
20. Nous aurons le nombre de grains que doit con- 
tenir notre once, car elle se compose de 20 de ces 
derhams dont chacun est le } du dinar d’or /J ; ce 
nombre sera de 548 -, - de dixième et -J- de 
dixième de dixième pour notre once 5 . Nous multi- 
plierons ensuite par 16 pour obtenir le montant 
de notre ratl actuellement en usage : ce qui don- 
nera 8,778 ^ de dixième et \ de dixième de 

dixième 6 . . . 


1 128 X 57,61 (Voir sous llabbah) — 7374,08. 

* Ce grain sera de o gr. o 53633 — ou de 0,06746 —57 suivant 
qu’on adoptera pour l j , derham mâlékîte 3 gr. 0898 0.1 3 gr. 3 io 5 . 

3 Soit 27,43 

4 Ebn cl Khatîb dit aussi que l’once de Grenade est égale à 6 | 

dinars, c’est-à-dire à 4,729286 6 - — 3 1 gr. 628671 7. Voir 

i ro partie, p. 35 1. 

8 27,43 JX20- 5 /, 8, 66 f 548,66 { x o,o 5 7 46 = 

3 i gr. 6286 7. Voir la note précédente et la note 5 ci-dessus. 

4 548,66 | X 16 -=8778, 66 f; 8778,66 f X o,o 5 7 46 
5 o 4 gr. 4671428 y ~ 3 i gr. 628671 7 X 16. Celte valeur se rap- 
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Quant à ce que dit El Djawhary dans son Tâdj . . . 
(voir son Oyyah), (Ebn el Djyâb, Escuriâi 929.) 

Revenons à l’évaluation de notre once en multi- 
pliant le ~ du dinar d’or, quel que soit le nombre 
de ses habbah , par 20 , afin d obtenir notre once qui 
a cours actuellement, et à la multiplication de cette 
once par 16, pour avoir le rat! en usage à notre 
époque. . . 

Après cela, nous prendrons le \ du dinar qu’Ebn 
c Atiyah a également mentionné, et nous le multiplie- 
rons par 20 pour obtenir l’once actuellement en 
usage, et ce dernier produit par 16, afin d’avoir le 
ratl en usage aussi. Le rat! ayant cours sera ainsi, en 
habbah qui composent le poids du dinar, de 7,680 
habbah \ et l’once, de 4 80 habbah. (Ebn el Djyâb, 
Escurial 929.) 

Le ratl de Baghdâd se compose de i 3 o derhams; 
ce qui fait un demi-mann. — Suivant quelques-uns, 
le ratl de Baghdâd pèse 1 3 o derhams, soit un demi- 
mann. ( Menhâdj cd-deukhân.) 

Les rails de Séville sont de 1 6 onces de 1 o der- 
hams chacune. (Biographie d’Ebn Zohr d’après Ebn 
Abî Osaybé'ah , apad Gayangos , Moh. Hist. , 1 , Appen- 
dice, VIII.) 

Le ratl des Génois est appelé lira , et il est exacte- 
ment pareil au (ratl) mesiy 2 . (El ‘Omary ebn Fadl 

proche de celle (4g4 gr. 308) donnée par Ebn Abî Osaybé'ah au ratl 
de Séville. Voir' plus loin. Elle serait absolument la même, si le 
dinar visé par Ebn \Atiyah 11 e pesait que 4 gr. 6347* 

1 ~ X 20 X 16 = 7680. 

a Cette assertion d’Ebn Fadl Allah 11 e paraît pas exacte. Le ratl 
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Àliah^ Condizimi degli stati cristiani delï Occidente , 
texte et traduction de M. Amari.) 

Le ratl de Constantinople ( Qostantîny ) est pareil 
au ratl mesry. (Masâlek el absâr , par Ebn Fadl Allah, 
ms. de Paris, ancien fonds arabe n° 583 , Extrait 
communiqué par M. Amari.) 

Le ratl de l’Inde, qui porte le nom de sîr, pèse 
70 metqâls qui, estimés en derhams d’Égypte, en 
valent 102 -J L 4o sîr forment un mann 2 . On ne 
connaît pas dans l’ïnde la méthode de mesurer les 
grains. (Quatremère, Notices et extraits des mss., 
t. XIII, p. 212, ms. ar. n° 583 , Ebn Fadl Allah.) 

Tous ces grains se vendent au ratl. Il faut 1 00 de 
ces ratls pour former une charge d’âne. 

Le ratl de Sérây (dans le Kiptchak) pèse 33 o dir- 
hems. ( Ibid . , p. 287.) 


mesry pèse, comme nous le savons, 444 gr. () 3 i 2. Or la livre de 
Gênes, peut poids, ne pèse (pie 3 i 6 gr. 70, d’après M. Desimom, 
et la livre gros poids pèse 476 gr. 496 suivant les calculs de M. le 
Chev. P. Rocca. 

1 102 -j X 3,0898 — 317 gr. 2194 } ou le sir. ’^- 7 -.. 2 1 — — - — 

7 ° 

4 gr. 53i7 -jj pour le metqâl de l'Inde. Si l’on prenait pour base du 
calcul le metqâl mesry (io!r Ed-Dahaby), on aurait 4 gr. 6347 X 70 

= 3 a 4 gr. 429 — 100 derliams de 3,0898. 102 . a . — 

4,6347 

68,940271. Ebn Fadl Allah n’aurait-il pas fait un chiffre rond de 
70 metqâls 5 

8 Les 4 o sir = 317 gr. 2 194 £ X 4 o -12 k. 688,7786 |. D’après 
Ebn Batoûtab (Voir sous Mann ) , le manu de Dehly = 26 ratls mes- 
rys = 3 , 6 oo derhams subi 23,28. D’oiV Ton aurait pour le sir 
90 derhams, soit 278 gr. 08 £, et pour le metqâl 3 gr. 9726. Les 
deux voyageurs ne vsont donc pas d’accord. 
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Dans ia partie du pays de Roûm (Asie Mineure) 
soumise aux émirs turcs de la famille de Djinghiz 
Khân , le ratl diffère suivant les provinces; le plus fort 
pèse environ 12 rails, poids d-’Égypte, et le plus lé- 
ger, 8 ratls. (Ibid., p. 335.) 

Le ratl de Kerminan (capitale Koutaïah) contient, 
suivant le taux fixé, 3 , 120 dirhems. (Ibid., p. 356.) 

Le ratl de la principauté de Tinghizlou est envi- 
ron 7 ratls, mesure d'Égypte. (Ibid., p. 35g.) 

Le ratl de la principauté de Tawâza est absolu- 
ment identique à celui du pays de Kerminan. (Ibid., 
p. 35 9 .) 

Le ratl de la principauté de Kastamouniah forme 
environ i 6 ratls, mesure d’Égypte. ( Ibid., p. 362 .) 

Le ratl de la principauté de Qàwiâ est absolument 
le même que dans le pays de Kastcimouniah. ( Ibid . , 

p. 364.) 

Le ratl de la principauté de Brousse est le même 
que dans le pays de Kerminan. ( Ibid ., p. 365.) 

Le ratl delà principauté d’Akbara (probablement 
Aqséraï) contient 8 ratls, mesure d’Égypte. ( Ibid ., 
p. 365.) 

Le ratl de la principauté de Marmara contient 
4 ratls, mesure d’Égypte. 

Le ratl de la principauté de Nicée est le même 
que dans la province de Magnisia. ( Ibid . , p. 367 .) 

Le ratl de la principauté de Magnisia est absolu- 
ment le même que dans la principauté de Ni- 
cée, ou, au moins, en approche beaucoup. (Ibid., 
p. 368.) 
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Le rati 3 e !a principauté de Berki équivaut à 
16 ratis, mesure d’Égypte. (Ibid., p. 369.) 

Principauté de Foûkeh. Même ratl que celui du 
pays de Kermian. (Ibid., p. 370.) 

Principauté d’Antalia. Le ratl contient 4 ratis, 
mesure d’Égypte. (Ibid. , p. 372.) * 

Principauté de Karasar (ou Kara Hisar}. Le ratl 
est le même qu’à Antalia. (Ibid., p. 372.)^ 

Le ratl indien en fait 20 du Maghreb et 2 5 de 
Mesr 1, (Ebn Batoûtah , t. Ilf, p. 382.) 

Quant au ratl de Dehly , il but 2 o ratis du Maghreb. 
(Ibid. , t. IV, p. 210.) 

Le ratl d’Egypte est de 1 2 onces. ( Ibid. , t. IV, 
p. 336 .) 

Le ratl de Syrie fait 3 ratis du Maghreb 2 . (Ibid., 
t. IV, p. 336 .) 

Le ratl est de 128 derhams et de derham 3 . 
(Commentaire de YArdjoûzah d’Avicenne, par Mo- 
hammad ebn IsiïkuI.) 

Le ratl, qu’on prononce aussi retl, est de 1 2 onces; 
l’once de 4 o derhams. — (Le verbe) raiala signifie 
peser une chose pour en connaître le poids. ( Qânious .) 

1 a 5 ratis mesrys de 1 \!\ derhams = 3 , 600 derhams; d’où, pour 
le ratl du Maghreb, 180 derhams, chiffre en désaccord avec celui 
donne par Eliyâ cl El Djabarty. 

2 En adoptant 180 derhaiïhs pour le poids du rail du Maghreb, 
on aurait pour le îatl de Syrie 5 /jo derhams seulement, alors que 
généralement on lui en attribue Ooo. Il faudrait 3 -■ pour avoir la 
parité; peut-être le copiste a-t-ii omis la fraction. 3 £ ratis du Ma- 
ghreb de i 3 j y (Eliyâ) donneraient 4 80 derhams ou le ratl syrien de 
l'Oqiànos, d'Alep, Dâbéry, de Meyyâfâréqîn , etc. 

A C’est le ratl de Baghdâd = 397 gr. 26. 
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C’est l’étalon du poids de 1 2 onces; chaque 
once se compose de 1 0 derhams. — Suivant l’expli- 
cation du commentateur, il y a deux sortes de ratl : 
l’un, le ratl syrien, qui est conforme à la définition 
donnée par l’auteur ; il est de 4 8 0 derhams ; et l’autre , 
celui de Baghdâd , qui équivaut à 1 a 8 derhams et 
4 de derham. Le détail en a été donné ci-devant à 
l’article Makkouk . Fin. — Tu dis : « J'ai un ratl de 
beurre», c’est-à-dire 12 onces. L’once se compose 
de 4o derhams. ( Oqiânos .) 

(Sous Makkouk. ) Le ratl est égal à 1 2 onces ; fonce , 
à i estâr et -f d’estâr; l’estâr, à 4 ~ metqals; le met- 
qâl, à 1 derham et ~ de derham K ( Qâmoûs , Oqiâ - 
nos.) 

Le ratl de Baghdâd est, suivant En-Nawawy, de 
128 derhams et de derham. (Ebn Qâsem, Com- 
mentaire d’Abou Ghodjà c , Keijzer, Précis de jurispru- 
dence musulmane selon le rite chàfé c îte.) 

Il y a eu divergence d’opinions sur l’évaluation du 
ratl 2 . Quelques-uns ont dit que le poids en était de 
128 derhams 3 . Abou c Obayd 4 s’est exprimé ainsi : 
«Lesd c du Prophète est, comme je te l’ai fait savoir, 

1 Dans ce passage, le latl visé par le Qâmoûs est encore celui de 
Baghdâd de 90 metqâls = 128 - derhams. En effet, 4 a X 1 } X 
1 3 = 90. 

2 II s’agit du rail légal. 

3 C’est le ratl des Mâlékites. 

4 Abou *Obayd el Qâsem ebn Saliàm , de Baghdâd , est compté 
parmi les docteurs qm étudièrent la jurisprudence sous Ech-Châféy. 
H fut au service d’ f Abd Allah ebn Tâher. En l’année 2 1 9 de l’hég. , 
il se rendit à la Mekke où il mourut en 2 2 4 ou 2 2 3 , âgé de soixante- 
sept ans. Voir aussi î**’ partie, p. 35 , note 1. 
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de 5 -y ratls; le meudd en est le quart. Cela, à notre 
ratl qui pèse i 28 derhams poids de sept; ce qui veut 
dire que chaque 1 o de ces derhams pèsent 7 met- 
qâU, Ce sont les derhams kayl l , suivant ce qui a été 
mentionné précédemment. D’autres ont dit que le 
ratl était de i 3 o derhams kayl 2 . » (Maqrîzy, Poids et 
mesures, p. 27-28; S. de Sacy, traduction, p. 43 - 44 .) 

Abou Dp far Ahmad ebn Nasr ed-Daoûdy a dit : 
« Le ratl est, au dire de tous, égal à un demi- mann 
et le mann, à 260 derhams kayl 3 . Suivant quelques- 
uns, il se compose de 1 2 onces pesant chacune 10 
~ derhams, ce qui fait i 28 derhams. C’est le ratl de 
f c Irâq et de Baghdâd; c’est aussi le ratl folfoly 4 . » 
Spécialement 011 raconte qu’Abou Dja c far ed-Daoûdy, 
ayant été interrogé sur le poids du meudd du Pro- 
phète, répondit : « 17 onces et \ de derham. » Or 
si tu divises cette quantité par 1 ~ ratl, poids re- 
connu par l’ensemble des premiers musulmans 
( idjma ) pour être celui du meudd , nous aurons né- 
cessairement pour le poids du ratl 1 2 onces et ■£ 


1 liltér. «les derhams delà mesure ou du mesurage», 
c’est-à-dire servant à évaluer en derhams les mesures de capacité. 
C’est au poids, en effet, que les musulmans, à l’imitation des Ro- 
mains, ont évalué ces mesures. 

2 C’est le rail de Baghdad égal à 4oi gr. G7 4 - 

3 C’est, comme on le voit, le double du ratl de Baghdâd de 
i 3 o derhams. 

* Cette phrase me paraît se rapporter à l’énoncé d’Ed-Daoûdy, 
d’après lequel le ratl est égal à la moitié d’un mann de a 60 derhams. 
Si, d’après le Guide du Kâteb et El Djabarty, le ratl folfoly ou «du 
poivre» pèse i 5 o derhams, Ebn Hauqat ne lui donne que iSoder- 
hanis, soit 1 9 onces de 10 ~ derhams. 
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d’once 1 . Ce qui fait par conséquent 128 derhams 
kayl. Selon d’autres, il est de 1 1 onces, ~ d'once et 
-j- de tiers 2 d’once; et l’once, du poids de 10 der- 
hams kayl; ce qui donne 1 1 5 f derhams. (Maqrizy, 
Poids et mesures, p. 28-29; & de Sacy, traduction, 
p. U 4 .) 

An l\ 00 de l’hég. af ratls, au ratl folfoly 3 , de dé- 
bris de laine pour l’éclairage des lampes de la mos- 
quée, 1 dinar. (Maqrîzy, Description de l'Égypte, 
t, II, p. 274.) 

El Àchraf Khalîl ebn Qélâoûn (689-693) ayant 
fait mettre le séquestre sur les biens de fémir Ta- 
rantây, on trouva dans sa maison, en espèces d’or, 
600,000 dinars et, en argent, 1 7,100 ratls mesrys 4 , 
qui font plus de 1 70 qeritârs, sans compter les vases. 
(Maqrîzy, Description de l'Egypte, t. II, p. 387.) 

Abou Mohammad ebn Abî Zayd 5 a dit : « Le ratl 
de Baghdâd est de 128 derhams.» — Le ratl de 
Baghdâd se compose de 90 metqâls de Baghdâd 0 , 

1 ia Jx 1 | = ^ ^ = 17 onces de 10 derhams et } de der- 
bam. 

2 Le texte arabe publié par Tychsen porte bien de* tiers» ou 
}, ce qui est exact. Par contre, il a imprimé ensuite erronément 
«Y» au Heu de j. S. de Sacy a par inadvertance lu et traduit £ de 
c’est-à-dire J. 10 X n{ = n 5 {; mais ce nombre de derhams ne 
répond à aucun rati connu. 

’ *5 X i 5 o = 3,75o derhams = 11 k. 586,76. 

17,100 X î 44 = 2,462/00 derhams = 7,608 k. 3 a 3 , 5 a,soit ( 
à o fr. 22 le gramme, 1,673,861 fr. 17 cent. 

6 C’est l’auteur de la Résâlah , dont le commentaire intitulé EJ 
Menhâdj nous a déjà fourni quelques citations. Voir note 3 , p. 38 o 
(1 5 du tirage à part). 

8 Egaux à p 8 ^ derhams - 697 gr. 26. 
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chaque metqâi pesant, suivant ce que nous avons 
mentionné pour le (metqâi) de Baghdâd, 7$ \ hab- 
itait de TAndalos 1 . Le ratl de l’Orient dépasse 
donc celui de TAndalos de 5 derhams de TAndalos 
et U de derham de l’Andalos 2 . Les habitants de 
TOrient ont aussi divisé leur ratl en 20 estâr ; chaque 
estâr est de k --metqâls, de leurs metqâls. (Leqâdy 
Abou e Abd Allah ebn Mo'âd , ms. ar. de la biblio- 
thèque de rUniversité de Gênes, F. 1. 8.) 

Sur les poids des médecins , acceptés à l'unanimité 
par les ouvrages grecs . Le ratl est égal à 1 2 onces. 
— Le ratl est égal à 1 2 onces, soit 128-7 derhams. 
Le ratl est de 1 2 onces ; exprimé en estârs , il égale 
20 estârs; en metqâls, 90 metqâls; en derhams, 
128 7 derhams. — Tabet ebn Qorrah, de Harran \ 
a dit : « Le ratl roûmy est de 7 onces 4 . » Le ratl pris 
en général ( motlag ) est de i 2 onces, qui font 2k es- 
târ*. 

1 On aura pour cette habbak de i’Andalos - - p - 1 - — - o gr. o 584 h 
JLL 7 ° 2 

j 5 j * 

* Le derham de l’Andalos pesant 2 gr. 207 pour fauteur (voir 
1” partie^ p. 355 ), nous aurons 2 gr. 207 x 5 ~ — 1? gr. 088 

en retruinhanl cd no ni lire de 397 gr. 26, on aurait pour ce ratl de 
l’Andalos 385 gr. 171 —, lesquels, divisés par 2 gr. 207, donnent 
pour quotient 17/j ^ derhams de l’Andalos. D’où il suit que le ratl 
de Baghdâd de 90 metqâls ou 1 >8 ~ derhams = i74~+5~ — 
1 80 derhams de l’Andalos. 

3 Tâbet ebn Q01 rah , qui occupe un des premier^ ratigs parmi 
les médecins traducteurs, naquit à ïlarrân en l’année 826 de notre 
ère et mourut en l’année 901. Cf. D r Leclerc, 1, p. 168 et suiv. 

4 Peut-être faut-il lire 9 avec El 'Aulary ( Escurial 84 4) et Ez-Zah 
râwy. 

* H s’agil sans dont ■» pour le médecin de liarràn de l’eslâr égal â 
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Sur les mesures et les poids légaux des A rates. Le 
ratl est un demi-mann. Le mann a un poids de 
257 [et-] 1 derhams; en metqâls, de 180 metqâls v 
et en onces, de ai onces. ( Madjmouahfî’l hésâb , 3 e 
et 4 e sections.) 

Le ratl est égal à 1 3 o derhams et. a-t-il été dit, à 
1 20 derhams 2 . (Feuille de garde du n° 1 o 1 4 , suppl. 
ar. de la Bibliothèque nationale.) 

Le ratl est égal à 1 2 onces , — et à 9 1 metqâls. 
(Er-résâlah ech-chamsiyah , fol. 2 5 r°.) 

Ebn Fadl Allah a dit : « Le ratl mes/y se compose 
de 12 onces; l’once, de 12 derhams.» (Es-Soyouty, 
Heusn el mohâdaràh , 2 e partie, p. 174.) 

An 398. Mesr. La croix qu’El Hâkem obligea les 
chrétiens à porter à leur cou pesait 4 ratls, poids 
mesry 3 . (Es-Soyouty, ibid ., 2 0 partie, p. i 52 .) 

Le ratl est égal à i 3 o derhams ou soit 20 estâr, 
à raison de 6 } derhams Y estâr, ( Mouliaqa , p. 1/41 .) 

Le ratl de l’ c Irâq se compose de 20 estâr; fes- 
târ, de 6 \ derhams. Le ratl de Mcdine compte 
3 o estâr k . ( Moultaqa , p. 1 5 o - ) 

Quant à leur empreinte spéciale, chaque pays et 

4 metqâls-darnkhmy; ce qui fait pour le rati 96 darakhmy, c’est-à- 
dire le rati roûmj = 3 1 7 gr. 808. 

1 La fraction que j’ai placée entre crochets a été évidemment 
omise par «Qpi$te , comme la suite de la phrase le prouve. L’au- 
teur fait de nouveau mention ici du ratl de Baghdâd dj 128 ~ der- 
hams ou 90 metqâls. 

2 Cette évaluation nous a déjà été donnée par El 'Antary; ce ratl 
représenterait celui de Baghdâd de 128 y derhams. 

3 Soit 1 k. 779,7248. 

4 Ce qui donne pour le ratl de Médine iq 5 derhams. 

iv. 16 


IMFKIMratC MITIOVAIF, 
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cha<jpÉs\ille *m t pour le commerce des rôtis conven- 
tionnels qm se distinguent en plus ou en moins. Les 
habitants de la Syrie surtout ont des rôtis spéciaux . . . 
Le rotl de Chayzar renferme 684 drachmes et 
ta oukias, et l’oukia contient 57 drachmes; il a été 
établi par les Banou Munkid L 

Le rotl de Haleb ou Alep renferme 766 drachmes, 
ot sonoukia, 63 drachmes. 

Le rotl de Damas renferme 600 drachmes, et 
sonoukia, 5 o drachmes. 

Le rotl de Hims renferme 79 4 drachmes, et son 
oukia, 67 drachmes et 1 grain f 1 2 . 

Le rotl de Hamâh «renferme 660 drachmes, et 
l’oukia, 55 drachmes. 

Le mann renferme 260 drachmes, et le rotl, de 
Baghdâd renferme la moitié d’un mann . 

Le rotl d’El Maarra est le même. 

Le rotl d’Egypte et du Caire renferme 1 44 drach- 
mes, et son oukia, 1 2 drachmes. (Bchrnaiter, Notice 
sur la charge de Muhtasib par le cheikh An-na-brâwi , 
Journal asiatique , octobre-novembre 1860.) 

Le (nom de) rail se donne d’une manière générale 
et en commun à trois poids : celui de la Mekke, ce- 
lui de Médine et celui de f'Irâq. Le (ratl) de l’ c Jrâq 
est la moitié du (ratl) de la Mekke et les deux tiers 
du (ratl) de Médine. Ce qui est notoii% VeVf que le 
ratl del’ c Irâq est égal à 91 metqals. Ainsi l’a men- 

1 Ils furent seigneurs du château de Chayzar, près de Hamâh, de- 
puis l’annce \ 1 4 jusqu’à l’année 55 2 de l’hégire, 

i H y a là une erreur évidente — =. 66 f 
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tionné notre cheikh el Bahây et le martyr, que Dieu 
soit satisfait de lui! dans la Délira, ainsi que le doc- 
teur, dans l’exanjen de Vablution complète et de l’au- 
mône donnée à l’occasion de la fin du jeune ; toute- 
fois il a mentionné clans l'examen de la quotité 
imposable des céréales» dans le Montaha et le Tahrîi', 
que le rat! de l’ c Irâq est égal à x 28 derhams et -f de 
derham; ce qui fait 90 metqâls. La même mention 
a été faite par Ahmad ebn'Aly 1 , (un des juriscon- 
sultes) du commun, dans le Kétab el hâwy. Il a rap- 
porté la première évaluation à la généralité. Mais il 
y a apparence que c’est là une distraction de sa part» 
que Dieu soit satisfait de lui! Arrivé à ce passage, il 
examinait leurs livres et suivait leurs opinions, ou- 
bliant qu’il se contredisait dans d’autres endroits et 
qu’il était en contradiction avec les traditions et les 
dires des autres compagnons (du Prophète). Ainsi, 
dans le premier cas, le ratl de i’ c Irâq est de i 3 o der- 
hams et, dans le second, de 128 derhams et-- de 
derham; le ratl de Médine est, suivant la première 
opinion, égal à 1 96 derhams, et celui de la Mekke, 
à 260 derhams. Dans la seconde hypothèse, le rail 
de Médine contient 1 92 derhams et 7; le ratl de la 
Mekke, 9.57 derhams et \ ; tout cela, conformément 
à ce que nous avons exposé dans l’avant-propos rela- 
tivemenHm rapport qui existe entre le metqâl et le 
derham. (Mohammad Bâqer, fol. 5 v°, 6 r°.) ' 

Le ratl de l'Irâq est égal à 68 -f metqâls sayrajy , 

1 Les 110 ms El Bahây (Bahâ ed-dîn) et Ahmad ebn sont in- 
suffisants pour déterminer à qm ils s’appliquent. Il m’est aussi mt- 
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puisqu'il se compose de 9 1 metqâls charys (légaux) l . 
(Mohammad Bâqer, fol. 10 v\) 

Le rot léraki (de l ,c Irâq) est égal à i 3 o dirhems 
de 48 grains. (Querry, Droit musulman chiite , t. I, 
p. 172 , note j .) 

Le rôti mèdini (de Médine) équivaut à 1 J rotl 
éraki 2 . (Querry, ibid . , 1. 1 , p. 1 72 , note 2.) 

Le ratl équivalait alors (du temps des quatre 
imâms orthodoxes) à 1 3 o derhams ou, suivant quel- 
ques jurisconsultes , à 128 derhams et $ de derham. 
( Reuddel mohtâr , I, p. 107.) 

Le rati se compose de i 3 o derhams. ( Reudd el 
mohtâr , GC. I, p. 76.) 

Rati mesry, j 44 derhams; 

Ratl de Syrie, de Tripoli et de Damas, 600 der- 
hams; 

Rati de Damiette, 33 o derhams; 

Ratl d’Antioche , i, 56 o derhams; 

Ratl djaziry (du Djezîreh, Mésopotamie) , 1 62 der- 
hams ; 

Ratl de Bedjâyah (Bougie), 33 ratls mesrys, 
4,752 derhams; 

Ratl d’ c AIâyah \ 180 derhams; 


possible de donner des renseignements sur les ouvrages cités par 
Mohammad Bâqer; Hâdji Khalifah n’en mentionne aucun. 

1 Le metqâl tayrafy est donc égal à 5 gr. 885 j. 

2 On voit que ces valeurs sont conformes à celles fournies par Mo- 
hammad Bâqer, qui appartient, comme l’auteur du Charâyé el islâm, 
traduit par M. Querry, à la secte chfîte. Toutefois mon savant col- 
lègue attribue au flerham un poids de 2 gr. 02 . 

3 jàLoÜI , qu’on ht dans le manuscrit, est évidemment une erreur 
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Ratl de Siwâs, i , 44 o derhams; 

Rat! de Ramleh, 7 43 derhams; 

Ratl layty, 200 derhams; 

Ratl maymoûny, 168 derhams; 

Ratl Istamboûly (de Constantinople), 876 der- 
hams; 

Ratl de Baysân, 900 derhams; 

Ratl d’Aiep, de Hamâh et de Ma'arrah, 720 der- 
hams; 

Ratl fayyoâmy (du Fayyoûm) *, 1 5 o derhams; 
Ratl du Maghreb , 127 j derhams 2 ; 

Ratld’Acre, 980 derhams; 

Ratl qostantîny (de Constantinople?), 1 58 der- 
hams; 

Ratl de France et des Francs, 1 28 derhams; 

Ratl d’ c Adjloûn, d’Osyoût, de Tailla et deTahtâ, 
1,000 derhams; 

Ratl deFoûwwah, 36 o derhams; 

Ratl de Baghdâd, d’après la vérification d’Abou 
Ishâq, i3o derhams; 

Ratl Istamboûly (de Constantinople) et roâmy , 
1 76 derhams; 

. Ratl roumy y 102- derhams ; 

de copiste, et il faut lire (d^Alâyah) avec le Guide du Kâteb. 

Cf. note 3 , p. 262 ci-après. 

1 Au lieu de qonawy que porte la manuscrit de Paris, je lis fay- 
yoûmy, avec le manuscrit du Caire; comp. ci-devant le Guide du 
Kâteb, qui donne i 5 o derhams au ratl du Fayyoûm, La leçon du 
manuscrit du Caire paraît donc préférable. 

2 il faut lire 137 
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Ratl Azroûmy etDyoûzÿ 1 , 3^o dirhams; 

Ratl deMahallah, 4oo derhams; 

Ratl Djarouy, 3 i 2 derhams; 

Ratl Dâhéry, 4 80 derhams; 

Ratl de Tripoli, 63o derhams; 

Ratl de Baghdâd, suivant la vérification d’En- 
Nnwawy, i 3 o derhams; 

Ratl de Jérusalem, de Naplouse, 'Atéky et de 
Ba‘albakk, 800 derhams; 

Rail de Samanoûr et de Samandar, 3 oo derhams; 

Ratl de Tahâ, 1,200 derhams; 

Ratl Lakhmy?, Khatkâry et des habitants de 
Mérou, 2,4oo derhams 2 ; « 

Le ratl bondoqy (de Venise), 102 derhams; 

Le ratl qaVy (de l’étain ) et folfoly (du poivre), 
1 5 o derhams; 

Le ratl de Fâs (Fez), de Télemsân et de Tunis, 
160 derhams. (El Djabarty, Tableau des valeurs en 
derhams des ratl s de différents pays.) 

Le ratl se compose de 1 2 onces. — Bien que le 
ratl syrien soit de 600 derhams, il n’en contient, 
par rapport au mesty, que 592 y 3 . (El Djabarty, 
Roy. asiaiic Society } mai 1878, p. 12 du tirage à 
part. ) 

1 Le manuscrit du Caire écrit cl azroûhy et cl djazary. 

* Dans le manuscrit du Caire 011 lit : Le Lakhmy, le KJhankâry 
(00 Kfoamkâdy) t 1 (celui) des habitants d’Ll 'Orfah, 2,/|oo derhams. 

3 600 : 592,5 :: 100 * x — 98,7b. Précisément, Elm Fald Allah 
(Masdlels cl absâr, m«. ar. , anc. f. , n° 583 ) dit que « 100 metqals 
syriens se réduisent au Caire à 98 ~ metqâls et qu’ii en est de même 
des derhams ». Commmitfué par M. le prof. Aman. 
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Le ratl de Baghdâd est, suivant l’évaluation pré- 
férée par le cheikh En-Nawawy, de 128 derhams 
et y de derham; ce qui, en metqâls légaux, fait 
90 metqâls, et, en metqâls mesrys, 85 ~ et \ du 
tiers d’un metqâl. Le rat! mesry se compose de 
1 44 derhams, poids équivalant, en metqâls mesrys, 
à g 6 metqâls et, en (metqâls) légaux, à 100 (met- 
qâls) et ~ de metqâl. Le rat! mesry comprend donc 
î ratl de Baghdâd et - du cinquième d’un ratl; et 
les 2 5 , au ratl mesry, en représentent 28, au ratl de 
Baghdâd. 

Sur des ratls et quantités de convention . Au nombre 
des ratls sont : 

Le ratl deshahitantsd’ c Orfah, de 2,4oo derhams; 

Le ratl d’Antioche , de i, 56 o derhams; 

Le ratl deTahâ, de 1,200 derhams; 

Le ratld’Osyoût et de Tahtâ, de 1,000 derhams; 

Le ratl de Jérusalem, de 864 derhams; 

Le ratl d’Alep, de 720 derhams; 

Le ratl de Tripoli, de 63 o derhams; 

Le ratl de Damas, de 600 derhams; 

Le ratl de Mahallah, de 4 oo derhams; 

Le ratl de Foûwwah, de 3 60 derhams; 

Le ratl de Damiette, de 33 o derhams; 

Le ratl de Samanoûd J , de 3 00 derhams; 

Le ratl harîry ? 1 2 (de la soie), de 162 derhams; 

Le ratl de Fez et de Tunis, de 1 60 derhams; 

1 C’est sans doute ainsi qu’il faut lire dans El Djabarty, au lieu 
de Samanoûr. 

a El Djabarty écrit djaziry. 
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Le rail folfofy (du poivre) et le rat! gaty (de l’é- 
de i 5 o derhams; 

Le ratl des Francs, de 1 28 derhams; 

Le ratl roumy, de 1 02 -f derhams. 

(Ed-Dahaby, Roy . asiatic Society, t. XÏV, 2 e partie.) 

Poids dun ratl wâfy en verre, du Musée du Louvre , 
84 o, LP. 2,078 ==437 grammes 1 . 

Voir le tableau des différents ratls à la fin de cette 
partie. 

rotaylah. 

La rotaylah pour le pesage de la soie est de 
226 derhams 2 . (El-Djabarty.) 

La rotaylah pour la soiô est de 3 a 4 derhams 3 * . 
(Ed-Dahaby.) 

iüyy ramyah. 

La ramyah est égale à 2 qîrâts\ ( Madjmouah 
filhësâb .) 

sâmounâ (Bodl , b^«Lw sdmoâtâ ), 
châmoânah (Yohanna ebn Sérâfioûn). 

Le poids de la sâmounâ est d’un gharama (gramme) 
et demi 5 . (Ez-Zahràwy. ) 

1 On voit que ce ratl, pro\enant très probablement d’Égypte, se 
rapproche beaucoup du ratl mesry égal à 444 gr. 981a. 

8 Soit 695 gr. 2 o 5 . Dans la marge du manuscrit du Caire, on 
lit : « Nous avons vu dans l'énoncé d’une opinion émise par les cheikhs 
que le rataylah est de 129- derhams ». 

3 1 k. 001,0952. Il est difficile de savoir lequel des deux au- 
teurs nous donne le poids exact de la rotaylah. 

* O gr. i 83 g 7X2=0 gr. 36 7 8 }. 

* 1 gr. io 35 X 1 j ==- 1 gr. 655 a 5 ou une demi-darakhmy. C’est 
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jajuc *dmy $agh(r, petit sâmy. 


Il est égal à 6 darakhmâs l . (El c Àntary, Escurial 
84i.) 


IjJûÜAm SdtâtOS. 


Il égale 4 darakhmy 2 . (Ez-Zahrâwy.) 


sali. 

Pom/s imïéfs e/t médecine. . . . 5a</, 6 derhams J , 
(Djirdjis, Escurial 844.) 

[Le] satl équivaut à 2 estâr 4 . [MenhâdLj ed deuk- 
kân .) 

sattoûdj. 

Sattoudj. On dit aussi tassoudj , ce qui est plus cor- 
rect. H (pèse) 2 habbah et demie. (Ez-Zahrâwy.) 


aussi le poids qu’Yohanna ebn Sérâfioûn reconnaît à la châmoûnah , 
en disant que la djawzah (égale à 7 metqâls-darakhmy ) pèse 1 4 châ- 
moûnah (sic). Ailleurs cependant, il attribue à la bâqélâb mesriyah 
(égale à 2 gr. 207) 4 châmoûnah; d’où pour la châmoûnah 
o gr. 55 i 75 seulement. CP. sous Bâqélâh, Djawzah et Sadfah ou 
Sarfah. 

1 Darakhmâs me paraît représenter ici l’accusatif pluriel du grec 
êpa%fiÿ , c’est-à-dire épatas. En effet, El 'Àntary donne le même 
poids de 6 darakhmâs au contenu de la paume de la main, lequel 
est égal, d’après Ez-Zahrâwy, à 6 darakhmy (=s= 19 p. 863 ). 

2 Ez-Zahrâwy emploie le mot darakhmy ât, dont la terminaison 
est, en arabe, celle des pluriels réguliers féminins. 4 dat'akhmy = 
i 3 gr. 242 ou la moitié de fonce du Roûm. 

3 Le même auteur nous dit dans l’alinéa précédent que le con- 
tenu de la paume de la main égale 6 derhams , appelés par Ez- 
Zahrâwy darakhmy. C’est donc de darakhmy qu’il s’agit. 

4 Cette évaluation est supérieure à la précédente, ïestâr des mé- 
decins étant égal à 4 metqâls. 
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Quant à ca que dit El Djawhary dans son Tâdj 
le sattoâdj est égal à 2 habbuh (et la habbah à ~ de 
derbam) 1 , . « (Ebn elDjyâb, Escurial 929.) 

Voir Tassoudj. 

^UxkM scfbâr. 

Sa bar. U se compose de 20 oboles 2 . (Ez-Zah- 
ràwy.) 

AJUw saffak. 

Une sajfak des sofoûf de l’estomac 3 , 2 metqâls. 
Dieu est plus savant. ( Menhâdj cd~deuhkân.) 


kiûw seqt, ballot. 

Le seqt de soie ( ebrisam ) est égal à 3 o mannâ (Ké- 
tab cl hâwy, fol. 17 r°) — ou à 1,200 estâr [Ibid., 
fol. 18 r”). — 5 , 4 oo metqâls font 1 seqt, lequel 
égale 3 o marina 4 . [Ibid . 7 fol. 1 8 r°.) 


1 D’après le morne manuscrit, la habbah — o gr. 06437 Le 
.s atloûdj est donc égal à o gr. 12874 £ on à la moilié du qîrât de 
o gr. 267/18 

* Bien que le texte porte oûlos, il est évident qu’il faut lire 
oboàloi*. — Les 20 oboles de o gr. 56176 = 11 gr. o 35 . 

J D’après les dictionnaires , iüu* a , entre autres significations , celle 
de «poudre médicinale, médecine en poudre ou en grain». Cette 
phrase : üyu* ^ *ju« manque de < lartc. Les 2 met- 

qàis-darakbmy = 6 gr. 621. Toutes les poudres médicinales ne se- 
raient pas, à pareille dose, sans danger pour le malade. Aussi est- 
on amené à considérer saffah comme désignant un médicament 
spécial. 

4 Toutes ces valeurs : 3 o mannâ , 1,200 estâr et 5 , 4 oo metqâls 
n’en font qu’une =23 k. 835 , 6 . Comp. *»• dont seqt paraît sy- 
nonyme. 
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(jJju* siqlos , sicie. 

Si dus qui et quadrans appdlatur, quarta pars est 
unciæ, slateris dimidia, duas drachmes habens. Nam 
unda octo drachmas continet. (Saint Épiphane, De 
mens (tris et ponderibus , t. II, p. 177.) 

Sied, qui Latino rjrmonc siclas corrupte appel- 
latur, Hebrœum nomen est, habens apud eosunciaî 
pondus. Apud Latinos autem et Græcos quarta pars 
unciæ est, et stateris medielas, drachmes appendens 
duas. Unde cum in litteris divinis iegitur siclas , un- 
cia est; cum vero in gentiiium, quarta pars unciæ 
est. (Saint Isidore, De ponderibus.) 

Le sideest égal à 20 oboles et 1 obole, à 3 qîrals l . 
(Djirdjis, Escurial 8/1 4.) 

Gontip. Sîliqoun . 


gï&v {sic) sakradj 2 . 

Le qîrât est égal à 2 sakradj; le sakradj , à 2 hab- 

1 Le qirât de fauteur étant de 4 grains dorge , 011 aura pour le sicie 
20 X 3 X 4 — 2 4 o grains (de o gr. 045979 }) « o gr. 55 175 X 
20 -= 1 1 gr. o 35 . M. Vazquez Queipo , loc . cit., dit (p. n 4 ) qu’À- 
nania de Chiraz fait le sicie de a 4 o grains, et (p. 199) qu’il lui 
attribue 1 44 grains. Les i 44 grains égaleraient, d’après nous, 
G gr. G 2 1 ou 1 darakhmy, c’est-à-dire le quart de l’once. D’où il ré- 
sulte que le sicie avait deux valeurs distinctes, celle de 3 | darakhmy 
et celle de 2 darakhmy. Le savant metrolegue espagnol le fait égala 
i4 gr. 1 6 et h 7 gr. 08. 

2 Je suis porté à penser qu’il faut lire sattoûdj. En comparant les 

caractères des deux mots et , il est facile de s’apercevoir 

que le copiste a très bii n pu se tromper. Outre que l’auteur du ma- 
nuscrit de Gênes est le seul à faire mention de ce poids , la valeur 
qu’il lui donne est précisément celle du sattoûdj ou tassoudj. 
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bah, de» habbah de l’argent. Le derham contient 
a 4 sakradj. (Ms. ar. de l’Université de Gênes.) 


, £*o sandj , poids-étalon, poids. 


Les sandjàh ^w!l de la Syrie sont approchantes 
(les unes des autres) : leur derham est égal à 6o hab- 
bah; la habbah est un seul grain d’orge; le dâneq con- 
tient 10 habbah; le dinar correspond à a 4 qirâts et 
le qîrât, à 3 ( grains d’orge 1 . (El Moqaddasy, I, 
p. 182.) 

Les sandjah (en usage dans les Etats des Fâtémîtes) 
sont {en verre) portant une empreinte identique à 
celle que nous avons mentionnée pour les ratls 2 . 
[Ibid., I, p. 260.) 

Les sandjah du Djébâl sont celles du Khorasân. 
La sandjah d’ErJRayy est plus forte de 1 ~ derham 
pour chaque 100 (derhams). — La sandjah du Ta- 
barestân est plus pesante. (Ibid., II, p. 3 g 8 .) 

Les sandjah du Kermân sont celles du Khorasân. 
(Ibid., II, p. 470.) 

Fîdoûn 3 (Phidon) détermina donc les poids, les 


1 Les 3 ~ grains d’orge ou i qîrât de 2 4 qirâts au dinar donnent 
pour le dinar 84 grains d’orge; pour le grain d’orge , o gr. o5 2 54 77 » 
et pour le qîrât, o gr. 1889 

* Mon savant ami M. E.-T. Rogers a, ainsi que Castiglioni, re- 
connu des poids dans les. rondelles en verre que beaucoup d’orien- 
talistes regardaient comme des monnaies. Voir sa publication inti- 
tulée Glass as a mater ml for standard coin weights, Numismatic 
Society of London , 1 873. — On doit admettre toutefois que quelques- 
uns de ces verres n’étaient peut-être que des objets de fantaisie. 

3 M. Clermont-Cranneau a parfaitement prouvé, avec sa perspica- 
cité ordinaire, que ce nom doit commencer, non par un mais par 
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mesures et lés étalons ( sandj ) des derhams et des 
metqâls* dont on use actuellement dans le pays de 
Roûm, dans l’ c Irâq et dans la plupart des con- 
trées . * . 

Les premiers poids qui furent déterminés et fabri- 
qués sont les étalons (sandj) des metqâls. On fit le 
metqâl de 60 grains ( habbah ), chacun de ces grains 
pesant 100 grains ( habbah ) de moutarde sauvage de 
moyenne grosseur. En premier lieu, on détermina 
l’étalon ( sandjah ) du grain, en prenant 100 grains 
(de moutarde), du poids desquels on fabriqua un 
étalon en cuivre qtii se trouva égal au poids de ces 
100 grains : on eut ainsi la sandjah de la habbah . 
Ensuite , avec le poids de cet étalon et celui de ces 
grains de moutarde, on fit une sandjah de 2 habbah 
et une sandjah de 2 autres habbah. Puis réunissant 
les trois étalons, c’est-à-dire celui delà habbah et (les 
deux) des deux habbah , on fabriqua du poids total 
la sandjah du demi-sixième du metqâl. Le tout servit 
ensuite à faire la sandjah du sixième. Alors, avec ce 
total, on obtint la sandjah du tiers. Après quoi, on 
tira successivement les sandjah de la moitié, du met- 
qâl, des 2 metqâls, des 5 , des 10, des 20, des 5 o, 
des 1 00 , des 200 , des 5 oo et des 1 ,000 ♦ . . 

Quant aux poids des derhams, ils furent réglés 
sur le pied de 7 metqâls pour 10 derhams et de 


un ci . Je me bornerai à citer ce passage de saint Isidore , qui confirme 
une fois de plus la correction de mon savant collègue : « Primus 
Phidon Argivus ponderum rationem in Græcia constituit, et licet 
alii antiquiores exstiterint , sed iste hac arte eipenentior fuit. » 
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60 habbakpow chaque derham ; d où il résulte né- 
cessairement que chacune des habbah du derham 
équivaut à 70 grains de moutarde. 

La sandjah de la habbah exactement obtenue, on 
fit, avec celle-Ei et les [70] grains de moutarde la 
sandjah des 2 hafcbah; et ensuite une seconde sand- 
jah pour les 2 habbah. De l’ensemble, c’est-à-dire 
des 5 habbah , on composa la sandjah du demi sixième 
(du derham) qui est la sandjah du qîrât; puis, la 
sandjah du sixième (du derham), correspondant au 
dâneq; puis, la sandjah du demi-derham, celle du 
derham, et au-dessus jusqu’aux 1,000 (derhams), 
dans le même ordre que pour les metqâls. (Eliya, 
Roy. asiatic Society , juin 1 $77. ) 

Année 48 1 de l’hég. Baghdàd. Le Turc ayantpris 
une sandjah de la balance en frappa la tête du mar 
chand ambulant. (Ebn el Atîr, édition Tornbcrg, X, 
P . 109.) 

Année 564 de fhég. Baghdâd. Le vizir du kha- 
life lit couper la main et le pied du frère cadet d El- 
Hosayn ebn Mohammad, directeur (\lmel) de l’hô- 
pital. Il avait, dit-on, des poids (sandj) avec lesquels 
il percevait (les revenus) et portait (les sommes en- 
caissées) au Diwân \ en se servant des poids exacts 1 2 . 
(Ebn el Atîr, Xli, p. 23 o.) 

Année 622 de fhég. Baghdâd. Au nombre des 


1 C’est-à-dire an gouvernement. Celle expression, en usage en 

Orient, est 'synonyme de maUhzen qu’on \a voir plus loin et qui est 
usité surtout dans le Maghreb. 

1 ajéXj ** 3 • Ce texte imprimé porte pai erreur 
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antres modifications apportées dans i administration 
par Ed-Dâher bé-amr Allah, fils et successeur d’Em 
Nâser lé-dîn Allah, fut celle-ci ; ^ le gouvernement 
1 avait la sandjah de l’or jJî qui 

était supérieure d’un demi-qîr||£ à içeîle de la ville; 
on sen servait pour recevoir les aotnmes dues et 
on payait avec la sandjah de la ville , dont le public 
faisait usage. Le khalife ordonna au vizir de rétablir 
la sandjah du gouvernement sur le même pied que 
celle employée par les musulmans , les juifîf et les 
chrétiens, — Il abolit aussi l’excédent de la sandjah 
appartenant au Di w an 3 et qui était d’une habbah 
pour chaque dînàr 4 . (Ebn cl Atîr, Xll, p. 288.) 

Année 62 4 . Au printemps, la viande de mouton 
devint rare à Mosoul et le prix haussa au point que 
le ratl de viande, au poids de Baghdad, se vendit 
2 habbah (pesées) avec la sandjah r> . (Ebn el Atîr, 
XII, p. 3 o 8 .) 

On dit xacu* et (la sandjah de la 

balance). L’orthographe avec le sîn est plus élégante 
que celle avec le sud. C’est un mot arabisé (Qâmoûs). 

1 Cette expression est encore en usage clans le même sens au 
Maroc. On la rencontre aussi dans des traités de la République de 
Gênes avec les sultans de Tunis , publiés par le savant prof. M. Amari. 
CP. la note 1 , p. 240 . 

2 II prélevait ainsi un bénéfice de 2 p. 0/0, le metqâl pesant 
20 qîrâts. 

3 i. Je suppose qu’il s’agit ici 
d’une espèce de droit attribué au gouvernement. 

4 1 habbah représente ~ 'de dînâr; le bénéfice était donc de ce 
chef de 1 -jf p. 0/0. 

5 
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, On appelle ainsi la pierre du tcheki 1 

que l'on place dans le plateau de la balance pour 
connaître le poids des objets. On écrit aussi JusU», 
mais l’orthographe par un sîn est plus élégante. Il 
faut savoir qu’on l’appelle aussi Adcu* en persan ; il 
vient du mot qui signifie «peser», ou bien 

il est arabisé de Ensuite on l’applique généra- 
lement à tout poids tel que batman , oque, derham, 
qu’on place, comme il est dit plus haut, dans le pla- 
teau dé la balance. ( Oqîânos . ) 

" Lasandjah de la balance s’écrit par un sâd kt comme 
On le lit dans le Chafâ ; c’est un mot arabisé de 
Voyez l'Oqîânos, p. 4i4. [Tâdj el 'Arous 2 .) 

L’hôtel du contrôle. — Il y avait pour le contrôle 
un établissement connu sous le nom d'hôtel du con* 
trôle dans lequel on contrôlait toutes les ba- 
lances et tous les poids Le Diivân du 

sultan fournissait à cet hôtel tout ce qui lui était né- 
cessaire en fait de matériaux divers tels que cuivre , 
fer, bois, verre et autres instruments, et acquittait 
les salaires des ouvriers, des surveillants etc. 

— Le mohtascb se rendait à cet hôtel ou se faisait 
représenter par son nâib (substitut) pour que ce qui 
s’y fabriquait fût contrôlé en sa présence. Si c’était 
exact, il y donnait cours; dans le cas contraire , il le 

1 i. Poids de 2 25 livres, qui sert particulièrement à peser 
le bois. 2 . Poids de 100 drachmes pour peser des objets précieux ou 
de l’or. 'Bkmcln. — Ici ce terme est pris dans l’acception générale 
de poids. 

2 Pour ces dictionnaires, je crois devoir me départir do l’ordre 
chronologique , parce qu’ils se commentent l’un l’autre. 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 249 
faisait refaire jusqu'à ce que ce fût juste. H y avait 
dans l'établissement des étalons idJUÎ au moyen des- 
quels on s’assurait de la justesse des objets contrôlés. 
C’est là seulement que se vendaient les poids 1 , 
les balances et les mesures de capacité JL^M. Tous 
les marchands se présentaient à l'hotel du contrôle, 
sur l’invitation du mohtaseb , munis de leurs balances , 
poids et mesures de capacité, qui étaient contrôlés 
en un instant. S’il s’en trouvait.de défectuepx, on 
les détruisait et on les confisquait au profit de l’éta- 
blissement : le propriétaire était obligé d’en prendre 
d’autres ajustés ^32 dans cet hôtel et d’en payer 
le prix. Dans la suite, on se relâcha de tant de ri- 
gueur : le propriétaire d’une balance ou de poids 
défectueux ne fut plus tenu que de les faire rajuster 
et d’acquitter seulement le coût de la réparation. 
Cet hôtel se maintint pendant tout le règne des Fà- 
témîtes. Lorsque Salâh ed-din (Saladin) monta sur 
le trône, il le conserva et en fit un wagf dont le re- 
\enu était allecté avec d’autres à l’entretien des rem- 
parts du Caire. Cet hôtel existe encore. (Maqrîzy, 
Description de l’Égypte , I, p. 4 4 - ) 

L'hôtel du contrôle. — Dans cet hôtel , on veille sur 
les balances, les poids ( sandjdt ) et les mesures de ca- 
pacité dont le public fait usage. Le Diwân est dans 
l’habitude de faire la dépense des matières nécessaires 
telles que le cuivre, le fer, le bois et le verre. Le 
mohtaseb ou son substitut est présent et contrôle, 
d’après leurs similaires conservés de toute antiquité, 
les objets qui se fabriquent. En cas de conformité 

iv. ,i 7 
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il m autorise la venté; quiconque se présente et dé- 
sire en acheter £eut en faire 1 achat. Le bénéfice fait 
sur le prix de vente est affecté aux revenus de l’hôtel. H 
était autrefois d'usage que, quand le poids d’un mar- 
chand était soumis au contrôle et trouvé défectueux, 
on le détruisait, et le marchand était obligé d’en 
acheter un autre à l’administration. Il y avait Ik une 
espèce d’injustice. Maintenant celui qui possède un 
poids défectueux l’apporte à l’hôtel , où il est con- 
trôlé et où il reçoit l’augmentation qui lui est néces- 
saire. Le poinçonnage en est renouvelé sans 

que le propriétaire ait à payer aucune taxe en dehors 
de la main-d’œuvre. (Ebp Mamaty, Qawanîn cd-ila- 
wawîn 3 .) 

Le safran se pèse d’abord à la sandjah, puis à IVs- 
târ, puis au marin. La charge ( haml ) se compose de 
3oo mann; le mann, de 2 ratls; le ratl, de i3o der- 
hams, lesquels font 20 estâr , et X estai', de 6 * der- 
hams. ( Moultaqa , p. 1 / 11 .) 

Les sandjah de balance faites en fer. (Monllaqa, 
p. 845.) 

11 en est de* même des blessures faites avec des 
sandjah de balance. ( Moaltac/a , p. 85o.) 

La roummânah , qu’on appelle aussi sandjah, cha - 
landânah et C ac/rab, consiste en une petite boîte 
(heuqq) en cuivre remplie de fer fondu, au sommet 
de laquelle est une boule (zardah) à laquelle on at- 
tache un morceau de fer en forme de crochet et ap- 

1 Cet extrait ma été roimmmi<]tié en aralie par mon arm M. E. 
T. Rogers. 
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pelé ckafrah, (El Djabarty, Traité mr les balances , 
traduction inédite. ) 

Voici comment on procède à la composition du 
metqâl : On prend 100 grains de moutarde qu’on 
met en équilibre avec un morceau de cuivre; ce sera 
la sandjah de la habbah, etc. 1 . (El Djabarty, Roy. 
asiatic. Society , p. 5 - 6 .) 

On prend 5 o grains de moutarde sauvage, avec 
lesquels on détermine une sandjah destinée à expri- 
mer le cinquième d’un grain de caroube; avec l’en- 
semble, on compose un e sancljah pour les deux cin- 
quièmes et, avec le tout, une sandjah pour les quatre 
cinquièmes. A l’aide de la première sandjah et de la 
troisième , on forme une sandjah pour la habbah , qu’on 
appelle qîrât. L'ensemble des 4 sandjah est égal 
à 2 qîrâts et y-, ce qui représente un septième de 
derham et (aussi) un dixième de metqâl 2 . On com- 
pose ensuite le derham et le metqâl suivant ce rap- 
port, comme il a été dit précédemment. (Ed-Da- 
haby. ) 


jjjytXjLMj siliqoun. 

Sicilicus unciæ dimidium ( alias unciam et semis- 
sem). (Appendice aux Œuvres de Galien , De rnensu 
ris et ponderibus veterinariorum , IV, p. 276.) 


1 El Djabarty nous donnant presque la répétition de ce que nous 
trouvons dans EJiyâ, je crois inutile de reproduire ici le fragment 
relatif à la formation des sandjah. 

8 Soit 16 qîrâts pour le derham et 24 pour le metqâl. 
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k * 

SitiqQÛn. Cest une demi-once et, dit-on f 2 o oboles , 
ce qui fait 3 metqâls et un tiers h (Ez-Zahrâwy,) 
Comp. avec Siqlos. 

HjytLSé châmounah . 

Voir Sâmoûnâ. 

âjjutâ chu irait , grain d’orge. 

Comp. sous Habbah ci-devant et 1 ro partie , p. 107. 
Ils (les Qorayohites) avaient en outre le poids du 
grain d’orge, lequel était la 60 e partie du poids du 
derham 2 . (Balâdory, p. 467.) Voir i n ' partie, p. 9. 

Le grain d’orge quadruplé forme le qîrât, qui est 
une kharroûhah au (poids) de Syrie 3 . (Djirdjis, Es- 
curial 844 .) 

Le poids de chaque 1 o derhams était de 6 met- 
qâls 4 . Le metqâl pesait 22 'qîrâts moins une fcaft- 

1 20 oboles de o,55i75 ou 1 1 gr. o 35 égalent en effet 3 gr. 3 io 5 
X 3 mais une demi-once du Roûm — i 3 gr. 24 ‘».. 

â 3,0898 3 , 3 io 5 r M . r 

— 7r-^—= o gr. o 5 i 4 o 4 ; — o,o55i75. IM. de Goeie 

60 60 

fait erreur en disant que ce grain d’orge est le ~ d’un qîrât, le 
texte porte du derham. Si donc l’on donne i 4 qîrâts au derham 
(et non 20, ce qui est inadmissible) , 1 qîrât — 4 f grains d’orge; si 
l’on en donne 1 5 , alors le grain d’orge est le ~ du qîrât. 

3 Le qîrât ou Jtharroûbah de Syrie étant égal à 0,1839 on a 
pour le grain d’orge de l’auteur o gr. 0/15979 cette valeur me 
paraît être celle donnée au grain d’orge par Ânania de Chîrâz. 

o gr. 045979 j X 72 = 3 gr. 3 io 5 ou la darakhmy. — = 

7? 

0,04291 

4 L’illustre traducteur de Maqrîzy croit à une erreur de copiste 
dans ce passage, et est d’a\is qu’il faut lire «sept». M. Varquez 
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bah 1 ; il équivalait aussi au poids de 72 grains d’orge 
tels qu’ils ont été définis ci-dessus 2 . (Maqrîzy, ms. ar. 
n° 1 938 , fol. 21 r° et 36 r°; S. de Sacy, Traité des 
monnaies } p. 9.) Voir aussi sous Dâneq . 

Abou Mohammad ebn 'Atiyah 3 a dit*: La habbah 
dont a été composé le derham est le grain ( habbah ) 
d’orge d’une grosseur moyenne , dans son état natu- 
rel d’aspérité, auquel on n’a point ôté sa pellicule, 
mais dont on a coupé , aux deux extrémités , la par- 
tie qui se prolonge et qui dépasse le corps du grain. 

La seconde opinion est celle qui est ainsi expri- 
mée par Abou Mohammad c Aly ebn Ahmad ebn Sa c îd 


Queipo soutient, au contraire (U, p. 128), qu’pn doit maintenir 
le nombre «six», et qu’en divisant par 10 le produit du melqâl de 
la Mekke (qu’il fait égal à 4,72) par 6, on obtient le derham 

monétaire d’ f Omar et de Mo'âwiah , ou 2 gr. 833 * - 7 - - = 

10 

2 gr. 83757147. Si l’on se reporte auxnotes 1 , p. 424 (59 du tirage 
à part) et 4 , p. 259, ci-après, on sera conduit à préférer, l’opinion 
du savant métrologue espagnol. 

• 1 On sait que Balâdory (p. 406 , édition de Goeje) fixe le poids 
de ce metqâl k 21 7 qîrâts, (Voir 1” partie, p. 8, note 1.) La tradi- 
tion rapportée par l’auteur du Livre des conquêtes paraît égaler ces 
21 \ qîrâts aux 20 qîrâts contenus dans le metqâl qui est en corré- 
lation avec le derham de i 4 qîrâts. Ce metqâl pesant 4 gr. 4 i 4 > 
son qîrât «= o gr. 2207; l’autre qîrât serait égal à o gr. 2059 
Mais je crois plutôt que les 1 5 qîrâts représentent la darakhmy et 
pèsent chacun, par conséquent, o gr. 2207, comme tes autres. 
4729285^ 

— -=°, 32 ° 7 . 

2 II s’agit des grains d’orge de moyenne grosseur , dont on n’a pas en- 

4,729285f azco.r 5 4,4i4 , 

. — ' ? = o, OÔ 56845 “T-, = 0,061 3 -r:. 

72 1 72 

Voir note 5 , p. 387 (22 du tirage à part). 


levé la pellicule — 
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eb»i Hàzm 1 : «Nous nous sommes, a-t-il dit, enquis 
avec g^rand soin auprès de toutes les personnes du dis- 
cernement desquelles j’étais certain, et elles ont été 
unanimes à m’affirmer que le dinar d'or à la Mekke 
est du poids de 82 ~ habbah, en prenant pour me- 
sure de la habbah des grains d’orge pris au hasard 
( molku) ), et que 1 o derhams sont égaux à 7 metqâls, 
en sorte que le poids du derham de la Mekke est de 
5 7 habbah et ~ plus ~ de dixième 2 . . . » 

L’Ostad Abou l c Abbàs Ahmad [ebn] c Otmàn ebn 
liboghà dit dans sa dissertation intitulée Valeurs ( ma - 
(jâdîr) des mesures légales : « Ce que l’auteur du livre 
intitule El Djawâher rapporte sur l’autorité d’ c Abd 
Allah ebu Ahmad, que le poids du dinar d’or à la 
Mekke est de 82 -, habbah , la habbah étant d’un 
grain d’orge pris au hasard [motlaq) , ce qui fait pour 
le poids du derham, sur le pied du grain pris au 
hasard, 87 habbah et une fraction, attendu que le 
derham est les du dinar, est également une chose 
bien connue. Or il n’y a pas de divergence entre les 
deux opinions. En effet, suivant la première opinion , 
le poids est calculé sur le pied d’un grain d’orge de 
moyenne grosseur, et, suivant la seconde, sur le 
pied du grain pris au hasard, et il s’en faut bien peu 
qu’il n’y ait, entre le grain pris au hasard et le grain 

1 11 naquit a («ordoue, cl une famille illustre, en 384, et mourut 
en 4 o'' de f hegirc. (Voir ÜibL nr. Iusjj., t. fl, p. uo. ) 

3 îo : 7 :* 82, 3 : 07, 61. D’après la proportion 8a, 3 : 71 : 
0,06 j 3o5 y : x ou 673)1 * 5o . : o,6i3o5 ~ * x , on a pour le grain 
pris au hasard o gr. o53f>33 il diffeie donc notablement de ce 
lui de moyenne grosseur. 
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de moyenne grosseur, cette différence. Cela concilie 
les deux opinions. Dieu est seul parfaitement savant. » 
(Maqrîzy, Poids et mesures , p. 16-19; S. de*Sacy, 
traduction, p. 3 0 - 33 .) 

Xao sadfah ou (peut-être) jüye saifak l . 

La petite sadfah (pèse) 7 châmounah ; la grande, 
i 4 châmoânah 2 . (Yohanna ebn Sérâfïoûn, Canon 
d’Avicenne.) 

Sarfah. La grande équivaut à 1 4 sâmounà, — une 
copie porte sanamâ, La petite eSt égale à 6 châmy, 
— une copie porte metqâls 3 . 

Grande sadfah contient i 4 châmoânâ 4 ; petite, 
7 châmoânâ ( chawâmîn ) 5 . [Menhâdj ed-deakkân.) 

La grande sadfah est pareille à la djawzah. La pe- 
tite sadfah pèse 3 metqâls 6 , suivant ce qua mentionné 

1 Les orientalistes savent combien , dans l’écriture, un ressemble 
à un ^ .Si, dans Ebn el Baytar et le ms. de la Bodléienne, on lit 
safrali, d’autres auteurs, comme on va le voir, et le Canon d’Avi- 
cenne imprimé à Rome écrivent sadfah. Les dictionnaires arabes ne 
font aucune mention de ce poids, pas plus que de bien d’autres. 

2 D’après le poids que nous avons altribué à la châmounah ou sa- 
moâna (note 5 , p. 2 4 o), la petite sadfah pèsera n gr. 58675 et la 
grande 2 3 grî 1735, comme la djawzah de notre auteur. 

3 II y a probablement une erreur. Les 6 metqâls-darakhmy = 
19 gr. 863 , poids presque égal à celui de la grande sarfah. Il faut 
peut-être lire «trois» avec Ebn Samadjoun. 

4 Le manuscrit 2007 1 ort e sâmoûnâ. 

5 On lit six dans le ms. 2007. — Le pluriel rappelle le 

mot qu’on trouve dans Ez-Zahrâwy et qui aura été estropié par 
le copiste. 

6 Pour cet auteur, la djawzah pèse 6 metqâls. 
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Ebp Samadjôûn 1 dans son Keunnâch. ( Madjmoû'ah 

ftl hésâb.) 

sandj. Voir 
duras, 

Daras . H (équivaut à) 2 rnetqâls 2 . (Ez-Zahrâwy.) 
Doras , 2 metqâls. ( Menhâdj ed-deukkân. ) 

lâtarlimoûryoun J . 

TâtartvnoAiryoûn. C’est le poids d’un metqâl, exac- 
tement comme la darakhmy. (Ez-Zahrâwy.) 

^yuîÜb tâlîqoûn. 

Tdliqoûn. C’est la meme chose que le qenlâr : 
100 rails et, dit-on, 1 15 ratls' 1 , (Ez-Zahrâwy.) 

tassoûdj. 

Voir i rc partie, ]). 1 o 5 , et ci-devant sous Satioudj. 
Tassoad^j. C’est le poids de 2 hahbah et demie 5 . 
(Ez-Zahrâwy.) 


1 Sur le médecin espagnol Ebn Samadjôûn , qui serait mort en 
l'année 392 de l’hégire ( 1001 de J.-C.), of. D f Leclerc, 1 , p. 436 . 

2 2 metqâls-darakhmy -- 6 gr. 621. 

3 En grec Tejaprnpdptov «le quart, e/ principalement le quart d’une 
obole». Alexandre. Ez-Zahrâwy lui donne une valeur bien différente. 

4 Le manuscrit de la Bodiéienne porte 12 5 . 

5 En effet, en considérant le derliam comme composé de Go habbah 
et de a4 tassoûdj , on a pour le lassoûdj 2 7 liabbab. C a tassoûdj est 

donc égal à ^ ,Q =- o,o 5 i 49 7X2 7—0 gr. 12874 7. Le tassoûdj 

2 II 

delà darakhmy serait de 0,1379 7, sa liabbab étant égale a o gr. 
o 55 i 75 . 
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Le tassoûdj est égal à 2 habbah et demie. (Djir- 
djis, Escurial 844.) 

Lemetqâl est égal à 24 tassoâdj l ; son dâneq, à 
4 tassoûdj; son tassoudj est de 2 habbah et demie 2 . 
Le derham exclusivement adopté à notre époque se 
compose de 24 tassoûdj. — Le tassoûdj représente 
Y qîrât, ce qui correspond à 4 grains dorgc 3 . — Le 
tassoâdj égale 2 habbah; la habbah , 2 grains d’orge. 
( 2 e section. Sar les poids affectés aa pesage de Yor et 
de l'argent.) — Le tassoâdj pèse 2 habbah 4 . (3 e sec- 
tion. Sar les poids des médecins , adoptés à Yananimité 
par les ouvrages grecs. Madjmoaah fi' l hésûb.) 

Le tassoûdj égale 2 habbah. La habbah est un sixième 
de dixième du derham. 11 faut observer que ce que 
nous avons dit ci-dessus d’après Eiiyâ, à savoir que 
le qîrât est égal à un demi-sixième de derham , donne 
nécessairement pour le tassoûdj une habbah et demie 5 
et non 2 habbah. (El Djabarty.) 

Sar des quantités conventionnelles. De ce nombre 
sont : . • . , le tassoâdj , que les Hanafîtes font d’un 


1 On voit par Ü que le tassoûdj du metqâi ne peut être que supé- 
rieur au tassoâdj du derham. Il égale , soit o gr. 1839 

2 4 

2 La habbah du metqâi sera ainsi 0,0735 

3 Le metqâi de l’auteur comptant 20 qîrâts , ceux-ci égaleraient de 
la sorte 160 grains d’orge. 

4 Dans ce passage, il est question de la darakhmy. 

5 Je ci'Ois qu’il faut lire 2 ^ habbah, car les 24 tassoâdj de 
2 ~ habbah donnent pour le derham 60 habbah. Le tassoûdj est égal 
à 2 habbah, lorsque l’on donne 48 habbah au derliam. Naturellement 
ces habbah sont différentes. 
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demi-qîrêt, soit i5o grains de moutarde 1 . (Ed-Da- 
liabÿ.) 

Ulo^fc ' armâmâ . 

c Arrnâmâ , -- derham. (El c Antary, Escurial 844.) 

gjS. ' arama (ou 'aramy ? ) . 

6 Arama , 2 yderhams. (El c Antary, Escurial 844») 


(jharâma, en grec ypâppLCL, gramme. 


Gramma id est scrupulum seu scriptulum græce 
ypolftfxa. (Appendice aux Œuvres de Galien, IV, 
p. ay5.) — Scrupulus habet obolos 2 . [Ibid., De 
ponderibus.) — Scrupulus habet obolum 1 , æreos 4. 
(Ibid., De ponderibus et mensuris .) — Scrupulus ha- 
bet obolos 2 , lupinos 3 , siliquas 6 , æreos 1 6 . (Ibid . , 
Ex libris Cleopatræ de mundiciis, De ponderibus et 
mensuris.) — Scrupulus habet obolos 2 . (Ibid., Aliter 
de cisdem .) — Scrupulus facit obolum. (Ibid., De mens, 
et pond, veterin.) — Scrupulus pendit obolos 2 , id 
est æreos 6. [Ibid., Dioscoridæ, De ponderibus.) 

Scripulus sex siliquarum pondéré constat. Hic 
apud Græcos g ranima vocalur. (Saint Isidore.) 

Gharamâ , entre un quart de derham jusqu’à 2 dâ- 
ncqs et au-dessous. (Yohanna ebn Séràfîoûn, Canon 
d’Avicenne.) 


Gharâma. On dit aussi gharamd. Elle est (égale à) 
6 qîrâts, comme la bâqélâh ; ce qui fait le tieyrs d’un 


1 i 5 o X o gr. 00073567 — o gr. i io 35 ou la moitié de o gr. 
2207 qui représentent le qîràt des Hanafîtes. 
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metqài 1 . On dit aussi quelle équivaut à 3 qîrâts 2 et 
que , dans la gharâma , il y a un galgis 3 . Suivant quel- 
ques-uns encore , la gharâma est le tiers d’un derham 
kayl et le sixième du tiers 4 ; suivant d’autres, c’est 
le quart du derham kayl r ° et 2 dâneqs 6 . Gharma 
sous cette forme, a dit quelqu’un, représente un 
demi-derham 7 . (Ez-Zahrâwy.) 

Gharâma 8 , 6 qîrâts (El c Antary, Escurial 844 ) 
G Iw round , de derham et *\ danêqs. (Menhâdj ed- 

deuhkân.) 


1 4 de melqAU< lar a khmy i gr. io 35 ==? oboles do ogr. 55 175. 

2 Nous venons de voir dans l’Appendice aux Œuvres de Galien 
que parfois le scrupule ou gramme est égal à 1 obole. Les médecins 
arabes ont reproduit celle double valeur du gramme. 

3 On trouvera plus loin que le qalqis est égal aussi à 3 qîrâts. 

* Ou , en d’autres termes , les ~ du derbam lmyl. Nous ignorons 
ce qu’ Ez-Zahrâwy entend ici pai deiham kayl. En représentant cette 
inconnue par x et donnant au gramme le poids de 1 gr. io 35 , on 


# X 7 

aurait — —■ « 
18 


1 , 1 o 35 ; d’où x 


i,io 35 X 18 


gr. 83^5 f; ce 


quiestlc poids deplusieurs derliams des Omayyade*» d’Espagne aussi 
bien que des Omayyades et des 'Abbasides de l’Orient. — Voir aussi 


notes 1, p. 424 (69 du tirage à part), et 4 , p. 262. 


b Ici le derham kayl d’Kz-Zahrâwy, ou plutôt de l’auteur qu’il a 


en vue, devient, si l’on conserve la valeur de 1 gr. io 35 au gramme, 
4 gr. 4 1 4 » c’est-à-dire le melqâl de Baglidâd. 

u Les deux dâneqs représentent, comme ou le sait, le ~ d’un der- 
bam, d’une darakhmy ou d’un metqal. 

7 C’est-à-dire ± derham dokhl de 2 gr. 207. 
h Bien que le copiste ait omis le point du £, je n’hésite pas à lire 
ce mol avec un <jhayn. 

9 Les 6 qîrâts de o gr. 1839^ -- 1 gr. io 35 . 
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uJSfals. 

Le grain de moutarde ( khardalah ) est égal à 
ia fais; le fais, à 6 fatilali. [Madjmouah fî’lhésâb.) 

Le grain de moutarde est égal à î a fais; le fais, à 
6 fatilali. El Bardjandy. [Dictionary of technical terras , 
p. 176.) 

1 fîdjou. 

Fidjoû. Ce (poids) égale 2 metqâls et demi, soit 
32 djalqoûs 2 ; le djalqoûs 3 est le demi-sixième dun 
melqâl*. (Ez-Zahrâwy.) 

&& '/%• 

Fidjy. Il contient 1 o darakhmy [darakhmy at) , c est- 
à-dire 10 metqâls 0 . (Ez-Zahrâwy.) 

Fandj . Il est égal à 1 o darakhmy (darakmyâl), c est- 
à-dire à 10 metqâls. ( Mcnhâdj ed-deukkân.) 

buàjà q a bd ah. 

Qabdah , 3 derhams. (Feuille de garde du n° 1 0 1 4 .) 


1 Le manuscrit d’Oxford porte 

2 On lit CwjXLw dans le manuscrit d’Oxford. 

J Ici le manuscrit de la Bodléiennc écrit 

4 Puisque le djalqoûs est le •— du metqâl , 2 y metqâls sont égaux 
à 3 o djalqoûs et non à 32 , comme le dit Ez-Zahrâwy. 3,3 io 5 X27 
-- o gr. 275875 X 3 o — 8gr. 27625. Cf. sur la valeur que je donne 
ici au chalque les notes ? , p. 4 o 5 (4o du tirage à part) , et 1, p. 4o6 
(4 1 du tirage à part). 

& Dans les mss. de Berlin du Menhâdj cd-dcuhhân , on lit gJ» et ^ 3 . 

6 10 dat'ahhniy ~ 33 gr. io 5 ou l’once du ratl de Baghdâd de 
1 28 - derhams. Peut-êlre le fidjy est-il une mesure qui égalerait 1 y 
petit mystron de vin. 
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jj^ULaA qadjalnâros. 

Qadjalnâros. C’est une darakhmy et demie, c’est- 
à-dire un metqâi et demi 1 . (Ez-Zahrâwy.) 

qalqos. 

Qalqos. Ii équivaut à 3 qîrâts , ce qui fait 8 djal- 
qoûs 2 ; ii équivaut aussi au sixième d’un metqâi , exac- 
tement comme i’oboie 3 . (Ez-Zahrâwy.) 

^UaÀS qentâr, quintal. 

Parmi ceux qui ont reçu les écritures , il en est à qui 
tu peux confier un qentâr [d'or) et qui te le rendront in- 
tact. ( Qoràn , iii, v. 68.) Tel fut c Abd Allah ebn Sa- 
lâm : un Qoraychite lui ayant confié 1,200 onces 4 
d’or, il les lui rendit. (ElBaydâwy, édition Fleischer, 
t. I, p. 161.) 

iUsudlj) jJî ^0 SjblUl ( Qorân , m , v. 12.) 
On entend par qentâr une somme considérable ou , 
suivant d’autres, 1 0,000 dinars, ou encore une pleine 
peau de bœuf. (El Baydâwy, I, p. 1 kj.) 

El Wâqédy a dit : «Cette paix (avec le patrice de 
l’Ifriqiyah) fut conclue moyennant 2,620,000 dî- 


Soit 4 gr. 96575. 
0,1839 ~ X 3 


8 


— o gr. 06896 j. C’est précisément l’une des 


deux valeujs que nous avons tromée pour le chalqne. 

3 On a vu que l’obole était égale à o gr. 55175 ouïe £ de la da- 
rakhmy. 

4 Le ratl étant de 12 onces, les 1,200 onces égalent 100 ratls ou 
un qentâr. 
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nârs (3oo qentârs d’or);» ce qui indique que le 
qentâr se composait de 8 , 4 oo dînârs 1 . (Qodâmah 
apud Balâdory, édition de Goeje, p. 227 , note d.) 

Qentâr. Il contient 1 00 ratls comme (le) tâüoun*. 
Le qentâr d’ c Alâyah 3 se compose de 70 mann 
(mines), ce qui fait 1 4 0 ratls 4 . Le mêtely 5 com- 
prend 2 1 2 ratls (Ez-Zahrâwy.) 

Tâhart. Le qentâr de l’huile et d’autres (produits) 
(‘Sachez eux de 2 qentàrs moins , à l’exception des 
(marchandises importées) telles que le poivré (fol- 


1 Ebn Khaldoun (voir plus loin) parle aussi des 3 oo qentârs 
d’or, lesquels, à raison de 8,4 oo dinars par qentâr, comme le dit 
Qodâmali, font bien 2,520,000 danârs. Le ratl de ce qentâr sera 
donc de 84 dînârs ou metqâls — 120 dirhams (daralhmy) ; ce 
qui est le ratl arabe d’El r Antary, égal au ratl de Paghdâd de 
128*7 derhams — 397 gr. 26. Les 3 oo qentârs représenteraient 
11,917 k. 800 et en francs (à raison de 3 fr. 44 cent, le gramme) 
4 0,997,232 francs. 

2 Sous la lettre Tci, Ez-Zahrâwy a écrit ce mot tâlùjoûn; mais 
quelle qu'en soit l'orthographe , plus ou moins estropiée par les co- 
pistes, je crois y reconnaître la transcription du grec rdiXavrov. 

3 Quoique le ms. de Madrid porte JàAuudl et celui d’Ovfonl 

de même qu’Ei-Djabarty écrit JiLuLlI (voir ci*de\ant note 3 , 
p. 236 ), il faut évidemment lire . Le Guide du hâte h nous a 

donné la bonne leçon pour le ratl il’ 'Alàyali . 

4 Si nous multiplions i4o par 128 y derhams, qui représentent 
le rail de Baghdâd, nous aurons pour ce qentâr 18,000 derhams it 
pour le ratl 180, ce qui est précisément le ratl d’ f Alâyab. (Voir la 
note 3 , p. 236 , et la precedente. ) 

8 JLL4I de Mételin ? Peut-ètr 4 faut-il lire mesry. 

6 212 ratls de 128 ~ derhams -= 27,257 | derhams ou 100 ratls 
de 272 y derhams. Nous n’avons jamais rencontré ce ratl. Mais si 
nous substituons 112 à 212 (erreur probable du copiste), nous ob- 
tiendrons alors — — — ^ » i44 derhams 011 le rat’ mesry. 
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fol), etc. Le qentâr de ces dernières correspond en 
effet à un qentâr juste Çadl). (El Bekry, édition arabe 
de Slane, p. 69 ; Quatremère, Notices et extraits des 
mss., mss. ar. n° 58 o, t. XII, p. 525 .) 

Malîlah, Leur rat! est, comme celui de Nakoûr, 
de 22 onces; l’once, de 1 5 derhams, et leur qentâr, 
pour toutes choses, bgsé sur ce ratî l . (El Bekry, 
ibid., p. 8g.) 

Nakour. Leur qentâr est de 100 ratls. (El Bekry, 
ibid. t p. 91.) 

Asîlah. La qolaylak équivaut à 1 1 2 onces. Dans 
le qentâr, il y a \ loqolaylah . (El Bekry, ibid. , p. 1 1 3 .) 

L’alun est acheté (par le gouvernement égyptien) 
au poids layty et revendu au djarouy. Le plus qu’on 
en vende est 5 , 000 qentârs. Fin l’année 588 (1192 
deJ.-C.), alors que leDîvân était placé sous mon in- 
spection, il s’en vendit i 3 .ooo qentârs 2 . ( Guide du 
Kâteb, fol. 175 r°.) 

Le qentâr mesry se compose de 2 5 ratls?. (Ël'An- 
tary, Escurial 844 .) 

Le sultan confisqua les biens du khan de Dehly 
qui se montaient à A 3 7 fnillions de metqâls d’or. . . 

1 Le ratl étant de 22 X i 5 = 33 o derhams, son qentâr sera de 
3 , 3 oo derhams — 101 k. 963,4. 

* Le qentâr djarouy pesant 3 1,200 derhams, nous avons pour les 
1 3 ,ooo qentârs 4 o 5 , 6 oo,ooo derhams — 1,263,222 k. 880. — Ce 
passage nous indique à quelle époque vivait l’auteur et de quelles 
fonctions il était investi. 11 était c’est-à-dire ministre 

des finances. 

3 Je soupçonne ici une omission de copiste; peut-être faul-il lire 
125, attendu qu’il ne peut s’agir que de drogueries, fauteur nous 
parlant des poids en usage en médecine. 
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Cette somme, $i on l'estime en qentârs d'Égypte, 
équivaudrait à 43,700 qentârs d'or 1 . (Quatremère, 
Notices et extraits des mss XIII, p. 192 , ms. ar. 
n° "583 : Ebn Fadi Allah.) 

Année y 55 de l’hég. Abou 'Énân racheta la ville 
de Tripoli, dans llfriqiyah, moyennant 5o,ooo di- 
nars en espèces sonnantes (^, soit 

5 qentârs d’or 2 . (Ebn Batoûtah, IV, p. 35o-35i.) 
s Année 2*7 de l’hég. ( 647 * 648 ). [ c Abd Allah ebn 
Sa c d] ebn Abî Sarh consentit à évacuer le pays (17- 
friqiyah) moyennant un don de 3oo kintars d’or 3 4 . 
(Ebn Khaldoûn, Hist. des Berbères, traduction de 
Slane, I, p. 2 1 o, n.) 

Les historiens d’Espagne les plus dignes de foi rap- 
portent qu’à la mort d’En-Nâser c Abd er.-Rahman , h 
huitième souverain de la dynastie omayyade \ celui 
qui prit le titre de khalife , on trouva dans les chambres 
où il renfermait ses trésors 5 millions de dinars, et 
que cet amas d’or pesait 5oo quintaux 5 . (Prolégo- 
mènes d’Ebn Khaldoûn, traduction de Slane, t. 1, 
p. 366.)* 

1 D’où Ton a 10,000 mctqàls pour le qentar mesry et 100 met- 
qâls pour le ratl, qui pèse il\!\ dcrliams. Le rapport 10 : 7 donne 
100,8 comme nombre correspondant des nietqâls; mais il est pro- 
bable que l’auteur n’a pas tenu compte de la différence. 

a On a également ici 10,000 dinars pour le qentar. 

8 Voir note 1, p. 262. — Carthage reconnaissait l’autorité de 
l’empereur de Constantinople. 

4 II mourut en l’année 35 o (961 de J.-C. ). 

5 Nous avons encore ici 10,000 dînârs poui le qentâr. Ebn Khal- 
doûn avait probablement en vue le qentâr mesry, qui se rappioche 
le plus do 44 k. i4o. 
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Qentâr. ... et — le qentar est un patron légal 
de poids (m/ydr) ; il a été dit que — ce$L le poids de 
40 onces d'or ou 1,200 dinars — ainsi lit-on dans les 
copies; dans le Lésân on lit : et 1 oo dinars, et, a-t-il 
été dit , 120 ratls — ou 1 ,200 onces — d après Abou 
c Obayd — ou 70,000 dînârs. — Dans la langue des 
Berbers , il est égal à *,ooo metqâlsd’or ou d’argent; 
— et — a-t-il été dit — 80,000 derhams — c'est Ebn 
c Abbâs qui l’a dit. Il a été dit aussi que c’était une 
grande somme inconnue de niunéraire , — ou 100 ratls 
d'or ou d'argent — telle est l’opinion émise par Es- 
Seuddy — ou 1,000 dinârs ou plein la peau d'un tau- 
reau d'or ou d'argent — en syriaque; cette citation a 
été faite par Ës-Seuddy. Abou liorayrah a rapporté 
d’après le Prophète, que Dieu le bénisse et le salue: 
«Le qentar, a-t-il dit, est 12,000 onces; l’once vaut 
mieux que ce qui est entre le. ciel et la terre. » Il a 
été relaté d’après Ebn'Abbàs : « Le qentar est 1 oomet- 
qàls; le metqâl , 20 qîrats. » Ta'iab a dit : «Les 
gens ne sont pas d’accord sur ce qu’est le*qentâr : les 
uns disent 1 00 onces d’or et, a-t-il été dit, d’argent; 
suivant d’autres, c’est 1,000 onces d’or et, a dit 
quelqu’un, d’argent. On dit aussi (qu’il équivaut à) 
4,ooo dinars et, dit-on, derhams.» L’évaluation la 
plus en crédit chez la plupart des Arabes, a-t-il 
ajouté, est celle qui attribue au qentar 4, 000 dinars. 
[Qdmoûs; Tâdj cl'aroüs 1 .) 

Le qentar est, suivant les uns, de 80,000 2 (der- 

1 Les mots soulignés appartiennent au Qâmoûs. 
â S. de Socy dit que dans le ms. de Leyde on lit (cimanoun alfan , 
iv. i8 
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hams); suivant d’autres * c’est une peau de bœuf pleine 
d’or. D’autres l’évaluent à ko onces d’or, et quelques- 
uns à 1,1 oo dinars. Ebn Sayyédah 3 a dit dans le 
livre intitulé El Mohkam 2 , surf autorité d’Es-Seuddy, 
que le qentâr est de 1 oo* ratls d’or ou d’argent. Ebn 
c Atiyah a dit dans son Tafsîr ( commentaire du Qor ’âr ) 
que c’est une grande somme de numéraire. On rap- 
porte sur l’autorité d’Obayy ebn Ka c b que le Prophète a 
#dît : « Le qentâr est de 1 , 2 00 onces. » (Maqrîzy, Poids 
etmesures, p. 3o; S. de Sacy, traduction, p. 45-â6.) 

Le Diwân d’Égypte achète l’alun des Arabes au 
qentâr layty, à raison de 3o derhams, et il le revend 
aux marchands du Roûm au prix de l\ à 6 dînârslc 
qentâr djarouy 3 . — Le natron se vend à Mesr au 
qentâr mesry ; dans la province de Charqiyeh et dans 


mais que c’est sûrement une Faute, et il tient pour certain qu’il faut 
lire lamanoûn wa alf, 1080. Le Qâmoûs, comme on l’a vu dans 
l’extrait qui précède, détruit l'hypothèse de notre illustre orien'a- 
liste. En outre, un qentâr de i,oSo derhams donnerait pour le rail 
10,8 derhams; ce qui est impossible. On sait que le rail de Jérusa- 
lem, Naplouse, etc., est de 800 d ci hams; 100 de ces ratls ou le 
qentâr font bien 80,000 (derhams). On peut donc supposer qu’Ebn 
‘Abbâs (c’est-à-dire probablement Fadl ebn el 'Àbbas, qui mourut de 
la peste à'Amawâs en l’année 18 de l'hégire) a\ait en vue en don- 
nant ce chiffre le qentâr de Jérusalem. 

1 Abou’l Ilasan *Aly ebn lsma’îJ , connu sous le nom d’Ebn Sayyé- 
dah, mourut en l’année 458 de l'hégire (commencée le 3 décembre 
io 65 ). 

* Le titre entier de cet ouvrage de lexicologie est El mohham wal 
mouhit eladam. (Voii Hadji KhahTali, t. V, p. 427.) 

3 En tenant compte de la dilléience des deux quintaux et calcu- 
lant le dînâr, comme le fait généralement Maqrî/.y, à 20 derhams, 
on trouvera que le gouvernement égyptien achetait cette marchandise 
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leSa'îd (haute Égypte), au djarouy, et, à Damiette, 
aulayty 1 . (Maqrîzy, Description de TÉgyptc , I, p. 1 09.) 

Un feddân ensemencé en coton donne jusqu’à 
8 qentârs djarouy 2 . (Maqrlzy, ibid., I, p. 102.) 

Année 4 oo. Un demi-qentâr/oZ/o//dechandelles, 
7 dinars. — 1 qentâr folfoly de charbon pour brûler 
lès parfums, ~ dinar . (Maqrîzy, ibid. , II, p. 274.) 

Année 791. Le total de ce que l’émir Mahmoud 
fit porter en espèces d’or à l’émir Ylboghâ en-Nâséry 
et à l’émir Mentâch s’élevait à 58 qentârs d’or mesry 
dont 18 qentârs en une seule nuit. (Maqrîzy, ibid. , 

11, p. 395.) 

Année 799. La quantité de ce qu’on transporta 
de chez l’émir Mahmoûd, après cette catastrophe, 
s’éleva à 1 4o qentârs d’or représentant i,4oo,ooo 
dinars d’or monnayé et à 1 million de der- 

hams d’argent. (Maqrîzy, ibid. , II, p. 397.) 

Le matar, qui est le kinlar israélite, est identique 
avec le bedrah , qui contient 3 , 000 mithkals de la 

à 48 environ les 100 kilogrammes et la revendait ce même poids 
de 83 . à 124 i/ 3 derhams. 

1 Le quintal mesry pèse 4 4 k. 4 9 3 ,12; le quintal djarouy t 
96 k. 401,76; et le quintal layty, 61 k. 796. 

’ 8 quintaux d/aroqy = 771 k. 21/1,08. 

3 Le dinar d’El Hâkem bé-amr Allah pesait en moyenne 4 gr. 20: 
l’or en était très pur. Au prix de 3 fr. 44 cent, le gramme, ce di- 
nar représentai! donc i 4 fr. 45 cent. Le qentâr folfoly équivalant h 
46 k. 347, on a pour le coût du kilogramme de charbon i 5 ~ cen- 
times environ de notre monnaie. 

4 C’est-à-dire en pièces d’or frappées à Mesr. Un de ces dinars, 
frappé par Barqoûq en 781 ou 791 ( voir Catalogue of oriental Coins , 
t. IV, n° 626), pèse jusqu’à 11 gr. 14. 
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mesure de Jérusalem, équivalant à ad rôtis de Da- 
mas 1 . Abou Saîd , dans ses scholies sur le Penta- 
teuque arabico-samaritain. (S. deSacy, Notices et ex- 
traits des mss., t. XII, p. 47.) 

Le kintar , que Dieu mentionne dans le livre pré- 
cieux. (Sur. ni, v. 68, cf. Beidhawi, éd. Fleischer, 
l. I , p. 161.) — Mo'àd ebn Djabal 2 dit qu’il est de 
' j;aoo oukias. Le kintal conventionnel et ordinaire 
renferme 100 rôtis. (Behrnauer, Notice sur la charge 
de muhtasib par le cheikh en-Nabrâwy, Journal asia- 
tique, 5 e série, XVI, octobre-novembre 1860.) 

Qosta 3 a dit dans le Livre des poids ... Le qentâr 
est égal à 1 25 rails. — 'Sur les mesures et les poids lé- 
gaux des Arabes. . . Le qentâr est la peau d’un tau-r 
reau pleine d’or ou d’argent. Il comprend, a-t-il été 
dit, 70,000 dinars ; suivant d’autres, 80,000; quel- 
ques-uns lui donnent 1,200 onces de 4o derhams 
chacune. Mo'àd ebn Djabal a dit : d’après une opi- 

1 600 X là y/t 00 derhams ou le qentâr mesry. L emithkal de 

la mesure de Jérusalem égalera 4, 08 derhams =- i 4 gr. 83 io 4 . Les 
3 ,ooo mithhals donneraient donc 44 k. 493,12. M. Vazquez 
Queipo ( loc . cit., I, p. 106) assigne à la uileur du kikkar hé- 
braïque composé de 3 , 000 sicles (de i4 gr. 16) 42 k. 480. — 
Toutefois la bedrah est indiquée par les auteurs arabes comme se 
^composant de 10,000 derhams ou 7,000 dinars = 3 o k. 898. 

2 Ce compagnon du Prophète mourut pendant la peste d* c Ama- 
wâs en Syiie en l’année 18 de l’hégire. 

3 Sur Qosta ebuLoûqa, cf. D r Leclerc, loc. cit., I, p. 167 et 
suiv. 11 était grec et chi étien , originaire deBa'albakk. Il fil un grand 
nombre de traductions. On ignoie l’époque de sa naissance et relie 
de sa mort. Il ut peut-être la première moitié du X e siècle de notre 
ère. — Son livre Des poids et mesures est mentionné dans Y Histoire 
de la médecine arabe. 
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nion» ie qentâr est égal à 1 20 ratls. ( Madjmouahftl 
hésâb.) 

Le qentâr mesry se compose de 1 00 ratls; le qen- 
târ roâmy contient 1 2 2 ratls (mesrys) et y ou 32 der- 
hams J . (El Djabarty.) 

Le qantâr d’Àcre est une unité de poids qui équi- 
vaut à 4 qantâr du Kaire 1 2 3 . ( Girard , Mémoire sur l'agri- 
culture, etc. , Description de l'Égypte , t. XVII, p. 3 o 6 .) 

Le qantâr de Syrie équivaut à 180 oques 5 . (Gi- 
rard, ibid p. 3 o 8 .) 

qouâmy (lisez jwwolÿ qouâmos, le xbauoç des Grecs, 
ou hâqèlâh). 

Sur les poids des médecins acceptés à l'unanimité par 
les ouvrages grecs . . . • Le qouâmy (sic) égale le y d’un 
derham 4 . ( Madjmouah fil hésâb.) 

Wjaj qîrât, en grec Kepdnov, carat. 

Voir i ïe partie, p. 102. 


1 El Djabarty donne un tableau de conversion de qentârs en 
d’autres qentârs. (Voir Royal asiatic Society , mai 1878.) 

a i4,4oo X 4 = 57,600 derhams, d’où pour le ratl d’Acre 
576 derhams. 

3 L’oque étant de 4 00 derhams, le qentâr de Syrie égalera 
72,000 derhams et son ratl, 720 derhams. C’est la valeur donnée 
par El Djabarty au ratl d’Alop, de Ilamâh et d’El Ma'arrah. 

4 Comme on l’a vu , la bâqélâh grecque est égale à - de metqâl- 

daralchmy. L’auteur de la Madjmoû'ah ftl hésâb emploie, en plus d’un 
endroit, derham avec lésons de darakhmy. Ces considérations m’ont 
amené à faire la correction qui figure en tête de cet article. J’ajou- 
terai que pour le copiste le ^ de a très bien pu paraître un 

et il aura écrit 
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Geratium, id est siliqua. (Appendice aux Œuvres 
de Galien, IV, p. 276.) — Siliqua habet sitaria, id 
est granula 4. Aiii vero dicunt æreos 2 -f- l . Namobo- 
lus æreos 8 habet 2 . { Ibid .) — Siliqua habet atticos 
æreos 2 •§-. (Ibid., Ex libris Cleop. , De pond, et mens., 
IV, 276.) — Siliqua habet atticos æreos 2 y. (Ibid., 
Aliter de eisdem. ) — Siliqua idem pondus habet quod 
sfcTeus. (Ibid. , l)iosc., De ponderibns, IV, 277.) 

Siliqua vigesima quarta pars solidi est. — Ceratam 
oboli pars media est siliquam habens unam, et semis. 
Hune latinitas semi obolam vocat. (Saint Isidore, 
loc. ait., p. 591.) 

Chaque qîrât égale 4 'grains d’orge (chairât). (Yo- 
hanna ebn Sérafioûn, Canon d’Avicenne.) 

Syrie. Le qîrât pèse 3 y grains d’orge 3 . (El Mo- 
qaddasy, p. 182.) 

Qîrât. C’est le tiers du huitième d’un mctqâl, soit 
3 habbah 4 . II entre dans le derham dokhl douze de 
ces qîrâts. Le qîrât, a dit quelqu’un , est une hharroxi- 
bah b . Il a été dit aussi que c’était la vingt-quatrième 
partie du metqâl. (Ez-Zaliràwy.) 

Le qîrât est ~ Je derham. (Eliyâ.) 

1 0,06896875 X 2 ~ — 0,1869 7. 

2 0,06896875x8 — 0,55175. 

3 D’après le même \oyageur, le dinar (poids) de Syrie se com- 
pose de 2 4 qîrât s, soit *2 4 grains d’orge [cha irai). 

4 Si Ez-Zahrâwy a en vue le metqâl de l\ gr . l\ 1 4 » le qîrât sera 
de o gr. 1839 7, et la habbah, de 0,06 i 3 o 5 -. Le derham dohlil 
égalera 0,1839 7 x 12 ou 2 gr. 207. Faut-il entendre par metqâl la 
darakhmy? Le qîrât ne sera plus que deo gr. 13797, et la habbah, 
de 0,04597 Le derham dohhl devra peser alors 1 gr. 65525 . 

s 18 qîrâts de o gi . 18397 =- l ft daiakhmy ou 3 gr. 3 io 5 . 
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Ténès. Le poids de leur qîrât est dun tiers de der- 
ham juste ('adt), au (poids) de Cordoue. (ElBekry, 
édition arabe de Slane, p. 62.) 

Le grain dorge quadruplé forme le qîrât, lequel 
est une kharroubah au (poids) de Syrie 1 . — Men- 
tionnons maintenant les poids usités en médecine : 
quant au qîrât, tu sais déjà qu’il est égal â 4 grains 
d’orge (châtrât). (Djirdjis, Escurial 844 .) — Les 
poids et les mesures de capacité en usage en médecine . . . 
Le qîrât est égal à 3 grains d’orge ( chaîrât ). (El\An- 
tary, Escurial 844 .) 

(D'après EIDjawhary ) , le qîrât est égal à 2 sattoadj. 
(Ebn el Djyâb, Escurial 929.) 

Le qîrât est égal à 4 grains d’orge. ( Menhâdj ed- 
deukkân.) 

Le qîrât se compose de 3 habbah 2 . (Commentaire 
de YArdioâzah d’Avicenne par Mohammad ebn 1 s- 
mâll.) 

# Le qîrât est ~ du dinar; il pèse 3 grains d’orge 3 . 
(Maqrîzy, Poids et mes ares, p. 21-22; S. de Sacy, 
traduction, p. 36 .) 

Le qîrât est la moitié du dâneq, lequel est le J- du 
derham. [Madjma elanheur , p. 532 .) 

Sur les poids [affectés au pesage ) de Vor et de Var - 
gent . Le metqâl est égal à 2 0 qîrâts .... Le qîrât 

1 Ce grain me paraît peser o gr. 045979 Les 4 grains = 
o gr. 1839 7 ou kharroubah de Syrie. (Voir sous Kharroubah.) 

5 Suivant ie même auteur, le metqâl se compose de 25 de ces 
qîi’âts. 

, o gr i 83 q 7 _ „ _ „ 

J J) ou pour le graui dorge - 5= o, 06100 5 7. 
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(du metqâl) égale 3 habbah . — Le derhatn exclusi- 
vement adopté de nos jours se compose de 1 2 qîrâts 
et de 48 habbah. — Le derham compte i 4 qirâts; 
chaque qîrât équivaut à 5 grains d’orge. — Sar les 
poids des médecins, acceptés à X unanimité par les ou- 
vrages grecs. Le derham est de 18 qîrâts. . • Le met- 
qâl est de 20 qîrâts. — Honayn a dit : la darakhmy 
est do 18 qîrâts. ... Le qîrât est égal à 3 habbah 1 . 
— Qostâ a dit dans le Livre des poids : Le qîrât est 
égal à 4 grains d’orge et â une habbah de caroube sy- 
rienne. ( Madjmoiïahfi’l hésâb.) 

Le qîrât de l’or (en Orient, où le metqâl est de 
20 qîrâts) comprend 3 des habbah de l’or. ... ; le 
qîrât de l’argent est égal à 4 habbah de l'argent (dont 
48 au derham). Leur derham se compose de 1 2 qî- 
râts, des qîrâts de l’argent 2 . Le qîrât est égal à 2 sa - 
kradj z \ le sahradj , à 2 des habbah de l’argent. (Ms. 
de l’Université de Gènes.) 

Le qîrât est un poids de 5 grains d’orge i . (Feuille, 
de garde du ms. suppl. ar. n° 101 4») 

Le qîrât égale 2 lassoadj. — D’après la seunnah, 
il n’y a que 20 qîrâts dans le metqâl et 1 4 dans le 
derham. (El Djabarty.) 

1 La darakhmy ==. 3 gr. 3 io 5 ; le qîrât égalera o gr. 1839 ~ et la 
habbafi = o gr. o 6 i 3 o 5 f. D’après Bakhtyachoû\ la darakhmy se 
compose de 72 grams d’orge; ce qui donne pour celui-ci o gr. 
045979 f 

* Par conséquent, en Orient, le qîrât de l’or = o gr. 2207, et 
le qirât de l’argent o gr. 2574 f. La habbah de ce dernier qîrât 
= o gr. 06437 

3 J’ai déjà proposé la leçon satloûdj au lieu de sahradj. 

4 Le copiste a écrit par erreur 50 grains d’orge. 
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Tu ne dois pas ignorer non plus que le qîrât de 
tout ratl est toujours une demi-once. Si donc tu di- 
vises les derhams de quelque ratl que ce soit par 2/1 , 
le quotient sera le qîrât de ce ratl 1 . (El Djabarty.) 

... Le metqâl est donc égal à 2 4 qîrâts et le der- 
ham, à 16 J- qîrâts. Le qîrât équivaut à 2 5 o grains 
de moutarde 2 . Les chefs du rite hanafïte l’ont fait 
de 3 o o grains de moutarde 3 ; car, ont-ils dit , le met- 
qâl est égal à 20 qîrâts et le derham à 1/4 qîrâts. 
— Il s est introduit récemment dans la coutume de 
Mesr l’usage de faire le derham légal de 1 6 qîrâts et 
le metqâl de 1 derham. Par suite, le qîrât mesry 
pèse 262 \ grains de moutarde 4 . — Le qîrât de Con- 
stantinople pèse 5 y grains de moutarde de plus que 
le qîrât mesry 5 . — Sur des quantités conventionnelles . 
De ce nombre sont : . . *. Le tassoûdj , que les Ha- 
nafîtes font d’un demi-qîrât, soit 1 5 o grains de mou- 
tarde. (El-Dahaby.) 

Voir, à la fin, le tableau des différents qîrâts. 
karmah. 

Les poids et les mesures de capacité en usage en 

1 On voit (ju’ici 1 (jirât signifie On sait qu en Orient toute 
chose est susceptible d’etre divisée, môme virtuellement , en vingt- 
quatrièmes appelés qîrâts . 

2 D’après mes calculs, le grain de moutarde ~o gr. 007356 £ et 
par conséquent le qîrât de a 5 o grains de moutarde sera égal à 
o gr. i 83 g -ÿ. 

3 Soit o gr. 2207. 

4 Ce qui fait o gr, i q 3 i 1 25 . 

6 O11 aura donc pour le qîrât de C. P. o gr. 19697475. 
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médecine La harmàh est égale à 6 qîrâts 1 2 . (El 

‘Antary, Escurial 844.) 

iuLçJ lébéiuik, lebnah *. 

Dans la région d’Er-Rahâb (Charq), le pain se 
vend un dâneq les a lebnah ( lebnân ). ( El Moqaddasy, 
p, 3 7 3.) 

An io 5. Bokayr ebn Mali an arriva du Send (à 
Koûfah) apportant ^vec lui 4 lebnah. d’argent et une 
lebnah d’or. (Ebn el Atîr, V, p. 9 3.) 

An 455 (io63 J.-C.). Le roi des Grecs envoya 
entre autres (présents) à Toghrul Bek 100 lebnah 
d’argent. (Ebn elAtîr, X, p. 18 .) 

hulrjih. 

» 

La ladrah, 1 y 1 derliams 3 . — La ladrah, 1 y 6 der- 
haras 4 . — La ladrah du Maghreb , 1 33 -derhams 5 . 
(El Djabarty.) 

La ladrah du Maghreb est de i33 derhams; la 
ladrah roâmiyéh, de 1 y 6 derliams 6 . (Ed-Dahaby.) 


1 o gr. 1839 - X 6 — 1 gr. jo35. 

2 O 11 pourrait peut-être rapprocher ce terme du ratl cl-lebn , men- 
tionné par Eliyâ comme étant en usage à Mosoul et équivalant à 
60 ratl s. 

3 5a8 gr. 3558. 

4 543 gr. 8o48. Cette ladrah est égale aux rails de Constanti- 

nople et roûmy. 

6 4ii g 1- - 97 î* 

6 Comp. la note 4 ci-dcssus. 
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laudj. 

Le laudj est égal à un dâneq. (Commentaire de 
YArdjouzah d’Avicenne par Mohammad ebnlsmâ c îl.) 

JliLo metqâl. 

Voir i re partie, p. 35 . 

Metqâl. Il est égal à un derham et demi kayl et à 
2 derhams dohhl et 3 habbah, ce qui fait 2 5 qîrâts l . 
(Ez-Zahrâwy.) 

Les premiers poids qui furent déterminés et fa- 
briqués sont les étalons ( sandj ) des metqâls. On fit le 
metqâl de 60 habbah , chacune de ces habbah pesant 
100 grains ( habbah ) de moutarde 2 3 . (Eliyâ.) 

La bonification ( tawfîr ) sur le camphre est de 
2 metqâls par mannâ ou 200 metqâls. On demande 
quelle sera la bonification sur un metqâl. — R. On 
sait que les 2 metqâls font 1 20 habbah , qui sont les 

de 200. Ce sera donc une àemi-habbah et une 
demi-areuzzah approximativement. ( Kétâb el hâwy , 
fol. 1 9 r°.) 

Mentionnons maintenant les poids usités en mé- 
decine : . . . . Le metqâl est égal à un derham et 


1 Si le derham hayl visé ici par Ez-Zahrâwy est celai de 3 gr. 

0898, ou aura pour le metqâl 4 gr. 6347 - Les 2 derhams dohhl 
de 2 gr. 207 = 4 gr. 4 14 ; en y ajoutant 3 habbah de 0,0735 | ou 
o gr. 2207, on retrouverait 4 gr. 6347 . Ge poids divisé par 2 5 don- 
nerait pour le qîrât o gr. i 853 ||, valeur que nous n’avons jamais 
rencontrée. 

3 On a ainsi pour le metqâl 6,000 grains de moutarde .=. 4 gr. 
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demi et 3 grains d’orge 1 . (Djirdjis, Escurial 844*) 

(D’après El Djawhary), le metqâl égale un der- 
ham et -de derham. (Ebn elDjyâb, Escurial 929 .) 

La darakhmy est un metqâl. ... Le (terme) met* 
qâl est plus général et plus correct. ( Menhâdj ed- 
deakkân ,.) 

(Du pays des Nègres) on apporte une bourse ren- 
fermant 200 mitkhâls, ou 200 fois une drachme et 
demie, de poudre d’or. (EbnBatoûtah, IV, p. 4 i 2 .) 

Le metqâl, chez les médecins, égale un derham 
et un tiers 2 . Le metqâl se compose de 2 5 qîrâts; le 
qîrât, de 3 habbah , et la habbah, de 2 4 (sic) grains de 
moutarde. (Commentaire de YArdjouzah d’Avicenne 
par Mohammad ebn Ismâ'îl.) 

Le metcjâl d’une chose est le poids ( mîzân ) quelle 
a en chose semblable. C’est aussi l’unité des metqâls 
de T or. Ce mot a été mentionné sous mkk ( makkoûk ). 

( Qâmons .) 

On appelle metqâl le poids (vezn ou mîzân ) qu’a 
une chose en chose semblable, c’est-à-dire une chose 
ayant ce poids. Par exemple , un metqâl d’argent si- 
gnifie de l’argent du poids d’un dînâr. On lit dans le 
Qor’ân : hj* c’est-à-dire « le poids d’un atome ». 
Le metqâl de l’or, qui est égal à 1 y derham 3 , a été 
expliqué au mot makkoûk . ( Oqîânos .) 


1 Comp. a\ec la note 1 de la page précédente; cependant ici nous 
trouvons 3 grains d’orge de plus. 

8 Si, par derham, l’auteur a en vue la darakhmy, son metqâl 
sera celui de 4 gr. 4 1 4- 

3 II a été imprimé par erreur 1 } dans mon édition. 
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Le metqâi est égal à 1 -f derham. ( Qâmoâs , Ogîâ - 
nos; sous makkoûk.) 

Quelques-uns ont dit que le metqâi, depuis quil 
a été inventé, n’a pas varié ni avant ni depuis 
l’islamisme. On a dit aussi que celui qui inventa 
l’usage des poids dans l’antiquité commença par éta- 
blir le metqâi, qu’il fit de 60 habbah , chaque habbah 
étant égale au poids de 100 grains de moutarde 
sauvage de moyenne grosseur, et qu’il fabriqua 
(litt. frappa) une sandjah (poids-étalon) pesant les 
100 grains de moutarde. Avec le poids de celle-ci et 
des 100 grains de moutarde, il en composa [une 
deuxieme, puis] une troisième [et ainsi de suite] 
jusqu a ce que le poids total des sandjah atteignît 
5 habbah : ce fut la sandjah du douzième du metqâi. 
En doublant le poids (de ces 2 sandjah ), il obtint la 
sandjah du tiers du metqâi , et arriva successivement 
â composer la sandjah d’un demi-metqâl, puis d’un 
metqâi, de 5 , de îo et au-dessus. D’après cela, le 
poids d’un metqâi est donc de [six] mille grains (de 
moutarde). (Maqrîzy, Traité des famines, ms. 1938, 
fol. 2 1 r°; même ms. , fol. 3 G r°-v°; S. de Sacy, Traité 
des monnaies, p. 10 .) 

Le metqâi est de 2 à kharroûbah 1 . (Maqrîzy, Traité 
des famines, fol. 27 v°.) 

La sandjah éprouve une différence à Mesr et en 
Syrie. Ainsi 1 00 mctqâls syriens pèsent 1 ~ metqâi 
de moins en Égypte. La même différence a lieu 

1 o gr. 1839 i X — \ gr. /|i/|. o gr. 193112a X 2 4 “ 4 gr. 
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pour le derham l . (Maqrîzy, Traité des famines , 
fol. 27 v°.) 

1 metqâl légal (char y) équivaut à 1 ~ derham; 
20 metqâls équivalent à 28 -f derhams et i4o met- 
qâls à 200 derhams. (Mohammad Bâqer.) 

'Sur les poids affectés au pesage de l’or et de l'argent . 
Le metqâl est égal à 6 dâneqs, à 20 qîrâts, à 24 tas- 
soudj , à 60 habbah . Dans quelques pays, on lui donne 
72 habbah et 2/10 areazzah . — Sache encore que le 
metqâl est le dinar; (il se compose de) 20 qîrâts. — 
Sur les poids des médecins , acceptés à l’unanimité par 

les ouvrages grecs Le metqâl est de 2 5 qîrâts 2 . 

— Ce qu’on lit dans unkeunnâch (pharmacopée) in- 
dique que le metqâl grec ( younâny ) était autre que 
celui de notre époque, et inférieur à celui-ci de 
2 qîrâts. ( MadjmouahJTl hésab.) 

Le metqâl de l’Andalos est de 72 habbah. — Le 
metqâl de Baghdâd égale 1 derham de Baghdâd et 
“ de derham. Le ratl de Baghdâd se compose de 
90 metqâls de Baghdâd, chaque metqâl pesant, sui- 
vant ce que nous avons mentionné pour le (metqâl) 

1 D’après la proportion 100 : 98 j . • Goo : x, on a pour æ 592 
ElDjabarty (voir sous rail syrien) signale cette différence entre les 

2 ratls. Peut-être faut-il \oirdanscc rapport l’origine de cette phrase 
de Maqrîzy (Traite des monnaies, traduction, p. 18-19) : « Abdel 
Malek régla le poids de l’or dont il fit usage pour la fabrication de ses 
dinars sur le mithkal de 8yne, que l’on nomme mayala et duquel 
100 dinârs sont égaux à 102 dinars de l’autre poids.» La propor- 
tion 98,75 : 100 :: 100 : x donne pour x 101 ce que Maqrîzy 
aura représenté par 102. 

2 On a déjà vu Ez-Zahràwy et le commentateur de YAidjouzah 
donner au metqâl (des médecins) 2 5 qîrâts. 
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de Baghdâd, 76 y habbah de l’Andalos 1 . — Ainsi 
ie metqâl des habitants de Baghdâd se compose de 
60 des habbah de for. Ils ont fait leur metqâl de 
20 qîrâts. (Ms. ar. de l’Université de Gênes.) 

Le miskal est égal à 1 dirhem et 2 y daniks 2 = 
26 kirats « 85 grains 3 . Le dirhem de la Syrie a 
60 grains; mais on est partagé davis sur ïo poids 
dun miskal chez les habitants de la Syrie. Le miskal 
de Chayzar surpasse en poids celui de Haleb dun 
demi-kirat. 

Le miskal de Hamâh est le même que celui de 
Chayzar, et le miskal d’Al Maarra est le même que 
celui de Damas. (Behrnauer, Journal asiatique, oc- 
tobre-novembre .1860.) 

Quand tu connaîtras que la diversité des ratls 
dans les différents pays n’a d’autre cause que le 
nombre variable en plus ou en moins de leurs der- 
hams et de leurs metqâis, tu sauras que le poids 
[meqdâr] du derham et (celui) du metqâl n ont ja- 
mais éprouvé de variation, ni du temps du paga- 
nisme , ni depuis l’établissement de l’islam ; c’est là , 
en effet, une opinion unanimement admise. 

. . .Le metqâl se compose également de 60 hab- 
bah, mais chaque habbah équivaut à 100 grains de 

1 Le metqâl de Baghdâcl pesant, comme nous le savons, 4 gr. 
4 i 4 , cette habbah de l’Andalos égalera o gr. o 5846 

2 1 dirhem et ? ^ danéqs ou 1 ~ derham ~ 4 gr. 3772-. La 

différence avec le metqâl de 4,4 1 4 est de o gr. 0367 | ou ~ de dâ- 
neq. En-Nabrâwy aurait-il négligé celte légère fraction dans ses 
calculs ? • 

3 En rétablissant la fraction omise, les 85 habbah deviennent 85 
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ladite moutarde. — Les i o metqâis pèsent 1 4 -f der- 
hams. (EIDjabarty.) 

Le metqâl est donc égal à 2 4 qîrâts et le derham , 
à 1 6 ~ qîrâts. — Les 'chefs du rite hanafîte font le 
jjpietqâl de 20 qîrâts et le derham, de 1 4 qîrâts. C’est 
là une manière de s’exprimer qui renferme la pro- 
portion sans fraction. — Il s’est introduit récemment 
dans la coutume de Mesr l’usage de faire le derham 
légal de 1 6 qîrâts et le metqâl d’un derham et demi. 
— Le metqâl légal, exprimé en qîrâts égyptiens , est 
donc de 22} qîrâts. — Le metqâl mesty est donc 
égal à un metqâl légal et au quart du cinquième de 
celui-ci, et par conséquent 20 metqâis mesrys égalent 
2 1 metqâis légaux. — Le metqâl de Constantinople 
est plus fort que celui de Mesr de de qîrât mesry 
et de { de cinquième l . — Le metqâl de Constanti- 
nople est supérieur au metqâl légal de* 4 26 grains 
de moutarde 2 . (Ed-Dahaby.) 

manu et L* mana, en grec [ivâ, mine. 

Mina Attica et Ægyptia hahet uncias 16. — Mina 
Romanauncias 20. (Appendice aux Œuvres de Ga- 
lien, IV, 276.) — Mina Italica hahet drachmas 1 44 . 
Mina Attica drachmas 1 2 2 3 . Ut mina Italis sit libra 
et semis : Atticis libra 1 , unciæ 3 , drachmæ 4 . (Ibid. , 

1 On a ainsi pour ie raotqâl de C. P. 4 gr. 72739 

* En ajoutant à 4 gr. 4 i 4 le produit de 0,0007356 f par 426 ou 
o, 3 i 3394 , on retrouve pour le metqâl de C. P. (\ gr. 727394. 

3 On lit en note: Vel lue legendum 124 vel mferius drach. 2, 
ubi drach. 4 legilur. Je crois qu’il faul lire 122 et plus bas 
2 drachmes. 
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De ponderibus et menstxris, IV, 276.) — Mina pondé- 
ra est nomen. Habet autem uncias 1 6 , drachmas 
128, scrupuios 384 , oholos 768, thermos, id est 
lupinos 1,1 5 a, siliquas 2 , 3 o 4 , æreos 6,1 44 . Attica 
mina habet uncias 12 }, drachmas 100, scrupuios 
3 oo, obolos 600, lupinos 900, siliquas 1,800, 
æreos 4 , 800. Ptolemaica mina habet uncias 18, 
drachmas i 44 , scrupuios 43 s, obolos 866, lupi- 
nos 1,296, siliquas 2,692 , æreos 6,912. ( Ibid Ex 
libris Cleopatræ, De ponderibus et mensaris , IV , 276.) 
— Mina Attica habet uncias 1 2. Alia mina habet un- 
cias i 5 . Ptolemaica uncias 18. (Ibid., Aliter de cis- 
dem .) — Mina habet uncias * 5 , holcas 1 1 2 -f. (Ibid. , 
De mens, et pond, vcterin., IV, 276.) — Mina secun- 
dum medendi usum pendit uncias i 6 , id est holcas 
128. Mina Italica pendit uncias 18, id est sesquili- 
bram drachmas autem i 44 . Mina Alexandrina pen- 
dit uncias 20, id est holcas 160. (Ibid., Diosc. , De 
ponderibus ^ IV, 277.) 

Mina apud Hebræos Mane vocatur. Italica mina 
quadraginta staterum est, id est unciarum vjginti, 
sivelibræ unius et bessis 1 * 3 . (Saint Épiphane, De men- 
saris et ponderibus f t. II, p. i 83 .) 


1 Les valeurs de ces différentes mines en grammes se présentent 
comme suit : 

Mine attique et égyptienne de îO onces (de 20,484) =423 gr. 7$ 4. 
Mine romaine de 20 onces (de 26,484) = 629 gr. 680. 

Mine italique de i44 drachmes (de 3,3io5j = 1 ~ livre (de 
317,808) = 4?6 gr. 712. 

Mine attique de 1 2 2 drachmes ( de 3,3 1 o5 ) = 1 livre (de 3 1 7,3o8 ) , 

3 onces (de 26,484)* 2 drachmes (de 3,3 io5 ) « 4o3 gr. 881. 
iv. 1 9 
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Mina in ponderibus centum drachmis appenditur, 
et est nomcn Græcum , quæ sunt siliquæ 1 ,800 , tre- 
mpes 2^5, solidi 75, stateres 2 5 *. (Saint Isidore, 
t. III et IV, p. 5 9 2.) 

' Le mann roâmy a 20 onces ; ie mann italique 2 et 
le mesry ont 16 onces. Le mann est de ko estârs. 
(Yohanna ebn Sérâfloûn, dans le Canon d’Avi- 
cenne.) 

Les éléphants sauvages originaires du pays des 
Z.endges ont des défenses dont quelques-unes pèsent 
de i 5 o à 200 mann, en évaluant le mann à 2 ratls. 

Mine de 16 onces (de a 6 , 48 Ï) = 128 drachmes (de 3 , 3 io 5 ) 
= 768 oboles (de o,55i75) = 4 a 3 gr. 744. 

Mine altique de 12 i onces (de 26, 484 ) — 100 drachmes (de 

3 , 3 io 5 ) = 600 oboles (de o ,55 « 75 ) = 33 1 gr. o 5 o. 

Mine Ptolémaïque =18 onces (de 26,484 )== 1 44 drachmes (de 

3 , 3 io 5 ) ««» 864 oboles (de 0,55175) = 476 gr. 712. 

Mine attiquc =12 onces (d> 26,48/1 ) = 317 gr. 808. 

Autre mine = i 5 onces (de 26,484) — 397 gr. 260. 

•Mine Ptolémaïque = 18 onces (de 26,484) = 4 76 gr. 712. 

Mine = i 5 onces (de 24,82876) = 112 \ dracbmft (de 3 , 3 io 5 ) 
=- 372 gr. 43 125 . 

Ou i 5 onces (de 33 ,io 5 ) ~ 1 1 2 i mctqâls (de 4 , 4 1 4 ) =496 gr. 
5 7 5 . 

Mine du mesurage ~ 16 onces (de 26 , 484 ) =128 drachmes (de 

3 , 3 io 5 ) — 423 gr. 744. 

Mine italique = 18 onces (de 26,484) = i 44 drachmes (de 
3,3 io 5 ) = 1 7 livre (de 317,808) = 476 gr. 712. 

Mine Alexandrine ~ 20 onces (de 26/184)= 160 drachmes (de 

3 , 3 io 5 ) = 529 gr. 680. 

Mine italique = 4 o slatères (de 13,242) = ?o onces (de 26 , 484 ) 
«.• 1 f livre (de 317,808) =529 gr. 680. 

1 Mine de 100 drachmes (de 3 , 3 io 5 ) « 75 soiidi (de 4 > 4 i 4 ) ~ 
25statères (de i 3 , 242) = 1,800 siliques (deo, 1839 ~) = 33 i gr. o 5 o. 

* Le texte imprimé porte ; je lis 
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poids de Baghdâd. (Mas c oûdy, Les Prairies d'ot, ÏI, 
p. a 3 o~ 23 i.) 

Quant aux poids servant (dans le Fârès) à peser 
les marchandises , il y a à Chîrâz deux mana , un pe- 
tit et un grand 1 . Le grand est de i,o 4 o derhams 2 * . 
Je n’ai jamais vu ni entendu dire quil y eût nulle 
part un mana de Ce poids, si ce n’est à Ardabîl. 
L’autre est le mana de Baghdâd qui pèse 260 der- 
hams. Ce mann 3 est en usage dans tout le Fârès et 
dans la généralité des grandes villes musulmanes où 
je suis entré , bien que les habitants aient d’autres 
poids. (Ellstakhry, p. i 56 .) 

Le mana 4 , à El Baydâ, pèse 800 derhams 5 ; à 
Istakhr, 4oo derhams; à Khorrah, 280 derhams. A 
Sâboûr, le mann est de 3 oo derhams, et, dans 
quelques districts d’Ardechîr Khorrah, il est de 2 4 o 
derhams. (El Istakhry , p. i 56 ; Ebn Hauqal , p. 2 1 5 .) 

1 A l'époque oô Chardin visitait la Perse, il en était encore He 
même : «Le poids commun est de deux sortes, poids civil et pouls 
légal . Le po^ s légal qu’ils appellent ch cray [char y) est communé- 
ment le double du poids civil. Us ont comme nous des poids diffe- 
rents pour la médecine et pour les pierreries, d’avec les poids com- 
muns. Leur poids civil e«t aussi de deux sortes, poids de lloi et poids 
de Tauris, comme ils parlent. Le poids de Roi ou le grand poids est 
le double justement de l’autre. Ils appellent leur poids ordinaire , 
comme nous disons la livre, mann et aussi Batman. Le mann de pe- 
tit poids revient à 5 livres i 4 onces, poids de Paris.» (Chardin, 
III, p i 25 -i a 6 ). 5 livres i 4 onces — q li. 875 , 836 . 

8 1 ,0 4 o derhams = 3 k. 213,392. 

** H est à remarquer que lauleur emploie tantôt mana et tantôt 
mann ; ces deux mots sont d'ailleurs synonymes. 

4 Ebn Hauqal dit «le mann». 

6 800 derhams — 2 k ^71 ,84- 
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Pour ce qui est des poids employés par les habi- 
tants du Djébâl , le mana d’Hamadân et des Mâhftt 
(Mâh el Koûfah et Mâh el Basrah) est de 4 oo der- 
hams. (El Istakhry, p. 2o3; Ebn Hauqal, p. 267 L) 

Le mann d’Ardabîl est de 1 ,o 4 o derhams, comme 
le mana de Chîrâz , si ce n’est qu’à Chîrâz on l’appelle 
mana et àArdabîl, ratl. (EUstakhry, p. 191.) 

Les poids (du Davlarn) sont le mana , égal à 
600 derhams; il en est de même dans le Rayy et le 
Tabarestân. Le mana du Qoûmès est de 3 oo der- 
hams. (El Istakhry, p. 2 1 3 .) 

Les mana servant à peser les marchandises dans 
le Fârès sont au nombre de deux : un petit et un 
grand. Le grand pèse 1,0 4 o derhams, comme le 
ratl d’Ardabîl; son mann est un grand mann. — Le 
petit mann du Fârès est identique à celui de i ,c Irâq: 
il a 260 derhams. C’est là le mann employé dans le 
Farès et dans la généralité des villes et des capitales 
des musulmans , bien qu’ils en aient aussi d’autres. 
(Ebn Hauqal, p. 2 j 5 .) 

Le mann des habitants de Chîrâz est connu, dé- 
terminé; il est indépendant et se trouve dans tontes 
leurs boutiques. (Ebn Hauqal. p. 2 1 5 .) 

Le mann (du Daylam) est de 600 derhams; il en 
est de même pour le Tabarestan et le Rayy. Le Qoû- 
mès a son mann de 3 oo derhams. (Ebn Hauqal, 
P . 373.) 

Ratls de l’Arabie. A la Mekko , c’est le mann connu 


1 Voir note 4 à la page précéd^nti*. 
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dans tous les pays de l'islam; toutefois les habitants 
l’appellent ratl. Le ratl d’Yatreb (Médine) jusqu’à 
Qorh est de aoo derhams. Le ratl de l’Yaman est 
celui de Baghdàd. L’'Omân a le mann. Le reste de la 
contrée a le (poids) de Baghdàd. (El Moqaddasy, 

P- 99 -) 

Le mann d’Ardabîl est de 1,200 (derhams) L Le 
ratl de Khowayy est de 3 00 et le mann des habi- 
tants de cette ville égale 600 derhams. II en est de 
meme à Ormyah. (Ei Moqaddasy, p. 38 1.) 

Les mann (de la contrée du Djébâi) sont divers : 
celui du Rayy (pose) 600 (derhams). Le mann du 
reste de la contrée est de 4 00 (derhams). La viande 
dans le Rayy se pèse au ratl et les drogueries se 
pèsent au mann du khorasân. (El Moqaddasy, 

P- 3 97 -) 

Le mann des colonies militaires ( udjnâd ) d’Ist’a- 
hàn est de 3 oo (derhams) et le mann d’El Yayou- 
diyeh est (celui) d liamadân. (El Moqaddasy, p. 397- 

3 9 » ) 

Le mann de la contrée (Khoûzistàn)pour la viande 
et le poisson , <1 l’exception d’El Ahwàz , est de 4 ratls. 
Le mann du pain est (celui) de la Mekke. Le mann 
d’El Ahwâz est (celui) de Baghdàd pour toutes 
choses. (El Moqaddasy, p. 4 17.) 

Les habitants (de Chîrâz) ont un mann mekkois. 
.... Le mann du pain à Fasa est de 3 oo (der- 
hams); c’est aussi celui du coton et des grains. On 


Ccpen'laut El btdkbry ctEbn Hauqal dirent 1 o$o. 
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pèse le sucre, le safran, le miel, le hennâ , le baq h 
qam et les drogueries au mann de 3 oo. Le matin de 
la viande salée (t yadîd), de la viande, du fer et autres 
choses semblables lui est supérieur de 2 5 (derhatns). 
Le mann de Darâbadjerd, mann connu, est pour 
toutes choses, excepté les drogueries, de 44o der- 
hairïs. Le fil, le pain, le carthame Çosfùr ), le crin, 
le duvet, la laine (se pèsent au mann de) 480 der- 
hams. Le mann de Nayrîz (ou Nyrîz) est pour toutes 
choses, à fexceplion des drogueries, de 320 ; le 
mann du fil, de 34 o. (El Moqaddasy, p. 452 .) 

Le mann d'Arradjân se compose de 3 ratls, ex- 
cepte pour le sucre. (El Moqaddasy, p. 452 .) 

Le mann (du Kermân) est mekkois. (El Moqad- 
dasy, p. 470.) 

A Toûrân, le mann est mekkois; il en est de 
même dans le Moultân, le Send et l’Inde. (El Mo- 
qaddasy, p. 48 i.) 

Mann . Le grand équivaut 4 4 ratls et le petit, 
à 2 ratls, à la mesure 1 . Chez les Roûm, il est de 
20 onces et, a la mesure, de 26 onces 2 . Pour Galien, 
il est égal à 1 00 metqâls, au poids 3 , pour les choses 
sèches. A Alexandrie, le mann est de 3 o onces et, 
dit-on, de 20 onces. Chez les droguistes, il est de 
2 1 onces. Le mann d’Ardabîl est de 9 ratls. [ Le 
mann], a-t-il été dit, est de 2 ratls et le ratl, de 

1 Les mots manquent dans le ms. d’Oxford. 

9 Dans le ms. d’Oxford, on lit 16 onces. 

3 100 metqâls-darakmy — 33 i gr. o 5 ou 12 ^ onces duKoûmde 
26 gr # /» 84 . C’est la mine atliqüe de 1 2 | onces de Cléopâtre. 
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1 a onces, ce qui fait î 20 derhams, aux derhams de 
la mesure ( kayl ). Le mann, a-t-il été dit encore, est 
égal à ko estâr 1 et le ratl, à 20 estâr ♦ (Ez-Zahrâwy.) 

Le mannâ (sic) équivaut à 2 ratls de Baghdâd et 
se compose de 180 metqâls; ce qui fait 267 der- 
hams et ) de derham. (Eliyâ.) 

Le manna (sic) est égal à ko estâr (Kétâb el hâwy , 
fol. 17 V"); est égal à 1 80 metqâls (Ibid., fol. 1 8 r°); 
est égal à 2 ratls (Ibid., fol. 2 1 r°). — Le manna du 
bois d’aloès ( c odd) indien est de 32 o derhams et son 
once, de i 3 ~ derhams. (Ibid., fol. 18 v°.) — Le 
manna du camphre, à Baghdâd, est de 200 metqâls. 
La bonification (tawfir) est de 2 metqâls par manna 
ou 200 metqâls; toutefois c’est sur 200 metqâls 
que la vente est basée. (Ibid., fol. 19 r°.) 

Le mann comprend 260 derhams. (Guide da Kâ - 
ieb, foi. 129 r°.) — Le mann du safran est égal à 
207 derhams. (Ibid., fol. 129 v°.) 

Le mann est égal à 260 derhams. — Le mann est 
de cinq sortes : d’Antioche, composé de 16 onces; 
roumy, dune seule once 2 ; d’Alexandrie, de 3o onces; 
c atury (de drogueries), de 22 onces; et juif, de 5o si- 
cles 3 . (Djirdjis, Escurial Skk*) — Le mann d’An- 
tâlyah (Satalie) 4 est de 16 onces; le mann mesry , de 
16 onces; le mana (sic) d’Alexandrie, de 3 o onces; 

1 Comjiarez saint Épiphane. 

* II y a là une erreur évi lente. Suivant Ez-Zabrâwy, ce mann est 
de 20 onces. 

3 Le sicle étant égal à 1 1 gr. o 35 , on aurait pour le mann juif 
55 1 gr. 75. A>ec le side de 6 gr. 621, il se réduirait à 33 1 gr. o 5 . 

4 Casiri a lu aussi . plus haut, « d’Antâlyah » , au lieu « d’Antioche ». 
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le mana qatâry (sic), de sa onces 1 . (El'Antary, Es- 
curial 8 44 .) 

Le poids légal du Djordjân est le marin, qui vaut 
600 drachmes comme celui de Rey et du Tabares- 
tâtt. (Yaqoût 2 , Dictionnaire de la Perse, traduction 
de M. Barbier de Meynard, p. 1 55 .) 

(D’après EIDjawhary), le mann est égal à 2 ratls. 
(Eba èl Djyâb, Escuriai 929.) 

Le mann roâmy est de 20 onces. Le mann mesry 
est de ào estâr; l’estâr de ce mann égale 4 metqâls 
et a dâneqs. (Menhâdj cd-deuhkân.) 

Le mann de Tebrîz a 560 drachmes (sous Gha- 
zàn Khân ) 3 . (Chapitre xxi du grand ouvrage deRa- 
chîd ed-dîn qui traite des poids et mesures , cité par 
M. Berhnauer, Journal asiatique, août -septembre 
1860, p. 1 3 1 .) 

Année y 4 8 . Inde. Chaque menn, poids deDehli, 
équivalait à 1 5 rothls égyptiens 4 . (Ebn Batoûtah, 

ll,p. 7 4 .) 

Le mann de Dehly équivaut a 2 o ratls du Maghreb. 
(Ebn Batontâh, III, p. 43 o.) 

Mann . . . „ signifie aussi une mesure de capacité 
( kayi ), ou un poids ( mîzân ), ou 2 retls, comme le 
mana ; pluriel arnnân . Le pluriel de mana est amnâ. 
— El mana et elmanâh , mesure de capacité ou 

1 II faut sans doute lire * atlâry (des droguistes). 

3 Yaqout mourut en l’année 626 de l’ hégire. 

3 Le sultan Iloulagouide Gha^dtn Mahmoûd régna de Tannée 69/» 
à Tannée 703 de Thégire. 

4 2&^< i/i 4 — 3 ,Goo derhams — 11 k. 123,28. 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLQGIE MUSULMANES, m 
poids. jGe mot fait au duèl manawân et manayân ; le 
pluriel est amnâ, amn , moniy et méniy. ( Qâmous .) — , 
On appelle mann une sorte de mesure de capacité 
ou de poids, pesant, suivant quelques-uns, a retls. 
Dans notre langue, on l’appelle batman . De même, 
on dit encore mana. Le pluriel de mann est amnân 
et celui de mana , amnâ . ( Oqîânos .) 

Année 721 de l’hég. Chronique d’El Berzâly. 
Grande cherté dans le Hedjâz. A la Mekke et dans 
ses environs, la viande se vendit 5 derhams le mann . 
Le mann dont il s’agit se compose de 7 ratls mesrys 
moins -L de ratl. Le ratl mesry est égal à 1 44 der- 
hams 1 . (El Fâsy, édition Wüstenfeld, Chronique de 
la Mekke , II, p. 3 1 4 .) 

Année 728. Bon marché à la Mekke : le mann de 
bon miel de qualité supérieure se vendait 2 derhams; 
le mann de fromage, 2 derhams. Le mann dont il 
s’agit ici pour le miel et le fromage équivaut à 3 ratls 
mesrys 2 . (El Fâsy, ibid ., p. 3 1 5 .) 

Année 7^7. Le mann de dattes se vendit à la 
Mekke 3 derhams. Ce mann équivaut à 3 ratls mes- 
rys. (Ms. arabe, a. f. n° 716, après le fol. ig 3 v°.) 

Année 8 o 5 . Le mann de beurre atteignit, à la 
Mekke, le prix de i 5 o derhams kâmélys . Le mann 
en question est de 12 onces; chaque once de la 
Mekke est égale à 2 j ratls mesrys 3 . (El Fâsy, Chro- 
nique de la Mekke , II, p. 3 1 4 et 3 1 7.) 

1 1 44 X 6 f = 960 derhams = 2 k. 966,208. 

8 X 3 = /|32 derhams = 1 k. 334 , 7936 . 

* i 44 X a } = 36 o derhams = 1 k. 112,328. 36 o X 12 = 
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Un mann est le quart îl’un sâ\ — Un mann est 
égal à a ratis; le ratl, à i 3 o derhams. ( MoaÜaqa , 
P- i&i.) 

Le mann , ( exprimé ) en derhams , est égal à a 6 o der- 
hams; en estârs, à ho (estârs). Commentaire du Dorar 
el-kékâr. (Readd elmohtâr, CC. II,p. 76.) 

Le mdnn et le meudd sont donc égaux : chacun 
d’eux est (égal à) -J- de sâ\ soit a ratis, mesure de 
l’Trâq. ( Reudd el mohtâr ; CC. II, p. 76.) 

Le mann est égal à a ratis. — Le mann , au poids 
de l’argent, égale 257-5- derhams et, au poids de 
l’or, 180 metqâls. En calculant à ratl . il est égal à 
a ratis ; en onces , il équivaut à a h onces et , en estârs , 
â ho estârs. — Tâbet ebn Qorrah de Harrân a dit: 
.... Le mann roûmy se compose de 20 onces; le 
mann italique et mesry, de 1 6 onces. — Tâbet a 
dit : . . . Le mann est égal à 1 * ratl , ce qui fait 
1 8 onces, 3 o estârs et 1 hh metqâls 1 . Le mann d’A- 
lexandrie égale 1 ratl et 8 onces; le mann des médi- 
caments, 1 ratl et 20 (sic) onces; le mann d’Antioche, 
120 (sic) onces 2 . — Sur les mesures et les poids léyaux 
des Arabes ... Le mann a un poids de 257 [~ ] 3 der- 


4,320 derhams s= i 3 L 347 ,g 36 . L’auteur ajoute (p. 3 i 4 ) que, 
suivant quelques-uns , cette once est de 2 } ratis , mais que la pre- 
mière évaluation est celle actuellement en usage. 

1 Puisque i 44 metqâls = 1 \ ratl, le ratl = 96 metqâls, qui 
sont des darakhmy, et le ratl de Tâbet ebn Qorrah est celui du Roûm 
= 317 gr, 808. 

* Il faut voir certainement ici une erreur de copiste. 

3 Je rétablis la fraction, évidemment omise par le copiste, car 
nous savons que 180 metqâls = 267-^ derhams. 
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hauts; en metqâls , de 180 metqâis, et, en onces, 
de a 4 onces. ( Madjmouâhfi'Lhésâb .) 

Mann. Légalement et usuellement, à Hérât, il 
équivaut à 4o estârs; chaque éstâr est légalement de 
4 -f metqâls 1 et usuellement , de 7 metqâls 2 . Lemann 
égale légalement 180 metqâls et, dans l’usage, a 80 
metqâls. Djâme en-romoâz et ses scholies, à propos de 
la mention de l’aumône de la rupture du jeûne. ( Die - 
tionary of technical terms , édition Sprenger, p. 1 3 56 . ) 

Le maun égale 2 ratls de Ëaghdâd , soit 257 y der- 
hanis. • — Le mann du Hcdjâz est de 260 derhams. 
— Le mann de l’Yaman se compose de 1 0,008 der- 
hams. (El Djabarty.) 

Parmi les quantités ( maqâdir ), nous citerons : Le 
mann, égal à 2 ratls. (Ed-Dahaby.) 

HJUJm monaynah ? petite mine. 

Monaynah. Il contient , dit-on , un mana. — Une 
copie, porte qu’il contient 9 mana. (Ez-Zahrâwy.) 

jÜJ nacliclu 

Et — (le mot) nachcli (signifie aussi) — une demi- 
once — ce qui fait — 20 derhams , — car (les Arabes ) 
appellent les âo derhams une once; les ao, un 
nachch et Jes 5 , une nawâh. — Ainsi sest exprimé 
El Djawhary. De là cette tradition que le Prophète ne 


1 Ce qui donne pour le mann 180 metqâls ou 2 ratls de Bagh- 
dâd de 90 metqâls (de 4 gr. 4i4). 

2 Si ces deux valeurs sont identiques , comme Fauteur semble le 
dire, le metqâl usuel serait de 2 gr. 8375 7. 
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constitua à aucune de ses femmes un don nuptial de 
plus de 1 2 onces *, dont le total est de 5 oo derhams, 
suivant l'opinion adoptée par El Djawhary. Î 1 a été 
dit aussi que le nachch est le poids d’tfne nawâh d’or 
et encore, a-t-il été dit, le poids de 5 derhams. Sui- 
vant d’autres , c’est le quart d une once dans les écrits 
de l’imâm Ech-Châfé'y. ( Qâmous ; Tâdj eVaroûs.) 

Le nachch est de 20 derhams. (Le Menhâdj , com- 
mentaire de la Résâlah d’Ebn Abî Zayd. ) 

Sur les mesures et les poids légaux des Arabes 

Le nachch est égal h une demi-once d’argent, soit 
20 derhams. (Madjmouâh filhésâb.) 

u Je demandai à ‘Aïchah (disait Abou Salcmah) 
de combien était le don nuptial que le Prophète 
constituait à ses femmes. — Le don nuptial qu’il 
constituait à ses femmes, me répondit-elle, est de 
1 2 oqiyah et 1 nachch . — Sais-tu, ajouta-t-elle , ce que 
c’est que le nachch? — Non, lui répOndis-je. — 
C’est, me dit-elle , la moitié de Y oqiyali. — Cela fait 
donc 5 oo derhams. Tel est le don nuptial accordé 
par le Prophète à ses femmes. En conséquence , le 
nachch est, d’après cela , de 20 derhams 1 2 . » (Maqrîzy, 
Poids et mesures , p. 22; S. de Sacy, traduction, 
p. 36 - 3 7 .) 

1 11 faut intercaler , ce me semble, <ut un nachch», car les 
12 onces de 4o derhams chacune 11e font que l \ 80 derhams. Comp. 
d'ailleurs la tradition rapportée par Maqrîzy (ci après). — 5co der- 
hams sont le quantum légal du don nuptial. 

8 En eflèt les 12 onces de 4o dirhams égalant h 80 derhams, il 
reste , pour aller à 5 oo derhams, 20 derhams comme valeur du 
nachch. 
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rnwâh , noyau de datte. 

"Abd cr-Rahman ebn c Awf épousa une femme 
moyennant (un don nuptial consistant dans) le poids 
dune nawâh dor. (El Bokhâry, Traditions musul- 
manes, édition Krehl, III, p. 2 3a .) 

Nawâh Elle est les ~ d’un metqâl 1 ; quelques-uns 
disent 6 qîrâts 2 et d’autres, les \ d’un derham kayl 3 . 
(Ez-Zahrâwy.) 

Poids usités en médecine ; . . . . La nawâh est égale 
à 6 qîrâts. (Djirdjis, Escurial, 844.) — Poids et me- 
sures en usage en médecine : La nawâh égale 

2 dâneqs 4 . (El c Antary, Escurial 844.) 

La nawâh représente 5 derhams (ou de fonce). 
(Le Menluîdj, Commentaire de la Résâlah d’Ebn 
Abî Zayd.) 

La nawâyah [sic) pèse y de metqâl et , dit-on , 6 qî- 
râts 5 . On dit aussi (quelle pèse) 5 derhams kayl et, 
dit-on encore, ~ de derliam. Quelques-uns disent : 
un demi-derham kayl. ( Menhddj ed-deukkân.) 

Nawâh. Une once d’or, ou 4 dinars, ou ce qui pèse 
5 derhams ou 3 derhams ou 3 y (derhams). ( Qârnoûs . ) 
— Se dit d’une once d’or. Suivant une opinion, ce 
terme s’applique h quatre pièces d’or monnayé , ou 

1 Le-» -du metqâl-daraUimy = 2 gr. 207. 

2 0,1839^x6 = 1 gr. io 35 ou la moitié de la valeur pré- 
cédente. 

3 Les | de 3,0898 = 1 gr. 2359 j. Les | de 3 , 3 io 5 = 1 gr. 3 a 4 a. 

4 II s agit évidemment ici du dâneqou^ de la darakhmy, o,55i75 
X 2 = 1 gr. io 35 ou 0 qîrâts. 

6 Au lieu de 6 qîrâts, le ms. de Gotha n° 2006 porte : 1/2 met- 
qâl-derhâm. 
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bien à ce qp$i pèse 5 derhams, ou â derhams, ou 
& \ derhams. On dit : « H l’a épousée moyennant une 
nawâk d’or», cest-à-dire moyennant une once d’or. 
Ou bien la nawâh est k dinars, ou ce qui pèse 5 der* 
hams, ou 3 derhams, ou 3 \ (derhams). Le commen- 
tateur a ajouté : « Ce sens est pris de celui de noyau 
de datte»; dans la Néhâyah , il est expliqué par « pièce 
d’or de la valeur de 5 derhams». ( Ogîânos 

Quant à la nawâh , Abou c Obaydah dit que c’était 
5 derhams. Suivant quelques-uns , c’est le nom d’un 
poids de 5 derhams, que l’on appelle nawâh , comme 
on appelle les 20 derhams nachch , et les ko der- 
hams, oqiyah (once). Selon d’autres , 1$ nawâh est un 
morceau d’or de la grosseur d’un noyau de datte, 
et dont la valeur égale 5 derhams. (Maqrîzy, Poids et 
mesures; S. de Sacy, traduction, p. 37>38.) 

La nawâh d’or pèse 5 derhams, d’après le plus 
grand nombre (des docteurs). Ahmad (ebn Hanbal) 
la fait de 3 derhams; mais c’est plus de 2 dînârs. 
[Kanz d’El e Ayny, p. 1 5 1 .) 

Sur les poids des médecins , acceptés à V unanimité 
par les ouvrages grecs ; . . . . La nawâh est le \ d’un 
derham. — La nawâh est 2 dâneqs. — Sur les me - 
sures et les poids légaux des Arabes : .... La nawâh 
est un nom servant à (désigner) 5 derhams. (MadLj- 
mou* ah fil hésâb.) 

hâmech , 1 hâmîn. 

L'hâmin (sic) est égal’ à 5 estars, 20 derhams et 

1 C’est ainsi qu’on lit dans le texte imprimé du Canon d’Avi- 
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4 oboles. {Yohanna ebn Sérâftoûn, Canon d’Avi- 
cenne.) , 

* Poids mités en médecine : .... Hâmech , 5 ratls et 
20 estârs. (Djirdjis.Escuriai 844 .) — Poids et mesures 
en usage en médecine : .... L' hâmech se compose de 

5 estârs, ao derhams et 4 oboles. (El'Antary, Es- 
curial 844.) 

jïJè hamach. 

Hamach , 6 qîrâts. (Ez-Zahrâwy.) 

hctymân . 

flaymân , 2 5 estârs. (Ez-Zahrâvvy.) 

Vhaymân \ 2 5 estârs. ( Menhâdj ed-deukkân .) 

warsioun. 

Warsxoûn . Il contient 2 darakhmy et demie, cest- 
àdire 2 metqâls et demi 2 . (Ez-Zahrawy.) 

cenne. Il est facile de voir qu'il ne s'agit que d'un seul et même poids. 
Le ms. de Vfôscufial porte deux foi£ hâmech ; ce qui ferait croire 
que c'est la lionne leçon. Pour la valeur qui lui est attribuée , Djirdjis 
seul 11'est pas conforme aux deux autres médecins et son évaluation 
semble erronée. 

1 Les m ss. 2006 et 2007 portent hemyân. 

* 8 gr. 276 ? 5 . Pe it-être le ivarst 'oiin est-il une mesure. 
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VALEURS DE DIFFERENTES RABBA B ( GRAINS) 
RAPPORTÉES AU GRAMME. 


Grain d’orge de 5 au ao* du dfnâr et au i4* du 
derham ( Kant, Monltaqa) = dinar -L der- 

ham. 


o* r o 44 i 4 


Grain d’orge = \ qîrât (Jean fils de Sér. t Cohen 
el 'Àtiâr) = ~ dînâr ( Qâmoûs ) = ~ qîrât ou 

kharroûbah de Syrie (Escurial 844 ) = 

= ~ darakhmy. Bakhtyachou* ( Madjmoû'ah). . . o 045979^ 

Habbah du derham = ~ derham = 70 grains de 

moutarde (Eliyâ, Maqrizy, Djabarty) o o5i49y 

« 

Grain d’orge du dinJr de 24 qîrâts de 3 ~ grains 

d’orge ( Moqaddasy ) ^ ^ ^ o A o§ 2 5 4 -J 

Habbah de 82 , 3 au dinârct de 57,61 au derham a 

(Ebn el Djyâb, Maqrizy) * o o 53633 — 

Habbah de Syrie — 1 grain d’orge = ~ derham 

(darakhmy) =~dâneq ( Moqaddasy) = 


o o55i75 
o o58463^ 


60 

Habbah de l’Andalos pour l’or et l’argent (Ms^ 
de Gènes) 

Habbah (grain d’orge^ des habitants de la Mekke 
avant l’islamisme, de 8 £ au dâneq, de 5 o f au 
derham b et de 72 au metqâl (Maqrizy) o o 6 i 3 o 5 £ 


• Avec la darakhmy, on aurait 0,007/16 

b D’après le D r Perron (I, p. 564 ), ces 5 o | grains d’orge représentent 
i4 7J grains de caroube, derham plus faible, ajoute-t-il, que le derham 
d’Égypte , d’un grain de caroube et de •— de gt ain. 1 \ + 1 ■£- -= 1 6 grains 

de caroube — ^ 0 *T " -- 0,06 >68 \ J-}-. 
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Grain de blé (qamhah) = ~ hharroûbah = j qîrât 

de 24 auHînâr (Maqrîzÿ) * | o* r o 6 i 3 o 5 î 

Habbah == ™ derham. (Djawhary, Ebn el Djyâb). 

Habbah de l’argent en Orient m ~ derham de 
1 2 qîrâts es I qîrât de t’argent — ~ dâneq ( Ms. 
de Gênes) s» 1 ~ babbah de l’Andaïos (Ms. l , 

de Gênes) = ~ derbam (Madjmoû'ah) * » ° ° ^ l * 

Habbab (grain de Tdé) dont 3 = ~ derham et 
4S = 1 derham et 6,9 1 2 *= i rail mesry ( G. du 
Kâteb) 

Habbab bu -- kharroûbali, déduite des poids en 

verre publiés par M. E. T. Rogers | « o65448 


Habbah des médecins =17 S nun d’orge ( Escu- 

rial 844) de 0,045979 £ ou 

4 o 

Habbah du melqâl = ~ metqâl ~ 100 grains de 
moutarde (Eiiyâ) -- ^ de qîrât ou 4 areuzzeh 

* ( 1I&V1J ) 

Habbah de l’or en Orient — ~ metqâl de 20 qîrâts 
s— -j qîrât de l’or (Ms. de Gênes) s= i habbab 
de l’Andalos (Ms. de Gênes) »-~dînâr (Maq- 
rizy, DjaFarty) 

Habbab ~ ~ du metqâl de 4,7*192 | 


o 0G896875 


o 07.35-7 


o 07882-7 


Habbah (grain) de caroube syrienne — 1 qirâl = 

— -g — (Madjmouah) = —-g-r- (Dababy)... o 1839- 

Habbab (grain) de caroube de 16 au derham 

( Madjmoâ'ah ) o 1931135 


Habbah (grain) de caroube — 3 00 grains de mou- 
tarde (Daliaby). . . 


o 2207 


* Au metqâl mesry de 4 gr. 6347 ( Ed-Dahaby ) , on aurait o gr. i q3 1 1 a 5 . 


IV. 


20 
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VALEURS DS DIFFÉRENTS QÎRÂTS RAPPORTÉES AU GRAMME. 


Qîrât dînâr à la Mekke ( Qûnioûs , Oqidnos) 
Mi 4 

24 

<0U f?».y 8 M >)t 

' 24 

Qîrât = 4 grains d’orge* (Jean fils de Sérapîon)* 
Qîrât de Syrie = 3 ~ grains d’orge b ( Moqaddasy ) » 
Qîrât « -j- metqâi = 3 kabbak c — ~ derham dokhl 

(ZahrÂwy) - * 

Qîrât = i liharroûbah ( Zahrâwy ) . . . 

Qîrât = 4 grains d’orge *= î liharroûbah de Syrie 

(Djirdjis) 

Qîrât = 4 grains d’orge* (‘Antary, Cohen el 

‘Attâr) 

Qîrât = 3 habbah c (Comm, de VArdjoûzah ) 

Qîrât = ^ dînâr = 3 grains d’orge c (Maqrîzy ). . . 
Qîrât — — derham — melqâi (Madjmoiïah). . 
Qîrât = yj darakhmy = 3 liabbah c . Honayn ( ibul.). 
Qîrât 4 grains d’orge * — i kha itou bah syrienne. 
Qostâ (ibul,). 


o*'t83gA 
O >97 


o ^39 7 


Qîrât — melqâi ~ — deiham — ?5o grains 

1 u - r - 

de moutarde (Dababy ). . 

Qîrât mesry de 64 grains de blé au derham mesry 
ou légal de 16 qîrâts, et de >4 qîràls au melqâi 
mesry de 4 gr. 0347 261 -j grains de mou- 
tarde (Dahaby) o 193 iio 5 


* De o gr. 045979 
b Deo gr. o 5 a 54 4 r- 
0 De o gr. ofîiâoâ 

<l Ce metqâi ressortirait à 4 gr 5979 * 
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Qirât de Constantinople — 267 £ grains de mou- 
tarde (Dahaby)» * . » — v 

_ 3 , 3 m 5 4,729285 £ _ , A , . ' 

Qîrât — 5 grains d orge * — metqal ou dinar 

= derham \ Kant) 

Qîrât = ~ metqal =* 3 kabbah b ( Madjmcâ'ah ) . . . 
Qîrât = ~ derham =*5 "grains d’Orge ( ibid. ) . . . . 
Qîrât de l’or en Orient -= ~ metqâî = 3 kabbah 1 

de l’or (Ms. de Gènes) 

Qîrât = 5 grains d’orge (Feüille de garde) 

Qîrât de la scunnah — -- metqâi =* —• derham | 

(Djabarty) 4 * 

Qîrât des Hlnafîtes — 3 oo grams de moutarde ~= 

^ metqâi s= ^ derham (Dahaby ) 

Qîrât de l’Iraq = dînâr ( Qârnoûs ) 

Qîrât -= -j— derham (Ehyâ) 

Qîrât — £ dâneq du derham ~ ~ derham ( Madjma j 

cl anheur) 

Qîrât = -~ x derham — 4 kabbah r (Madjmoiïah ) . . 
Qîrât de l’argent en Orient = 4 habbah de l’ar- 
gent. s= derham (Ms. de Gènes) 

Qirât de Ténès — £ derham de Gordoue (Be^ry). 


o fr 19697475 


f o 2207 


} ° ,57/1 f 


" De o gr. o 4 /n 4 * 
b De o gr. 0735 
De o gr. 06437 


ao. 
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VALEURS DE DIFFÉRENTS DÀNKQS RAPPORTEES AU GRAMME. 


Dâtieq » A obole [sic) (Jean fils de Sérapion). . . . ] 
Dâneq ~ ~ derham ( F ath el Mo' in, Hâwy, Qàmoûs, \ 
Oqiânos, Djabarty, Dahaby) = 2 qîrâts* (Ebn ei- 
Djyâb) derham de 12 qîrâts (Eliyâ) der- 1 
ham = 8 ~ grains b (Maqrîzy) = J derham = I 
8 habbah de l'argent (Ms. de Gênes) £ derham 
= 2 qîrâts ( Madjmoiiah ) — -J- derham de 76 grains t 
d'orge® (Feuille de garde) = 8 grains d’orge = 

i derham de 48 grains d’orge (Bâqer) 

Dâneq des médecins, des jurisconsultes et autres =s 

-derham (Comm. de 1‘ Ardjouzah ) . 

Dâneq = 3 qîrâts (de 4 grains d’orge) ou hharroàbali 
de Syrie = ^ derham (darakhmy) (Djirdjis) — 
10 habbah de Syrie ou grains d’orge (Moqaddasy) 

5=5 - derham hayl -= â- derliam dokhl (Zalnàwx, 
Cohen el *Altâr). 

Dâneq =• £ dinar (de 20 qîrâts) ~ 3 ~ qîrâts d ~ 
10 habbah = 4o areuzzah * [Hâwy) = J metqâl = 

3 -j qîrâts [Mailjmoû'ah) = -i dînâr = 4 tassoudj j 
— 8 habbah = 16 grains d’orge ( tbul, ) 

Dâneq du meiqâl (de 20 qîrâts) = 10 grams d’orge ^ 

(ibid,) 


o* r 36 7 8i 


o 5 1 49 | 


o 55175 




Dâneq du dînâr = 3 qîiâts et 1 habbah (3 j qîrâts 
[ftésâlah Chamsiyah).. . . 

Dâneq du metqâl de 4 gr. 7 *>92 85 | 


* De o gr. a,V//i ~ 

b De o gr. of>i3o5 J 

* De o gr. o44i4. 
d De o gr. 2207 . 

* De o gr. oi83g 


o 7 88*>| 
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VALEURS DE DIFFÉRENTES ONCES EN DERHAMS ET EN GRAMMES. 

Derhams. Grammes. 


Once = 7 metqâls (Jean fils de Sérapion’ 


(de 3 f 3 o 5 ?). 

( 7 i) 

23,1735 

Once = 7 metqâls (Jean fils de Sera pion' 
{de 4 , 4*4 ?)- 


30,8980 

Once = 7 metqâls (Jean lils de Sérapion) 
(de 4,729285 f?) 


33 ,io 5 o 

Once du ratl roûrny = C metqâls (Eliyâ) 
(deMiâ). 

(87) 

26,484o‘ 

Once = 24 nawuh (* Antary ) (de i,io 35 ).. . 

(87) 

26,4840 

Once = 1 } esldr (de 19,863) de 4 7 met- 
qâls (de 4,4 1 4 ) Djawbuiy (Ebn el Djyâb), 

(87) 

26,4840 

Once 8 metqâls ( Madjmouah ) (ou da- 

raklimy de 3 , 3 o 5 ) 

m 

26,4840 

Once d’après une demi-once en verre de ma 
collection. . 


3 o, 52 oo 

Once — 7 metqâls (Bâijer, Qâmoùs) (de 
4 , 4 i 4 ).. 

no) 

30,8980 

Once du ratl rowny ( Guide du Kâteb) . ... 

10 

30,8980 

Once du ratl hariry ( ibid .) 

10 

30,8980 

Once de Séville de 16 au ratl (Ebn Abî 
Osaybc'ah). 

[ 10) 

30,8980 

( ou de 10 darakhmy ? ) ( ibid. ). . 

107) 

33 ,io 5 o 

Once du temps d’Ebn el Djyâb = 20 derhams 
del’Andalos (Ebn el Djyâb) (de 1 , 5^64 y 3 ). 


3 i ,5285 7 


a Cetlc once représente la seizième partie du rail du Mjghrcb do 
4 2 3 gr. 7/I/1. 
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| Derhams. ( Gramme*. 


OxlçB»s io 7 derhams ( f Antary)(de3,o898?). 32,4429 

Once de Bagfcdâd du ratl de 128 derhams 

des MâléÜtes ( Maqrîzy ) 3 2 ,9878 1 

(ou du ratl de 1 28 dwakhmy?). (12 y) 39,7260 

Once = 77 metqâls de l’or (Zahrâwy) (de 

4 * 4 1 4 ) - (10$) 33 ,io 5 o 

Once du ratl deBaghdâd (de 90 metqâls ou 

1287 derhams) ==77 metqâls (Eliyâ) . . . 33 ,io 5 o 

Once du meme ratl de Baghdâd (Djabarty, 

Ellyâ,etc.) 33 ,io 5 o 

Once =3 7 ~ metqâls = 10 J derhams (Djir- 

djis) 107 33 ,io 5 o 

Once du ratl arabe ou de l’Iraq ('Antary) — 

10 derhams-darakhmy . , t , 33 * ib 5 o 

Once a=s 7 metqâls (Qâmom, Oqîânos) (de 

4,7292867?) 33 ,io 5 o 

Once = 1 | <?i<dr (de 19,863) = 7 - metqâls 

(de 4 > 4 1 4 ) (Qâmoûs f Oifiânos) ( 10 f) 33 ,io 5 o 

Once = 7 7 metqâls = 10 | derhams (Madj- 

mou'ah) iof 33 ,io 5 o 

One c d! aujourd'hui et des médecins (Bàqer). 107 33 ,io 5 o 

Once =7-^ metqâls (Khawwâm) (de 4, 4 1 ). 107 33,4728- 

Once du rail de Baghdâd de 91 metqâls ou 
i 3 o derhams (Eiiyâ, Djabarty, etc.) = 

10 7 derhams ( Guide du Kàteh) io> 33,47287 

Once du ratl de Mesr (Eltyâ, Guide du 
Kâteb, etc.) — 676 habbah (Guide du 
Kâteb) ( de 0,06437—) 37,0776 
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Derhttm». Gramn 


Once de Tunis (Moqaddasy) 

Once du Maghreb = ~ (Ebn Batoûtah). . . . 

Once du ratl de Qalyoûb , du Fayyoûm et 
folfoly ? ( Guide du Kâteb) 

Once du mann de bois d ’aioès indien (Hâwy). 
Once du ratl moâmény ( Guide du Kâteb) . . . 
Once de Melîlah (Bekry) (derhams de 3 ,0898 ?) . 

(derhams de 3,3 io5?). . . . 

Once d M Alâyah (Guide du Kâteb ) 

Once du ratl iayty (ibid.) 

Once du ratl djarouy (ibid.) 

Once du ratl de Damiette (ibid.) 

Once du ratl de Foûwwah (ibid.) 

Once du ratl de Mahaiiab (ibid.) 

Once = 4 o derhams (Menhâdj) 

Once légale = 4o derhams (Ebn el Djyâb). . 
Once de ^argent = 4o derhams (Maqrîzy).. 

Once du temps du Prophète = 4o derhams 
(Kanz) 

Once légale du Hedjâz — 4o derhams ( Madj - 
mou 1 ah) 

Once des lexicologues , des traditions et des 
temps anciens = 4o derhams (Bâqer) . . . 

Once du ratl de la Mekke ( Balâdory, Qâmoûs , 
Maqrîzy, etc.) 

(ou de 3,3 io5 ?) 



37,0776 


38,6225 

*3| 

41.1973^ 

i4 

43,2672 

i5 

46,3470 


4 9 ,65 7 5 

i5 

46,3470 


5 i, 4 9 66| 

26 

8o,3348 

2 77 

84,9695 

3o 

9 2,6 9 4o 

33i 

102,9933^ 


4 o 123,5920 


(42 7) l32/|20Û 
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Dcrhai Grammes. 


Oncs du ratl d’Alep (Guide du Kâteb) 4o i 23 , 5 $ 2 o 

Once du ratl de Damas (Eliyâ, Guide du 
Kâteb , Djabarty) = 4 onces du Maghreb 
(Ebn Batoûtah) = (Nabrâwy) 5 a 1 54 , 4900 

Once de Syrie depuis Hems jusqu’à El 
Djéfâr, de 4o et quelques derhams à 5 o 
(Moqaddasy) 5 o 1 54 , 4900 

Once de Syrie (Eliyâ, Fâsy, Djabarty, etc.). 5 o 154,4900 

Once du ratl de Hamâh (Nabrâwy) 55 169,9390 

Once de Cbayzar (ibid.) 57 176,1186 

Once d’Alep (ibid.) ; 63 194,6574 

Once du ratl de Hems (ibid.) 66} 2 o 4 , 44 i 7 f 

Once du ratl de Jérusalem ( Guide du Kâteb). 66 } 205,98667 

Once des ratls d’Osyoût, de Taliâ et de 

Tabta (ibid.) 83 } 2 5 7 , 4833 } 

Once de la Mekkc pour le beurre = ? } ratls 

mesrys (Fâsy) 336 1038,1728 

ou = 2 } ratls 

mesrys (Fâsy) 3 Go 1112,3280 


Comp. aussi sous ratl, Yoncc étant le plus généralement le douzième 
du ratl. 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. W$ 

Nota . A cause des nombreuses répétitions, j'ai adopté pour le 
tableau des raüs les abréviations suivantes : 


*Ant El ‘Antary, Escurial n° 844- 

Bat Ebn Batoûtah. 

Bek El Bekry. 

Char Charâii el islâm , 

Dah Ed-Dahaby. 

Dj Ei Djabarly. 

Djir Djirdjis, Escurial n° 844- 

E Eliyâ. 

Esc. 020 . . Ebn el Diyâb, Escurial n a û2q. 

Fadl Ebn Fadl Allah. 

Fg Feuille de garde du n° ioi4, Suppl, ar. 

G. Cleop. . . Appendice aux OEuvres de Galien : Ex hbns 


Cleopatrœ. 

G.Diosc.. . Ibid., Dioscoridcs. 

G. veter . . . Ibid. , De mensuris et ponderibus oeterinai'torum. 


Gay De Gayangos : Hist. of moli . dynasty. 

H. ...... . Ebn Hauqal. 

Ist Ellstakhry. 

K Guide du Kâleb. 

Madjru .. . . Madjmoû'ahfî'l hésâb. 

Maq El Maqrîzy. 

Md Menliâdj ed-deukkân. 

Moli Mohammad ebn Ismaïl. 

Moult .... Moultaqa el ablieur. 

Moq El Moqaddasy. 

Nab En-Nabrâwy. 

Nas Nasiri Khosrau. 

Oq Oqiânos. 

Q. 58o.. . . Qualremère, Notices el extraits des mss. , ms. 
ar. n° 58o (El Bekry). 
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Q. 583.. . . Quatremfere , ibid. ms\ ar. n° 583 (Ebn Fadl 
Allah): 

QA . Qdmoâs . 

Ré$ Er-Résalüh ech-chamsiyah. 

Soy Es-Soyouty. 

Zahr Ez-Zahrâwy. 


N, B. Lorsqu’un auteur ne précise pas le chiffre des derhams dont se com- 
pose' un ratl, mais que ce chiffre résulte de son énoncé, il figurera entre 
parenthèses dans la colonne des derhams, comme dans le tableau des onces. 
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VALEURS DE DIFFÉRENTS RATLS EN DERHAMS ET EN GRAMMES. 

Derhams. Grammes. 

Ratl de l'émir Hassan ebn Àhmad 296,3434 

Libra — qo kolcœ (drachmes de 3,3 io5) 

(G. veter.) 297,9450 

Ratl roumy = 9 onces (de Baghdâd ? de 

33,io5) (‘Ant.) 297,9450 

Ratl de Venise (Dj.) 102 3i5,x596 

Ratl de l’Inde (sîr) = 70 metqâls (Q. 583). 1024*' 317,21944 

Libra = 96 drachmes (de 3,3 io5) = 

676 oboles (G. Cleop. , Diosc.) 317,8080 

Ratl roûmy = 72 metqâls = 1027 der- 

bams (E.) 317,8080 

Le ratl =12 onces de 1 4 estâr (l’estâr de 
4 4 metqâls) (—72 metqâls). Djawhary 

(Esc. 929) 317,8080 

Le ratl motlaq =12 onces = 24 estâr ( de 

4 metqâls-darakhmy ?) (Madjm.) 317,8080 

Ratl roûmy (Dj., Dah.) 317,8080 

Ratl d’Antâlyah -= 96 darakhmy ( r Anl.).. 317,8080 

Ratl roûmy (romain) de Sicile (Edrisy). . 112 346,0676 

Ratl de 1 1 onces ~ et f (Maqr. ) 1 1 5 * 35 7,04 35 7 

Ratl harîry (de la soie) (K.) 370,7760 

Ratl roûmy (K.) 370,7760 

Ratl de l’Andalos = ratl de l’Orient de 
00 metqâls — 5 ~ derhams de l’Anda- 

los (Ms. de Gênes) . 'i34|4 385, 1716 — 


a L’auteur dit «d’Égypte». Cependant 70 metqâls de 4,4i4 = 308,98; 
ce qui ferait pour le derham d’Égypte 3 gr. 01738 ~~ ; ou bien il faut 
donner au metqâl le poids de 4 gr. 5317^. 



308 AOÜT-SEPTEMBUE-OCTOBRE 18*4. 



Derhams. 

Grammes. 

Ratl 4 u Maghreb . . . 

1277 

392,8460 

Ratl de la France et die» Frimes (Dj. ) ; des 
Frapça (Dali.) » 

128 

395,4944 

Ratl d’El Qayrawân pour la viande = 
12 onces de Baghdâd (de 10 | der- 
haras) (H.) 

128 

395,4944 

Ratl des Mâlékîtes = 7374,08 habbah 
(Esc. 929) 

1 28 

395,4944 

Le ratl *= 1 28 derhams hayl, poids de sept. 
Abou, * Obayd (Maqr.) 

128 

395,4944 

Ratl •âe Baghdâd (Sidi Khalîl) 

1 28 

395,4944 

Ratl de Hrâq et de Baghdâd =12 onces 
de 10 - derhams = 128 derhams hayl 
= ratl filfoly (Maqr.) 

128 

395,4944 

Ratl de Baghdâd. Ebn Abi Zayd (Ms. de 
Gênes) 

1 28 

395,4944 

Libra = 90 holcœ (metqâls de 4 , 4 1 /t ) 
(G. veter) 

(«*»$) 

397,2600 

Rail de Baghdâd—. 128 ^ derhams hayl 
= 20 cstârs de 6 7 derhams ou 4 7 met- 
qâls (Zahr.) 

1284 

397,2600 

Ratl de la médecine — 120 derhams 1 
(darakhmy ?) (Zahr.) 


397,2600 

Ratl de Baghdâd — 90 metqâls (E.) 

1 2 84 

397,2600 

Ratl de Baghdâd , d’apres Kn-Nawawy (K., 
Ebn Qâsem, Dj.) 

1284 

397,2600 

Ratl arabe ou de L'Iraq = 12 onces d 


* 

10 derhams (darakhmy?) ('Àntè 

(•* 84 ) 

397,2600 


a L’évaluation du rail du Maghreb par Eli>â (voir plus bas) parait plus 
certaine. 

b îao derhams de 3,0898 donneraient pour ce ratl 370 gr. 776. 
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Dcrhains. 

Gramme* 

Le ratl (Moh.) 

nH 

397,2600 

Le ratl = 1 2 onces de 1 } estâr de 4 ~ 
metqâls (le metqâl de 1 4 derham) ( Qâ 
° 9 -) 

(• 28 t) 

307{26OO 

Ratl de Baghdâd ou de l’Orient = 90 met- 
qâls de Baghdâd (chaque metqâl pesant 
75 7 habbah de l’Andalos} = 20 e^ârs 
de 4 \ metqâls de l’Orient (Ms. de 
Gênes) 


397,2600 

Le ratl = 1 2 onces ■=■ 20 estàrs — qomet- 
qâls [Madjm.) 

(«*»*) 

397,2600 

Le ratl =120 derham s (darakhmy ?) ( Fg.). 


397,2600 

Rail de f'Irâq = 90 metqâls (Bâqer) .... 

(.28}) 

397,2600 

Le ratl du temps des quatre premiers 
khalifes, suivant quelques jurisconsultes 
(Beudd cl Mohtdr 

128} 

397,2600 

Ratl de Baghdâd (Or/.) 

1284 

397,2600 

Ratl de Baghdâd, d’après En-Nawaivy = 
90 metqâls légaux = 85 1 metqâls mesry 
(Dah.) 

(1284) 

397,2600 

Le rail (Djir.) 

129 

398,5842 

Ratl du Maghreb y compris la Sicile et 
i’Andalos (antérieurement à Kl Moqad- 
dasy) ^sratl de Baghdâd (Moq.) 

i3o 

£>■ 

O 

Ci 

•*>4 

■Ej- 

C 

Ratl du-Fàrès pour la viande, le pain, etc. 

- - îatl de Baghdâd (Moq.) 

i3o 

4oi ,6740 

Ratl de Baghdâd (K., Md., Nab.), d’après 
Er-Ràfé'y (K.) . 

1 3o 

0 

Ci 

*■4 

C 

Ratl de i3o dirhams kajd (Maqr.) 

i3o 

/|OI,674o 

Le ratl (Fg.) 

1 3o 

4oi,C)74o 
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Derhams. | Grammes. 


Le ratl — 91 metqâls [Rés.) 

(i 3 o) 

O 

S© 

© 

Le rail, le ratl de Hrâq = 20 e stars de 

6 •■•derhams (Moult.) 

(> 3 o) 

401,6740 

Ratl de Hrâq =- £ ratl de la Mekke = 

| ratl de Médine = 9 1 metqâls = 91 met- 
qâls légaux = 68 -J- metqâls sayrafys 
(Râqer) 

i 3 o 

401,6740 

Ratl de Tlrâq = 1 3 o derhams de 48 grains 
(Querry) : 

i 3 o 

401,6740 

Le ratl du temps des quaire premiers 
khalifes ( Reudd el Mohtâr) 

i 3 o 

401,6740 

Ratl de l’Yaman çt rail de la Mésopotamie 
— ratl de Baglidâd ( Moq. ) 

1 3 o 

4 oi ,67 4 o 

Ratl du Maghreb = 96 metqfds (E.) 

i 3 ?l 

423,7440 

Ratl des Mâlékîtes = 128 derhams (da- 
rakhmy ? de 3 , 3 io 5 ) = 7874,08 habbah 
(Esc. 929) 

* 37 *) j 

4 23,7440 

Ratl folfoly (du poivre) =-- 1 ratl de Baghdâd 
4 * 10 derhams (Moq.) 

(i 4 o) 

432,5720 

Ratl du Maghreb, y compris la Sicile et 
l’Andalos, à l’époque des Fâtémîtes 
(Moq.) 

(1/10) 

432,6720 

Ratl du Moultân — ratl dn khalife fâté- 
mîte (Moq.) 

(i4o) 

432,5720 

Ratl wâfy en verre du musée du Louvre . 

(*W) 

437Î2067 

Ratl = i 44 derhams hayl (Zahr.). 

Î 44 

444 , 93 i 2 

Ratl mesry = 1 4 h derhams de l'argent 
(Nas.) 

>44 

444 , 93 i 2 

Ratl mesry = 6912 habbah (de 0,06487 -~) 

(K-) 

(. 44 ) 

444,93i a 
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J Derhaat. J Grammes. 


Radmany (K., Fadl.(Soy.),Dj.) d’Égypte 


et du Caire (Nab.) 

i 44 

444 , 9^12 

Ratl mesry = 96 metqâls mesry s — 100 £ 
metqals légaux = 1 } ratl de Baghdâd 
(Dab.) 

1 44 

444 , 9^12 

Ratl de Tunis = 12 onces de > 2 derbams 
(Moq.) 

M 4 ) 

444 , 93 i 2 

Ratl des Génois — ratl mesry (Fadl.) .... 

(i4i) 

444,9312 

Ratl de Constantinople —rail mesry (Fadl.). 

(* 44 ) 

444,9^12 

Ratl de Qalyoûb ( K . ) 

i5a 

463,4700 

Ratl du Fayyoum (K. , Dj.) 

1 5 o 

463,4700 

Ratl falafjr (lis. JolJoly ) (K.) 

i5o 

463,4700 

Ratl (jaiy (de l'étain ) et JolJoly ( Dj. , Dah. ). 

i5o 

463,4700 

Ratl du Maghreb = •£ ratl de Damas (Bat.). 

i 5 o 

463,4700 

Ratl qostantiny (de C. P.) (Dj.) 

i58 

488 ,i 884 

Ratl JolJoly — i5 onces de Baghdâd de 
10 j derhams (H. 

(160) 

494,3680 

Ratl d’Kl Qayrawân = ratl JolJoly (H.).. . 

(ï6o) 

494,3680 

Ratl de Séxille — 1 6 onces de 10 derbams 

(Gay.) 

(160) 

494,3680 

Ratl de Fez et de Tunis (Dab.) 

l60 

494,3680 

Ratl de Fez, de Tlemsân et de Tunis (Dj.). 

ÎÔO 

494,3680 

Ratl du Djezîreh (Mésopotamie) (Dj.). . . 

l62 

500,5476 

Ratl (de Sé\illc) du temps d’Kbn el 
Djyâb =16 onces de 4 80 habbah du 
dînàr= 7680 habbah (Esc. 929).. . 


004,4571 f 

Ratl moûmény (K.); maymoûny (Dj.) . . 

l68 

519,0864 

Ratl zyâty de Sam. Bernard = i4 onces 
de Mesr . 

l68 

519,0864 
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Dcrhams rramraes. 


Ratl istâmboûfy (deC. P.) et roûmj? |Dj.). 176 543 , 8 o 48 

Rati d"Alàyah (K., Dj.) 180 55 G,i 64 o 

Ratl du Maghreb = — ratl indien ==i~ 

ratl mcsrv (Bat.' (180) 556 ,i 64 o 

Ratl d* Médine (ratl de F'Irâq étant de 

128}) (Bâqer).. 1927 595,8900 

Ratl de Médine [Char. ) = 3 o eslârs ( Moult.) 

(ratl de Tlrâq étant de i 3 o) (Bâqer) 

= 1 -y ratl de Tlrâq (Querry ) 190 602, 5 1 1 o 

Ratl d’Yatrcb (Médine) jusqu'à Qorh 

(Moq.) 200 617,9600 

Ratlloyfy (K., Dj.j * 200 617,9600 

Rail de la Mekke (ratl de l’Iraq étant de 

128“) (Bâqer) 267 7 794,6200 

Ratl de la Mekke (ratl de Tlrâq étant 

de i 3 o) (ibid.) 260 8 o 3 , 348 o 

Ratl de Khowayy, d’Ormyah et du Djébàl 

(Moq.) 3 oo 926,9400 

Ratl de Nésibe et d’El Djayy =210 met- 

qâls (E.) 3 oo 926,9400 

Ratl d’Akhldt (Khélàt) (Nas.) 3 oo 926,9400 

Rati djcu'ouj ( K. , Dj. ) 012 96 4 ,0 1 7 6 

Ratl d’Arzan et du Djczireh = 220 met- 

qâls (E.) 3 1 4 7 971,0800 

Ratl Azroûmy et Djovizy (Dj ) 3 30 988,7360 

Ratl de Damiette (lv , Dj., Dali.) 33 o 1019,6340 

Ratl pour tout, excepté pour la viande, 
a Ténès = 22 onces (de i 5 derliams) 

(Bck.) ( 33 o) 1019,6340 
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f Dirhams. \ G*«tntnc». 

Rat! d’Arachqoûl =*22 onces (4e i5 der- 


hams) (Bek.) » ( 33 o) 1019,6340 

Ratï de Mêlîlah et de Nakoiir =22 onces 

(de i 5 derhams) (Bek.) ( 33 o) 1019,6340 

Rati de Sérây (Q. 583 ) 33 o 1019,6340 

Rati deFoûwah (K., Dj., Dah.) 36 o ni2,3a8o 

Rati de Qennesrîn (Moq.) 4 oo 1235,9200 

Ratl de Mahallah (K., Dj., Dah. , 4 oo 1235,9200 

Rati de la Mekke appelé mann = 12 onces 

( de 4 o derjiams ) ( Moq. ) ( 4 80 ) 1 483 , 1 o4 o 

Le rati — 12 onces de 4 o derhams (Qd.). 480 i 483 ,io 4 o 

Rail de laMelke avant l’islamisme (Maq.). 48 o i 483 ,io 4 o 

Rati d’Alep (K.) = 4 7 ratls de Baghdâd 

(de 128 derhams) (Zahr.) ( 48 o) i 483 ,io 4 o 


Rati Dâhéry ( Dj.) , en usage au bazar d’Alep 

(Nab.), tâhêry = 336 metqâls (E.).. . . 48 o i 483 ,io 4 o 

Rati du marché de Meyyâfaréqîn (Nas.).. 48 o i 483 ,io 4 o 

Rati syrien (Oq.). . . 48 o i 483 ,io 4 o 

Rati de Qenneh = 3 ~ ratls du Caire ( Gi- 
rard, Descr. de l'Egypte, t. XVII). . . . ( 5 o 4 ) 1557,2892 

Rati de Syrie = 3 â ratls du Maghreb (Bat.). ( 54 o) 1668,4920 

Rati de la principauté de Marmara — 

4 ratls mesrys (Q. 583 ) » . (576) 1779,7248 

Rati de la principauté d’Antaiia = 4 ratls 

mesrys {Q. 583 ) (576) *779>7248 

* Il est à supposer que le copiste a omis la fraction -J ; car 1 80 X 3 r = 
600 derhams, nombre généralement admis pour le rati syrien. Nous sa- 
vons d’ailleurs, que pour Ebn Bntoûtah le rati du Maghreb se compose de 
1 80 derhams. 

21 


IV 


iruutlti* .tTIAMlLK, 
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Dcrham*. Grammes. 


Rail de Kara Hisar (Q. 583 ). ...... . (576) *779*7*48 

Ratl syrien par rapport au ratl mesry (Dj.). 592 ? i 83 o, 7 o 65 

Bâti syrien s» 600 derhams kayl (Zahr.) . 600 1 853, 8800 

Bâti syrien, de Tripoli et de Damas (K., 

Dj. ) 600 i853,88oo 

Ratls de la *Syrie, depuis Hems jusqu’à 

El Djéfâr (Moq.) 600 i853»88oo 

Ratl de Damas (K., Nab., Dah.) 600 1 853, 8800 

Ratl de Madyan et d’Aylah = ratl de Syrie 

^Moq.).. . ♦ (600) i853,88oo 

Ratl de Bplad = 4ao metqàh (E.j 600 i853,88oo 

Ratl de Tripoli (Dj., Dah.) 63o 1946,57/10 

Ratl de Ilamâh et d’El Ma'arrah (Nab,).. 660 2089,2680 

Rail de Chayzar (Nab.) .• 684 2ii4,4a3a 

Ratl d’Àlep, de Hamah et d’El Ma'arrah 

(Dj. ) 720 2324,656o 

Ratl d’Àlep (Dah.) 720 2224*6660 

Ratl de Ramleh (Dj.) 742 2292,6316 

Ratl d’Alep (Nab.) 756 2335,8888 

Ratl de Hems (Nab.) 794 2453, 8012 

Ratl de Jérusalem (E., K., Dj.), de Na- 

plouse, ‘Atéky et de Bu'albakk (Dp). . . 800 2471*8400 

Ratl de Jérusalem (Dah.) 864 2669,6872 

Ratl istâmboûly (de C. P.) (Dj.) * . 876 2706,6648 

Ratl de BaysJn (Dj.) 900 2780,8200 

Ratl d**Akkâ (Dj.) 95o 2985,3100 

Ratl d’Osyoût, de Tahâ et de Tabtâ (K.). 1000 3089,8006 

Ratl d ,c A4jloûn, d’Osyoût, de Talliâ et de 

Tahtà (Dj.) 8069,8000 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 315 



Derhams 

Grammes. 

Ratl d’Osyoût et de Tahtâ (Dah.) 


3 o 89 * 8 goo 

Rail de la viande à Ténès = 67 onces (de 
i 5 derhams) (Bek.) 

fioo 5 ) 

3 ld 5 , 2 | 9 o 

Ratl de la principauté de Tinghislou = 
environ 7 ratls mesrys (Q. 583 ) 

(l008) 

3 m 4 , 5 i 84 

Ratl d’Ardebîl (H., Ist.) 

io 4 o 

3213,3920 

Grand ratl de Chirâz = 8 ratls de Baghdâd 
(Moq.) 

(io4o) 

3 s 13,3920 

Le plus faible ratl du pays de Rotim = 

8 ratls mesrys (Q. 583 ) . 

(.. 53 ) 

3559,4498 

Ratl d’Aqsérai = 8 ratls mesrys (Q. 583 ). 

(1.53) 

3589,4498 

Ratl de Taha (Dj., Dab.) f 

1200 

3707,7600 

Ratl de la viande dans l’Andalos = 9 - ratls 


. 

folfolys (de i 5 o? derhams) (H.) . . . 

(i 4 a 5 ) 

4403,9650 

Ratl de Siwâs (Dj.) 

i 44 o 

4449, 3 l 30 

Ratl de la viande, des figues, etc., à El 
Qayiawân == 10 ratls folfolys (de i 5 o ? 
derhams) (Bek.) 

(i 5 oo) 

4634,7 000 

Ratl d'Antioche (Dj., Dah,) 

i 56 o 

4820,0880 

Ratl de la viande à Tahart = 5 ratls (de 
33 0? derhams) (Bek,) 

(i 65 o) 

5098,1700 


Le plus fort ratl du pays de Rodm = 


environ 12 ratls mesrys (Q. 583 ).. . . , (1728) 5339,1744 

Ratl de la principauté de Kastamouniah 


= environ 16 rails mesrys (Q. 583 ) . , . 

(» 3 o 4 ) 

7.18,8993 

Ratl de la principauté de Qawiâ , environ 



(Q. 583 ). 

(a 3 o 4 ) 

7.18,8993 

Ratl de la principauté de Berki = 1 6 ratls 



mesrys (Q. 583 ) 

(a 3 o 4 ) 

7118,8993 
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Dirhams. Granulé' 

RatlLakhmy, Khatkâry ( Khankâry, Khan- 

lâdy) } et des habitants de Mérou (Dj.). 2400 7/116, 5aoo 

Rail de» habitants d , El t Orfah (Dj.) , d’ l Or- 


fah(Dah.) a4oo 74i5,5aoo 

Ratl de la viande à Baghâyah = 20 ratls 
folfolys (de i5o? derhams) (Bek.) . . . (3ooo) 9269,4000 
'Rat! de Kerminan (Q. 583) 3no 96/10,1760 


Rat! de la principauté de Tawâza (Q. 583 ). 3i 20 9640, 1 760 

Ratl de la principauté de Brousse (Q. 583 ). 3 1 20 9640,1 760 

Bâti de la principauté deFoukeh (Q. 583). 3i 20 9640,1760 

Ratl indien ==90 ratls du Maghreb =- 


2 5 ratls mesrys ( Bat. ) (36oo) 11123,2800 

Ratl de Dehly — 20 ratls du Maghreb 

(•Bat.) (36oo) 11123,2800 

Ratl de Bougie = 33 ratls mesrys (Dj.). . . ( 47^2 ) 1 4682,7296 

Ratl des briques k Mosoul = 60 ratls (de 

BaghdMP) (E.) (77 1 4 1-) 23835, 6000 
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TABLE DE REDUCTION DES DERHAMS EN GRAMMES 

depuis 1 jusqu à 200,000 derhams- 



GRAMMES. 


GRAMMES. 

. 

3,0898 

700 

2 162,8600 

* j 

6,1796 

800 

2471,8400 

i 3 

9,2694 

900 

2780,8200 

; 4 

l 2,3592 

1,000 

3089,8000 

5 

15,4490 

2,000 

6179,6000 

1 6 

18, 5388 

3,000 

9269,4000 

7 

2 1,6286 

4,000 

12359,2000 

8 

24,7l84 

5,000 

15449,0000 

9 

27,8082 

6,000 

i8538,8ooo 

1 10 

30,8980 

7,000 

2 1628,6000 

1 20 

1 1 fl 

8,000 

24718,4000 

, 3o 

92,6940 

9,000 

27808,2000 

1 4o 

123,5920 

10,000 

30898,0000 

| 5o 

154,4900 

20,000 

61796,0000 

1 60 

i85,388o 

3o,ooo 

92694,0000 

70 

2 16,2860 

4 0,000 

123592,0000 

80 

•vJ 

00 

0 

5o,ooo 

154490,0000 

! 90 

278,0820 

60,000 

1 85388,0000 

| 100 

308,9800 

70,000 

216286,0000 - 

200 

617,9600 

80,000 

247184,0000 

1 3oo 

926,9400 

90,000 

278082,0000 

O 

O 

1235,9200 

100,000 

308980,0000 

| 5oo 

1544,9000 

20^,000 

617960,0000 

j 600 

1 

1853,8800 
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PRINCIPALES FRACTIONS DD DERHAM. 


1* 

5449 

1 

oa 99 * 

a 

o59«f 

o 

77*4 y 

2 

3i 7 3^ 

O 

44 1 4 

O 

8828 

1 

3a4a 

1 

7606 

2 

2070 

2 

G484 

O 

386a i 

1 

j 586 £ 

1 

931 1 £ 

2 

7 o 35 f 
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SYSTÈME DE POIDS D’AN AN IA DE CHIRAZ. 


A propos du qirât de o gr. 1839 }, composé de 4 habbah de 
o gr. 045979}, j’ai dit (notes 1 , p. a 43 et 3 , p. a 5 a ) que teïfô me pa- 
raissait être la valeur attribuée au grain par Anania de Chirâz, auteur 
du vii° siècle , dont le Traité des poids et mesures , rédigé en syriaque , 
fut communiqué en traduction à M. Queipo ( Essai sut' le système mé- 
trique des anciens peuples , 1. 1 , p. 196), Le savant métrologue espa- 
gnol adressé (p. 197 et 199) deux tableaux dans lesquels il présente 
• successivement le système de poids établi par Anania et les valeurs 
absolues qu’il croit devoir rétablir de tous les poids de ce système. 
Il a pris pour point de départ le grain de o gr. 0492 (plus exacte- 
ment 0,04926— puisqu’il est le ^ du metqâl de 4 gr. 729285}). 
Le lecteur trouvera dans le tableau suivant les évaluations de 
M. Queipo et, dans la dernière colonne, celles qui me semblent 
devoir être attribuées aux poids mentionnés par l’auteur arménien , 
et parmi lesquelles je retrouve principalement la valeur de la da- 
rakhmy, celle du metqâl de Bagbdâd , de fonce , du ratl et du qentâr 
du Roûm (Asie Mineure) 1 et celle du qentâr de Baghdâd. 

On se rappellera que l’once du Roûm se compose de 6 metqâis 
(de 4 gr. 4 i 4 ) °u 8 darakhmy (de 3 gr. 3 io 5 ); ce qui donne, pour 
la livre ou ratl du même pays, «96 darakhmy ou drachmes, ou 
72 metqâls. 

1 Je regrette de ne pouvoir partager l'opinion de l’illustre métrologge de 
Madrid; selon moi, Anania de Chiraz a eu en vue, comme le métropoli- 
tain de Nésibe, les poids et mesures de l’Asie Mineure et non ceux de 
l’Égypte. * 



(Vasquei Queipo, Essai nr le ijtlimt me'lri^e du «wu pesplee, I, I, p. 197 et 199.} 
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ÉTUDES 

SUR 
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LE VOYAGE DE M. ED. GLASER DANS L’ARABIE MÉRIDIONALE. 


M. Ed. Glaser vient de s’arrêter à Paris, après avoir 
terminé le Voyage qu’il avait entrepris sous les aus- 
pices de la*commission du Corpus inscnptionum stmi- 
ticarum . Les rapports de M. Glaser, les notices géo- 
graphiques et archéologiques qu’il a rassemblées et 
les inscriptions qu’il a copiées constituent un en- 
semble qui permet d’apprécier les résultats obtenus. 

Ancien aide-astronome à l’observatoire de Vienne 
et préparé par de fortes études orientales, M. Ed. 
Glaser s’arrêta d’abord tour à tour en Tunisie et en 
Égypte pour se perfectionner dans l’étude de l'arabe 
parlé et pour se familiariser avec les mœurs des 
musulmans. Cette période préparatoire, prolongée 

1 Voir Journal asiatique , 7 e série , t. XIX , p. 36 1 et suiv. ; 8 e série , 
t. 11 , p. 229 et suiv. 
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forcément par la révolte d’Àrabi Pascha et par le 
désarroi quelle avait causé dans cette partie de 
l’Orient, ne fut point perdue pour notre voyageur .* 
il en profita pour compléter son outillage matériel 
df scientifique; et enfin, le 1 1 octobre 188a , il dé- 
barquait à Hodaida, sur la côte de la mer Rouge. 

Malgré les lettres d’introduction dont M. Glaser 
était porteur de la part des autorités turques de 
Constantinople, il reçut à Hodaida un accueil peu 
encourageant. Un événement réce’nt avait ravivé dans 
ces régions la défiance à l’égard des étrangers. M. Sieg- 
fried Langer, explorateur autrichien, avait, quelques 
mois auparavant, expié sa témérité par une mort 
violente à quelques journées de marche au nord 
d’Aden L Le gouvernement local devait-il affronter la 
responsabilité d’exposer un nouveau voyageur euro- 
péen à subir le même sort? Les protestations de 
M. Glaser finirent par avoir raison 4 eâs scrupules 
que le wâlî delà province avait fait valoir pour rem- 
pêcher de venir jusqu’à San a. L’autorisation lui én 
fut enfin donnée, mais à condition qu’il ne s’y livre- 
rait à aucun travail et sous la réserve qu’il laisserait 
ses instruments de précision à Hodaida. 

L’inaction à laquelle M. Glaser fut condamné 
par une volonté toute-puissante fut néanmoins mise 
à profit par lui pour l’objet même de son voyage. Il 
recueillit de toutes parts des renseignements sur les 
points du Yémen qui méritaient d etre visités, et il 
se livra à une étude approfondie des deux ouvrages 

1 Voir D. H. Müüer, Siegfried Langer s Lcueberiehtc. 
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do Al-Hamdâ«î, la Üjezirat al- Aral et le Iklil , fun 
une description géographique , f autre une descrip- 
tion archéologique de l’Arabie méridionale. 

Peu à peu M. Glaser sut assez bien gagner la con- 
fiance du wâli pour ne pas être inquiété dans Tétufle 
archéologique des environs de la capitale. Bientôt il 
fut autorisé à faire venir ses instruments, et dès lors 
il se livra à une série de recherches météorologiques 
et astronomiques dont nous ne pouvons apprécier la 
valeur. M, Glaser affirme avoir le premier déterminé 
d’une manière tout à fait exacte la position géogra- 
phique deSan'â , grâce à l’observation complète d’une 
occultation d’étoile. * 

Après une longue attente, le gouvernement otto- 
man et le wâlî se décidèrent à ne plus entraver le 
voyage deM. Glaser. Ils avaient acquis la conviction 
que celui-ci connaissait suffisamment la situation 
politique du„pajs et qu’il déploierait assez de tact 
et de prudence pour d’un côté ne pas compromettre 
par des paroles ou des actes inconsidérés faction des 
autorités turques, pour ne pas s’exposer d’un autre 
côté lui-même â des dangers dont elles tenaient à 
le garantir. A partir de ce moment , M. Glaser put 
entreprendre son exploration du Yémen, grâce à la 
bienveillance et à la haute protection de Son Altesse 
le ministre Edhem Pascha et de Son Excellence le 
wâlî du Yémen. 

Le premier voyage de M. Glaser eut lieu du 1 6 oc- 
tobre au 1 5 novembre i883. La limite extrême en 
fut la. ville de Souda, où dominait alors le soi-disant 
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imam Scharaf ed-Dîn et que quatre bataillons turcs 
devaient lui enlever. M. Glaser utilisa cette expédi- 
tion, à laquelle il se joignit, pour visiter le sommet 
du célèbre Djebel Dîn (^uô), où se trouve le tom- 
beau du welî (saint) Koudam ibn Kâdim (^1 
l»*U), entre San'â et c Amrân, et pour copier dans 
la mosquée située sur cette montagne quelques in- 
scriptions himyarites. Ses autres étapes furent c Am- 
rân, dont le kasr est un des châteaux forts les plus 
célèbres entre ceux que renferme la partie supérieure 
du wâdî nommé Al-Baun (^), le Djebel Ayâlî 
Yezîd, avec les ruines de Da'ân Schîr 

et Yeschf. A Souda même, nulle trace d antiquité 
himyarite. 

Le deuxième voyage de M. Glaser, entre le 2 5 no- 
vembre i883 et le 7 janvier i884, eut l’itinéraire 
suivant. De Sana , il se rendit d’abord à Schibâm 
Bait Akyân et à Kaukabân, où il fut aussi heureux 
dans ses trouvailles épigraphiques que dans ses dé- 
couvertes géf graphiques ; puis à la ruine de Bainoûn 
, qui ne contient aucune inscription , et à Housn 
c Aroûs enfin à Tawîla, l’endroit le 

plus à l’ouest qui ait conservé des. vestiges de l’anti- 
quité himyarite, peut-être la frontière occidentale 
des anciens pays himyarites , que semble limiter la 
chaîne alpestre du Serât. M. Glaser était arrivé à 
Tawîla le 2 décembre; de là, revenant sur ses 
pas jusqu’à Schibâm, il se rendit à Thilâ et gravit la 
montagne la plus élevée de la chaîne des Masâna'a 
le Djebel Hadoûr esch-Schaikh 
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montagne habitée dans l'antiquité par les Benî Àad 
(*ÿ <**)• De Thilâ, M. Glaser redescendit dans la 
vallée du Baun , où , en dehors de 'Amrân , il vit Nedjr 
Medînet Al-Koufïlr* sur le Djebel Djennât. 
Bàd c a («***), Medînat Saflît (oyJu© Raida 

(j t*Ny). Sur le plateau volcanique qui s’étend entre 
c Amrân et San'a, et qui probablement formait au- 
trefois le noyau du pays des Toubba c et des Hamdâ- 
nites, M. Glaser découvrit les magnifiques ruines de 
Hâz ()Lw), c Errên ou yÇfc), Bait Goufr (owu 
jÀâ), Roû c ou R où* (gy ou , Benî Zoubair (j&j 
K â*a Mertnal ou plaine de Alourammal , contrées qui 
fournirent nombre d’inscriptions et qui furent étu- 
diées au point de vue topographique, grâce au 
sextant, à la boussole et au chronomètre astrono- 
mique. 

Le schaikh ‘Abd Allah Sa c r de ç Amrân se rendant 
à Kohiân pour y soumettre des tribus re- 

belles, M. Glaser s’attacha à lui pou%visiter aussi 
Kohiân et ’A.ffâr, deux endroits anciens que notre 
voyageur ne considère pas comme himyarites, et 
qui sont situés sur le versant occidental du mont 
Serât. 

De 'Affâr, M. Glaser continua sa tournée à tra- 
vers les pays soulevés et se rendit à Hadj , puis dans 
un village nommé Kaukabân, qui ne lui paraît 
pas d’origine himyarite. Le 2 janvier 1 884 , M. Gla- 
ser se rendit au Djebel Miswar (j^y»), montagne 
escarpée sans routes , où il perdit deux mulets préci* 
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pités daps l’abîme. La découverte de l’ancien Mesdjid 
Fâ’is (u*SU fut une compensation pour cet 

accident* Puis M. Glaser retourna à San'â , en passant 
par Bait Tdhâlja marché du Djebel 

Miswar. 

Le troisième voyage, accompli du janvier au 
1 4 février 1 88wi , eut pour théâtre le pays <jU Arhab 
et de Hâschid qui , d’après la tradition des Kaba il 
(j£U^), appartenait aussi à l’ancien pays des Toubba c 
et s’étendait de Radjaou (*»;) en Arfrab jusqu’à 
Kaukabân. La plupart des inscriptions de cette région 
mentionnent le \lieu Ta’lab Riyâm, surnommé 
d’après le petit village de Riyâm , situé à Arhab sur 
une chaîne de collines, le Djebel Etwa (#y>! A 
Riyâm, il y a encore le cuite d’un welî (saint), 
servi par quelques foukahâ, dont la réunion constitue 
une hidjra M. Glaser ayant constaté partout 

ailleurs dans le Yémen zaidite que ces saints, au* 
jourd’hui regardés comme des saints musulmans ou 
au moins comme des précurseurs de l’islam T sont; en 
réalité des personnages vénérés de l’antiquité sa- 
béenne, ne met pas en doute que le sanctuaire ac- 
tuel de Riyâm doit contenir des souvenirs précieux 
de l’ancien culte de Ta’lab. On sait qu’un phéno* 
mène analogue s’est produit pour les divinités païen- 
nes de la Grèce et de Rome après le triomphe du 
christianisme. M. Glaser, malgré son courage et sa 
persévérance, ne réussit pas à vaincre la résistance 
acharnée que les habitants de Dhaibân au 
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nombre de six mille hommes, lui opposèrent pour 
l'empêcher de pénétrer à Etwa et à Riyâm. M. Gla- 
ser croit avoir inspiré aux habitants assez de confiance 
pour espérer un meilleur succès si jamais il repasse 
dans ces régions. Pour cette fois, il a exploré dans 

le pays de Arhab la contrée nommée la Khoubba 
• * 

tin centre de ruines himyarites, les châteaux 
forts primitifs du Lahedj et du Abyâfl actuels , d’ori- 
gine bakîlite, Sirwâh et Thafâr (^UIo). Quant au 
pays des Hâschid, M. Glaser l’a traversé de l’est à 
l’ouest, parcourant les territoires des Benî Djoubbar 
(jZL Keibîn ( (sr *J^), et le Sayad 
comprend la célèbre ruine de Nâ'at (k*U). Cette par- 
tie du voyage a été tout particulièrement périlleuse , 
et M. Glaser est le premier Européen qui fait affron- 
tée. 

La délimitation d une partie de la frontière himya- 
rite, telle que nous la devons à M. Glaser, s’étend 
à l’est de la ligne qui a le parcours suivant : Djebel 
HadoûrlVebbî Schouaib ibn Mahdam (le village se 
nomme Metné), à une journée au sud-ouest de 
San â , montagne haute de 3 , 200 mètres; de là à Ta- 
wîla, Djebel Miswar, Djebel Gourbân (à l’est de 
Soûda), et de là vers le wâdî Nedjrân. A partir de 
Metné (xi**) vers le sud , M. Glaser, bien que n’ayant 
pas exploré ces contrées, suppose que la ligne doit 
passer à peu près vers- c Oudain Ta'izz (ytf)et 

doit atteindre la mer près de Abyân , de sorte que 
les ports principaux des anciens Himyarites , et peut- 
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être aussi ceux des Sabéens, se seraient trouvés, non 
pas sur les côtes de la mer Rouge, mais sur les côtes 
du Hadramaut. 

Comme le pays où les généalogistes arabes pla- 
cent l'ancienne résidence des tribus hamdânites, 
cest-à-dire des Hâschid, des Bakîl et des Yâmites, 
était situé dans les deux grands wâdîs et leurs af- 
fluents, Tun venant de Kaukabân et traversant succes- 
sivement le Baun , le Hâchid actuel et Hirrân , lau- 
tre prenant son point de départ au sud de San c â et 
passant par les territoires de Bel Hârith, Arhab, etc. 
sous le nom de Khârid (^U*) , deux wâdîs qui s’unis- 
sent dans les pays habités par les Dhoû Hosain , on 
peut supposer que les inscriptions himyarites du 
wâdî Nedjrân sont reflet d’une émigration des tribus 
sabéennes ou himyarites, ayant fondé en quelque 
sorte lige colonie, comme on rencontre aussi des 
colonies sabéennes ou himyarites au nord de la pé- 
ninsule arabique. Car, d’après M. Glaser, le pays situé 
au nord au nord-est de Khamr (yr) ne présente 
plus le caractère des régions himyarites ou sabéennes , 
bien qu’au temps présent ces contrées soient habi- 
tées par des tribus hamdânites. 

M. Glaser a copié deux cent soixante-seize inscrip- 
tions ou fragments d’inscriptions; beaucoup sont 
inédites, quelques-unes rectifient .des textes anté- 
rieurement connus. Pour apprécier à sa juste va- 
leur cette récolte épigraphique, il est bon de se 
rappeler que les Arabes enlèvent des ruines toutes 
les pierres transportables, soit pour se les approprier, 
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soit pour les employer comme matériaux de con- 
struction t soit pour les vendre. 

Voici comment les pierres se répartissent géogra- 
phiquement : 

N w 1-27, 49, 84 , 85 , San c à. 

N° 28, Bait Baus. 

N w 29^48, copies anciennes manuscrites de diverses pro- 
venances. 

N 08 50-78 , copies faites par un isra élite indigène. 

N° 79, ruine de Schir (wy&). 

8 1-83, Djebel Dîn (( .j&à sur la frontière des 

c Ayâl Soraih et du Beled Haindân. 

N 08 86-100, Kaukabân, «, 

N 08 101-127, Schibâm et ses environs. 

N° 128, Tawîla , sur la rive gauche du wâdî Lâ c a. 

N° 129, Hadoûr escb-Schaikh jyàs*»). 

N°* 80 , 1 3 o-i 33 , c Amràn , dans le Baun. 

N 08 1 34-i 35, Nedjr. 

N°‘ 1 36 - 2 10, Ilâz (jjUte.) , dans le Beled Hamdân, 

N°* 2 1 1 -2 1 3 , 'Errèn ou 'Errân. 

N 08 21 4-2 42, Bait Gaufr. 

N° 243, Kourbât, dans le pays des c Ayâl*Soraib. 

N 08 244-245, Raida (#Jo^ ) • dans I e P a y s des c Ayâl Soraih. 

N* 8 246-248, Benî Zouhair, dans le pays des 'Ayâl Soraih. 

N 08 249-260, Boû c ou Roû*, dans le pays des 'Aval Soraih. 

N 08 261-263, Djir an, dans le Beled Zindân, à Arhab. 

N° 264, Sirwâh, à Arhab. 

N 08 265-267, Djebel Thanein près de Nà c at, à Hâschid. 

N 08 268-274, Nâ'at. 

N 08 275*276, Yérim ou Ta'izz, copies faites à Hodaida. 

Un fait qui ne se rattache pas directement à 
1 objet du voyage de M! Glaser a été mis par lui 
en pleine lumière. On savait déjà que le schfisme 



ÉTUDES SUR I/ÉPIÛRàRHIE DU YÉMEN. 3S1 
avait poussé des racines profondes dans le Yémen, 
mais on ignorait la présence d’un état ismaélien dans 
la région de Yâm, dont nous avons parié précédem- 
ment. Le nom seul du chef, qui est appelé Dai, 
suffit pour révéler le caractère religieux de sa dignité 
et les croyances de ses sujets. M. Glaser considère 

ces Ismaéliens comme des descendants des Kar- 
« • 

mates. C est là un point de vue qu’il a développé 
dans un rapport qui traite de leur pays et de leur 
religion. 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 


les avadànas JÂTAKAS, 

PAR 

• M. Léon FEEIL 


Dans une série d'articles , j’ai étudié les conditions 
diverses auxquelles les êtres peuvent parvenir en 
raison de leurs vertus et de leurs vices, de leurs 
bonnes et de leurs mauvaises actions. J’ai fait ce tra- 
vail d’après l’Avadâna-Çataka exclusivement, puisant 
mes renseignements dans les diverses décades dç ce 
recueil, sauf la deuxième et la quatrième qui, jus- 
qu’à présent, sont restées en dehors de mes recherches. 
Je me propose maintenant, pour clore cette étude 
un peu spéciale, d’examiner les récits des deux dé- 
cades laissées de côté à dessein , et quelques-uns de 
ceux des autres sections qui ont avec eux une cer- 
taine analogie. Mais je dois auparavant revenir en 
peu de mots sur la classification que l’on peut faire 
des textes dénommés Avadânas. 
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I. CLASSEMENT DES AVADÂNAS. 

D’après les spécimens que nous offre l’Avadâna- 
Çataka (je ne dois parler ici que de ce recueil), les 
récits appelés Avadânas peuvent se partager en trois 
classes : i° les Avadânas qui se rapportent à l’avenir 
et qui forment en réalité un groupe h part, une ca- 
tégorie spéciale, à laquelle convient la dénomination 
deVyâkarana; 2 ° les Avadânas relatifs au présent, qui 
nous retracent un enchaînement de faits successifs 
séparés par de très faibles intervalles de temps. Ces 
récits ne sont pas nombreux, on peut les considérer 
comme une exception. Nous en comptons sept sur 
cent; 3° les Avadânas relatifs au passé et toujours 
divisés en deux parties : un récit du temps présent et 
un récit du temps passé qui peut se décoihposer en 
plusieurs épisodes. Ces Avadânas sont de beaucoup 
les plus nombreux, puisqu’ils forment plus des deux 
tiers de la compilation totale ; nous pensons ne pas 
nous tromper en voyant en eux le véritable type de 
ce genre d’écrit. 

Mais cette troisième classe , qui est si vaste , com- 
porte elle-même des subdivisions. Nous ne voulons 
pas rechercher toutes les distinctions quon y ppur- 
rait faire; nous nous attacherons à une seule, qui est 
fondée sur le rôle prêté au Buddha. 

Dans le récit du temps présent, le Buddha joue le 
rôle d’acteur ou de témoin ; même quand il ne con- 
naît le fait que par ouï-dire, il est encore témoin : v 
c’est toujours l’auteur de la compilation qui fait le 
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récit. Dans le récit du temps passé, au contraire, la 
parole passe au Buddha : c est lui qui est le narra- 
teur et il n’est que narrateur; il ne joue aucun rôle 
actif. Mais il connaît les faits par sa mémoire om- 
nisciente et les apprécie. Tel est, en général, l’Ava- 
dâna pur et ample. 

Cependant il peut fort bien se trouver que le 
jfctddha ait été mêlé aux faits passés qu’il rapporte. 
Dans ce cas, l’Avadâna change de caractère et de 
nom; il devient un Jâtaka. En effet, cette dénomi- 
nation s’applique spécialement à tout récit qui re- 
late une particularité quelconque d’une des existences 
passées du Buddha, et ce*récit est toujours fait par 
facteur lui-même ; car il n’y a que lui qui ait assez 
de mémoire pour en avoir conservé le souvenir. 
C’est lui d’ailleurs qui raconte les actions passées des 
autres; à plus forte raison n’y a-t-il que lui qui puisse 
raconter les siennes propres. 

On pourrait donc définir le Jâtaka : un Avadâna 
dans lequel le Buddha, au lieu de donner des expli- 
cations sur le passé d’autrui , en donne sur son propre 
passé, ou en donne à la fois et sur le sien et sur 
celui d’autrui. 

Qr il y a, dans l’Avadâna-Çataka, un certain 
nombre de ces Jâtakas, ou Avadânas*Jâtakas. La 
deuxième et la quatrième décade ne sont formées 
tout entières que de textes de ce genre; on en compte 
en outre trois autres répartis dans le reste de la com- 
pilation; ce sont : VIII, 5 ; IX, 1; X, 7. 

D’après tout ce qui précède , les cent textes dont 
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se compose TÀvadâna-Çâtakâ peuvent être distribués 
en groupes de la manière suivante : 

Àvadânas de Ta venir ou Vyâfearanas 18 

Avadâtias du temps présent 7 

Àvadânas du passé 5 a 

Avadânas* Jâtakas 2 3 


Total 100 

On voit que les Avadânas proprement dits, ceux 
que j appelle les Avadânas du passé , ne forment 
guère plus de la moitié , et que les Jâtakas occupent 
presque le quart du recueil. Il vaut donc bien la 
peine de s occuper de ce quart pendant quelques 
instants. 

Nous étudierons successivement la quatrième 
décade, la deuxième décade, les Jâtakas isolés. 

2. JÂTAKAS DE LA QUATRIÈME DÉCADE. 

Nous.avons déjà signalé le caractère spécial de la 
quatrième décade; elle semble occuper une place à 
part et avoir été intercalée après coup dans la com- 
pilation 1 . Les textes qui la composent et qui, dans 
la mention finale du chapitre , sont qualifiés de « Jâ- 
takas du Bodhisattva » , appartiennent à ce que j ap- 
pellerai les Jâtakas « classiques », parce qu’ils se lient 
de près aux Jâtakas du recueil pâli. Ils portent les 
titres suivants qui sont tous, à l’exception de deux 


Voir Journal asiatique, juillet-décembre 1879, p. 290 et 29/j. 
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dont nous ajoutons la traduction, autant de noms 
propres : 

i. Padmaka; — 2 . Kavada (la bouchée); — 3. Dharma- 
pâla; — 4. Çivi; — 5. Surûpa; — 6 . Maitrakanyaka; — 
7 . Çaça (le lièvre); — 8 . Dharmagavesi ; — g. Anâlhapin- 
- dada ; — 10 . Subhadra. 

J ai naturellement cherché à identifier chacun de 
ces Avadânas-Jâtakas avec quelqu’un des 547 textes 
de la compilation pâlie ; je n’ai réussi que pour quatre 
d’entre eux. Je m’attendais à mieux, et j,e suis obligé 
de croire, jusqu’à preuve du contraire , que l’insuccès 
relatif de mes efforts tient à des changements de 
noms. Je pense qu’on finira par arriver à l'identifi- 
cation d'un plus grand nombre de textes, peut-être 
de tous les dix. En attendant , voici les titres* des 
quatre textes identifiés et ceux de leurs équivalents 
pâlis, accompagnés les uns cl les autres de leurs nu- 
méros d’ordre. 

Çaça ( 7 ) « Sasapandi ta ( 3 1 6 ) 

Çivi (4) = Sivi ( 499 ) 

Dliarmapâla (3) =- Cûla-Dhammapâla 1 (388) 

Maitrakanyaka ( 6 ) = Mîttavindaka ( 82 , io 4 , 36g, 43 (j) 

Dans les récits de la quatrième décade, le futur 
Buddha Çâkyamuni, que j’appellerai le Bodhisaltva 
pour être plus bref, et pour me conformer d’ailleurs 
à l’usage bouddhique, a les conditions suivantes. 
Deux fois, il est animal : lièvre ( 7 ) et gazelle ( 10 ); 

1 Le Mâha Dkammapâlo a son équivalent sanscrit dans le Mahâ- 
vastu. 
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une fois, il est marchand navigateur (6); sept fois, 
il est roi ou fils de roi : roi de Çivi ( â ) , roi de Bé- 
narès sous les noms de Padmaka ( î ), Surûpa ( 5 ), 
Brahmadatla (2), Dharmagavesi , fils et successeur 
de Brahmadatta (8); 'mais il est aussi Dharmapâla , 
fils de Brahmadatta ( 3 ), et un autre fils jde Brahma- 
datta non dénommé (9). L’époque de deux récits, 
on pourrait même dire do. trois , n’ est déterminée par 
aucun nom propre. 

On vient de voir que Çâkyamuni a été jadis un 
père et ses trois fils. II ne faut pas s’étonner de cette 
bizarrerie; nous avons eu déjà l’occasion de faire re- 
marquer que, d’après le Jâtaka pâli, le règne de 
Brahmadatta a vu une foule d’actions vertueuses 
accomplies par le Bodhisattva sous les formes les plus 
diverses, et que, par conséquent, il faut ou bien 
admettre l’existence de plusieurs Brahmadattas 1 ou 
bien ne pas attacher d’importance à ce nom , et se 
résigner à des impossibilités et à des coptradictions 
insolubles. La prédominance du nom de Brahma- 
datta indique du reste la parenté de notre quatrième 
décade avec le recueil pâli. 

Il est à remarquer qu’aucun des récits du temps 
passé de nos dix textes n’est rapporté à un Buddha 
quelconque. Une seule fois (10), on rencontre le 

1 Voir Journal asiatique, mai-juin 1875, p. 4oi. — Du reslc, 
i’Avadâna-Çataka lui -même nous parle, dans les récits 77 et 79, 
d'un Brahmadatta, roi de Bénarès, contemporain de Çâkyamuni, et 
partant, bien distinct du Brahmadatta ou des Brahmadattas cités 
dans la quatrième décade. U est donc tout naturel d’admettre plu- 
sieurs rois de ce nom , qui a du être fort en vogue. 
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nom d'un Buddha ( Kâçyapa) , mais dans un épisode 
où il tt’est pas question du Bodhisattva. Ainsi presque 
toüs les faits du temps passé, on peut meme dire 
tous, honnis un seul, s’accomplissent sans l’inter- 
vention d’un Buddha; les dieux, les génies de diffé- 
rents ordre^y paraissent souvent , les Buddhas jamais. 
C’est un trait de ressemblance de plus de la qua- 
trième décade de l’Avadâna-Çataka avec le Jàtaka 
pâli. 

En effet, dans la plupart des Jâtakas pâlis, aucun 
Buddha n est nommé ; les faits sont censés se passer 
à une époque où il n’y a pas de Buddha : ce qui est 
bien naturel , puisqu’on a souvent soin de faire re- 
marquer la rareté de l’apparition d’un Buddha et le 
privilège de vivre au temps où il en existe un. Quand 
le Jat&ka pâli cite un Buddha, c’est ordinairement 
Kâçyapa, le prédécesseur de Gâkyamuni; et il 
paraît d’ailleurs sous-entendu que les faits racontés 
dahs cette compilation se passent ordinairement, si- 
non du temps de ce Buddha , au moins dans la pé- 
riode qui lui est assignée, en tout cas, dans le Bha- 
drakalpa qui est l’âge actuel. Quand ils sont rapportés 
à une période antérieure (ce qui est très rare), le 
texte prend soin de le dire clairement, sans néan- 
moins préciser l’époque. Les récits de la quatrième 
décade de l’Avadâna-Çataka me paraissent corres- 
pondre, en ce qui touche la chronologie (qu’on me 
pardonne l’emploi de ce mot en pareille matière), 
parfaitement d’accord avec l’immense majorité des 
Jâtakas pâlis. Aucun Buddha n’v est nommé; les faits 
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se passent dans ie Bhadrakalpa , et très probablement 
dans la période de Kâçyajpa. 

Voici quelle est, en générai, l'économie des testes 
de la quatrième décade. Le Buddha se distingue par 
une supériorité éminente et remarquable, succès T 
science, vertu, santé, etc. Les Bhixus étonnés en 
demandent la cause. Le Buddha répond quelle est 
bien simple; car étant arrivé à la perfection, il doit 
posséder dans une plus grande mesure les vertus et 
les avantages dont il était déjà pourvu avant de l'avoir 
atteinte; et, à ce propos, il raconte un fait d’une de 
ses existences passées. 

Ainsi le Buddha jouit d’une parfaite santé pen- 
dant que tout le monde est malade ( 1 ) : cela vient 
de ce que, étant roi, il s’était sacrifié pour sauver 
son peuple de l’épidémie. Il réussit à maintenir dans 
la confrérie un membre récalcitrant qui s’en était 
échappé deux fois ( 7 ); cela vient de ce que jadis, 
étant lièvre, il avait donné sa vie pour ne pas se sé- 
parer d’un ami chéri. Il répond par la douceur à la 
haine que Devadatta manifeste contre lui (3); mais 
déjà il s'était laissé tuer par ses parents sans proférer 
une plainte ni concevoir aucun sentiment mauvais* 
Un Bhixu occupé à recoudre ses vêtements ne peut 
enfiler son aiguille; dans son impatience, il demande 
qui possède les mérites religieux (4); Çâkyamuni 
répond et raconte le dévouement par lequel il se si* 
gnala étant roi de Çivi. Anâthapindada n’ayant pu, 
selon sa coutume, balayer Jetavana, les Bhixus, ex* 
cités par l’exemple de leur maître sont pleins d’en- 
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train pour le balayage dont le Buddha leur énumère 
les cinq avantages. Anâthajjindada étant survenu et 
exprimant ses . vifs regrets d arriver si tard et de 
ti avoir pu remplir son office accoutumé, Bhagavat 
prêche sur le respect de la le# (8); et c’est la ma- 
nière dont il recommande cette vertu qui lamène à 
raconter les mérites qu’il s’était acquis sous le nom 
deDharmagavesi. Une prédication sur le don (2) et 
une autre sur la piété filiale (6) causent une telle 
impression que le Buddha interrogé raconte à ce 
propos le dévouement dont il fit preuve dans une fa- 
mine , étant roi de Bénarès ( 2 ) , et les aventures de 
Maitrakanyaka (6). L’histoife de Surûpa ( 5 ) est ra- 
contée à propos du respect que le Buddha inspirait 
quand il donnait son enseignement sans quon spéci- 
fie le point sur lequel la leçon portait ce jour-là. 

Il reste à parler de deux textes qui s’écartent de 
l’ordonnance générale; lê 10 e récit a trait à l’initia- 
tion, à l’arrivée à l’état d'Ârhat et à l’entrée dans le 
Nirvâna , de Subhadra au moment où Çâkyamuni 
lui-même allait entrer dans son Parinirvâna. On y 
explique pourquoi le disciple précéda le maître. Le 
9 e récit est original à plus d’un titre : le Buddha y 
acquitte une dette de jeu dont il s était porté garant 
dans une existence antérieure et qui n’avait jamais 
été payée. Voici donc un fait tout profane, qui n’a 
rien de religieux ni de vertueux, qui même coudoie 
le vice. Car c’est chose grave que d’avoir été mêlé au 
jeu, ce jeu qui fait tant de mal, et dont les traditions 
épiques de l’Inde rapportent les funestes effets; et à 
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ce tort s’ajoute celui de n’avoir pas rempli l’enga- 
gement pris. 

Ce récit n’est pas le seul où le Bodhisattva ait été 
en défaut : on sait que , étant Maitrakanyaka , il avait 
méconnu une fois dfe la façon la plus grave son 
devoir envers sa mère , en sorte qu’il lui avait fallu 
passer par de rudes épreuves pour arriver à com- 
prendre à fond et enseigner avec supériorité la piété 
filiale. 

Je complète cette analyse de la quatrième décade 
en donnant comme spécimen la traduction de deux 
textes, l’un identifié avec un des Jâtakas pâlis, l'autre 
non identifié. Parmi ceux de la première catégorie , 
je choisis le Dharmapàla. 

dharaiapâla. , IV, 3. 

Le bienheureux Buddha. . . résidait à Râjagrha, à Venu* 
vana, dans l’enclos du Kalantaka. 

Lorsque Devadatta, J’égaré, afin de tuer Bhagavat, lança 
(contre lui) l’éléphant Dhanapâlaka, répandit une poudre 
empoisonnée, aposta un meurtrier, il se montra constam- 
ment l’adversaire mortel, l’ennemi juré de Bhagavat; et Bha- 
gavat ne lui répondit que par des sentiments d’amitié, des 
sentiments de bienveillance, des sentiments de compas- 
sion. 

Alors les Bhixus questionnèrent Bhagavat : Vois, Bhaga- 
vat! ce Devadatta fait tous ses efforts pour tuer Bhagavat; et 
Bhagavat, rempli pour lui de sentiments d’amitié, de senti- 
ments bienveillants, ne lui répond que par des sentiments de 
•compassion. 

Bhagavat répondit : Qu’y a-t-il détonnant, Bhixus, si 
maintenant le Tathâgatfi a éloigné de lui les attachements, a 
éloigné la haine, a éloigné l’égarement, s’il est délivré de la 
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naissance de la vieillesse, de la maladie, de la mari, du 
chagrin , de la lamentation, de la douleur, du tourment d’es~ 
prit, de la calamité, s’il a la toute science, la connaissance de 
toutes les manifestations, la connaissance de tout ce qu'il 
faut connaître, si ( enfin) il a acquis l’empire (sur lui-mème), 
puisque, dans la voie du passé, aloft que, ayant encore des 
attachements, ayant de la haine, n’étant quun petit garçon, 
en présence de celui qui s’avançait pour me tuer, je n’ai pas 
laissé ma pensée se pervertir ? Écoutez cela et fixez-le bien et 
dûment dans votre esprit, je vais parler. 

Autrefois, Bhixus, dans la voie du passé, dans la ville de 
Bénarès, un roi appelé Brahmadatta exerçait la royauté . . . 

L'épouse de ce roi, appelée Donna ti, était déréglée, colère, 
violente. De celte Durmati était né un seul fils du nom de 
Dbarmapâla, observateur de toutes les lois, compatissant, 
croyant, vertueux. , „ Tous les brahmanes (et les) maîtres de 
maison de Bénarès le recherchaient, le choyaient, le chéris- 
saient, se plaisaient à le voir. Or il allait chez un maître pour 
apprendre à lire avec (d’aulres enfants). 

Par la suite , dans la saison du printemps , quand les arbres 
sont en fleurs, que la forêt retentit des cris de foie, du 
héron , du paon , du perroquet , de la perruche , du coucou , 
du faisan, (le roi) avec la reine, entouré des femmes de son 
gynécée , sortit pour aller au parc. Là , comme le roi jouait 
dans le parc avec la gent de son gynécée, la reine Durmati, 
dominée par k jalousie et la colère, s’emporta avec violence. 
Le roi, pour la (calmer) , lui présenta un breuvage. Mais elle, 
dans sa fureur, lança au roi cette déclaration : Je veux boire 
le sang de mon fils si je pends seulement la moitié de ton 
breuvage! - — Certes it n’y a pas, comme on dit, de mauvaise 
action qu’on ne soit capable de commettre , lorsqu’on s’aban- 
donne aux passions (de l’amour). Le roi Brahmadatta, bien 
qu’il fût juste, n’était pas complètement détaché des désirs et 
des passions : aussi , malgré les efforts des personnes de son 
gynécée peur l’apaiser, il fut brûlé par le feu de 1a colère. Puis , 
cette colère étant montée au plus haut degré, il donna cet 
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ordre : Allez, coupez la gorge à Dharmapâla, et faites-lui 
boire le sang ! 

Le jeune prince Dharmapâla , qui était alors dans la salle 
des enfants, ayant appris cette nouvelle, s’écria : Hélas! à 
quelles misères les êtres (ne) sont-ils (pas) condamnés dans 
le Samsâra, puisque, sous l'empire de la colère, une femme 
sacrifie jusqu’au fils sorti de ses flancs! — Puis Dharmapâla, 
paré de tous ses ornements,* tomba aux pieds de son père et 
lui dit : (Hé) bien î cher (père) , apaise-toi ! je n’ai pas commis 
d’offense ; ne me sacrifie pas ! Il n’est point de père qui ne 
désire des fils et ne les chérisse. — Le roi répondit : Mon fils, 
si ta mère te fait grâce, moi aussi je te fais grâce. 

Alors Dharmapâla pleurant s’avança en présence de sa 
mère, tomba à ses pieds, et lui dit en faisant l’anjali:Mère, 
fais grâce, ne m’ôte pas la vie! — Mais elle, en dépit des 
paroles plaintives, lamentables, entrecoupées qui lui étaient 
adressées, ne fit pas grâce. Les exécuteurs, avec une arme 
tranchante bien affilée, coupèrent la gorge au jeune prince 
Dharmapâla et firent boire le sang à la reine Durmati. Le 
repentir ne naquit point au cœur de Durmati; quant au jeune 
Dharmapâla , il mourut avec des sentiments joyeux 1 à l’égard 
de son père, de sa mère et des exécuteurs. 

Biiagavat ajouta : Que pensez-vous, Bhixus? Celui qui en 
ce temps-là, à cette époque, fut le jeune prinoe appelé Dhar- 
mapâla, c’était moi. Cette reine Durmati (d’alors), c’était ce 
Devadatta (d'aujourd’hui). Alors déjà, tombé entre ses mains 
meurtrières, j’ai fait naître en moi pour lui des sentiments 
d’amitié; et maintenant qu’il fait tous ses efforts pour me 
tuer, je n’ai pour lui que des sentiments d’amitié , des senti- 
ments de compassion. 

En conséquence, Bhixus, voici ce que vous devez apprendre : 
nous développerons envers tous les êtres nos sentiments d’a- 
mitié (ou d’amour, mai(ra). 

1 C’est-à-dire exempts d’amertume. L’expression sanscrite est 
cittani prasàdya, rendue en tibétain par sem$ dga-va fohyed-nas. Elle 
paraît désigner ici le calme de l’esprit , le silence des passions. 
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De ce récit je rapproche la version pâlie dont 
voici la traduction : 

CÛLÀ-DlîàMMAPÂLÀ. 

^ * 

» C est moi qui ai fait le mal , etc. » ; c’est là le Câla Dhamma- 
pâîa-Jutâka que le maître, résidant à Venuvana, prononça à 
propos des tentatives de meurtre de Devadatta. 

Dans d’autres naissances (Jâtaka) , Devadatta ne put même 
pas faire peur au Bodhisattva; mais dans ce Cûla-Dhamma- 
pâlft-jâtaka , il fait trancher les mains et les pieds au Bodhi- 
sattva , âgé seulement de sept mois , puis le fait couper en 
morceaux. Dans le Daddara -jâtaka, qui est le Tittira (i38), 
il le tue en le saisissant à la gorge, cuit sa chair dans un four 
et la mange. Dans le Khaatîvâdi-jâtaka (3i3), il lui fait 
donner deux mille coups de fouet , lui fait couper les oreilles 
et le nez, lui prend les bras pour l’étendre sur le dos et lui 
piétiner la poitrine , si bien que le Bodihsattva^ redevenu libre, 
meurt le jour même. Dans le Cûla-Nandiya-jâtaka ( 222 ) et 
dans le Mahâ-kapi- jâtaka (5 16 ) , il le fait également mourir. 
C’est ainsi quil fit des efforts constants pour le tuer même 
alors que (le Bodhisattva était devenu) Buddha 1 . 

Un jour lesBhixus étaient réunis en conférence sur la loi : 
Chers amis (disaient-ils), Devadatta imagine des expédients 
pour la mort des Buddbas : je ferai mourir le parfait Buddha, 
s'est-il dit; et il a aposté un archer, fait dérouler une roche, 
lâché un éléphant. — Tel était le sujet de leur entretien. — Le 
maître arriva et dit : Pour quel sujet êtes-vous réunis en ce 
moment? — Pour tel sujet, répondirent les Bhixus. — Ce 
n’est pas seulement aujourd’hui ; autrefois déjà, il s’est éver- 
tué pour me faire mourir ; mais maintenant , il ne peut même 

1 J ai eu un instant la pensée de supprimer cette partie du com- 
mentaire relative aux attentais de Devadatta. Mais il m’a paru inté- 
ressant de la conserver. Les numéros des Jâtakas que j ajoute entre 
parenthèses ne sont pas dans le texte; je les donne d’après la liste 
numérotée que j’ai dressée des textes du .iâtaka pâli. 
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pas m'effrayer. Autrefois, quand j’étais un enfant, le petit 
Dharmapâla, son propre fils, il a réussi à me faire périr et 
couper en morceaux. Là-dessus , le maître raconta une histoire 
du passé. 

Autrefois, à Bénarès, un roi nommé Mahâ-pratâpa exerçait 
la royauté. Le Bodhisattva naquit dans le sein de la première 
épouse Candradevî; on lui donna le nom de Dharmapâla. 
Quand il avait sept mois , sa mère , l’ayant lavé à l’eau chaude 
et paré, était occupée à le faire jouer. Le roi vint dans les 
appartements de la reine; celle-ci, occupée à faire jouer l’en- 
fant, distraite par sa tendresse pour l’enfant, oublia de se 
lever à la vue du roi. — Le roi se dit : c’est à cause de son 
fils qu’elle témoigne de l’orgueil et ne fait pas attention à 
moi; quand l’enfant sera grand, elle dira de moi : Tu n’es 
qu’un homme (comme les autres), et ne tiendra pas compte 
de moi; je veux le tuer dès à présent (ce fils). 

Rentre chez lui et assis sur son trône, il appela l’exécuteur 
des houles feuvVcs en disant : Qu’il vienne avec tout son 
appareil. — L’exécuteur arriva dans son costume rouge-jaune, 
porteur de guirlandes rouges, et sa hache sur l’épaule, 
muni de scs instruments pour tuer, couper pieds et mains. 
11 salua le roi : Sire, que dois-je faire? dit-il; et il resta im- 
mobile. — Va trouver la reine, prends Dharmapâla sur son 
giron et amcne-le. 

La reine, sachanl que le roi était rentré chez lui tout en co- 
lère, était assise, pressant l’enfant contre sa poitrine et pleu- 
rant. Le bourreau arriva, la frappa par derrière, lui arracha 
l’enfant des mains, le prit et, retournant auprès du roi, dit • 
Sire, que dois-jo faire? — Prends une planche, dit le roi, 
place-la devant (moi) cl fixes-y f enfant. — Le bourreau fit ce 
qui lui était ordonné; la reine Candrà était venue pleurante à 
la suite de son fils. 

Sire, que dois-je faire ? dit le bourreau. — Coupe les mains 
de Dharmapâla. — Grand roi , dit la reine Candrâ , mon fils 
n’a que sept mois ; c’est un enfant , il ne sait rien. Ce n’est pas 
lui qui est coupable , c’est moi • coupe-moi donc les mains 
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à moi. C’est pour expliquer cela qu’elle dit la stance (pre- 
mière) r 

C'est moi qui suis coupable, qui ai offensé le roi Mahâ-pratâpa ; 
laisse aller ce Dharmapâla et coupe-moi les mains , Sire. 

Le roi regarda le bourreau. — Sire , que ferai-je ? — 
Coupe les mains à Dharmapâla sans tarder davantage. 

A l’instant le bourreau saisit sa hache affilée, et comme les 
tendres pousses d’un roseau , il trancha les deux mains de 
l'enfant qui, pendant que ses deux mains étaient coupées , ne 
pleura ni ne se lamenta , obéissant à la patience et à l’amour. 
La reine Candrâ prenant les extrémités coupées, les mains, 
les plaça sur son sein , couverte de sang et se lamentant. 

Sire, que ferai-je? dit le bourreau. — Coupe les deux 
pieds, répondit (le roi). À l’ouïe de ces paroles, la reine 
Candrâ dit la deuxième stance : 

C’est moi qui suis coupable, qui ai offensé le roi Mah£-pralâpa ; 
laisse aller ce Dharmapâla et coupc-moi les pieds, Sire. 

Le roi répéta l’ordre au bourreau qui trancha les deux 
pieds. La reine Candrâ mit les pieds sur son sein, couverte 
de sang, pleurant et se lamentant, et dit : Seigneur Maliâ-; 
pralâpa , les enfants qui ont les mains et les pieds coupés 
doivent être nourris par leur mère; je travaillerai pour vivre 
et je nourrirai mon fils , livre-le moi. 

Sire, qu’ai-je fait? dit le bourreau, l’ordre donne par le 
roi est exécuté. — Pas encore. — Que ferai-je donc mainte- 
nant? — Coupe-lui la tête. — A ces mots , la reine Candrâ dit : 

C’est moi qui suis coupable, qui ai offensé le roi Mahâ-pratâpa; 
laisse aller ce Dharmapâla; coupe-moi la tête, Sire. 

Ce disant, elle tendit la tête. 

Le bourreau dit : Sire , que ferai-je ? — Coupe la tête à 
l’enfant. — Il coupa la tête et dit : L’ordre du roi est exécuté. 
— Pas encore , fut-il répondu. — Que fcrai-jc donc ? — Reçois- 
le sur la pointe du glaive et fais ce qu’on appelle un asimâlâ. 
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Lui donc lança le cadavre en l’air, le reçut sur la pointe 
du glaive, en fit ce qu’on appelle un asimâlâ 1 et dispersa (les 
morceaux) sur le sol. La reine Candrâ mit sur son sein les 
chairs (dépecées) du Bodliisattva en se lamentant sur son 
fils , et prononça ces stances : 

Ce roi n’a-t-il donc ni parents, ni amis d’assez bon cœur j our dire 
au roi : Ne tue pas ton propre iils ? 

Ce roi n’a-t-il donc ni parents, ni amis d’assez bon cœur pour dire 
au roi : Ne tue pas ta descendance, ton fils? 

Après avoir dit ces deux stances, la reine Candrâ, portant 
dans ses deux mains la chair du cœur de son fils , prononça 
une troisième stance : 

On a coupé les bras à Dliarmapâla, l’héritier de la terre, (ces bras) 
qui étaient oints d’essence de sandai : la vie m’est devenue impos- 
sible. 

Pendant qu elle se lamentait ainsi , son cœur se brièa comme 
un bambou dans une forêt de bambous en feu , et elle ter- 
mina sa vie k l’instant môme. 

Le roi , ne pouvant se tenir sur le siège où il s’était assis 
les jambes croisées, tomba sur le sol contre un arbre qui le 
fendit en deux et retomba à terre. Mais, malgré son épais- 
seur de quatre nahutns et deux milliers de yojanas, cette 
terre, ne pouvant supporter les qualités de ce (roi) , se fendit 
et forma une crevasse. Des flammes sorties de l'Avici , l’en- 
tourant comme une couverture de laine , le saisirent et l’en- 
traînèrent dans l’Avîci. On rendit les derniers devoirs aux 
restes de Candrâ et du Bodliisattva. 

Lemaître, ayant rapporté cette instruction sur la loi, fit 
cette application du Jâtaka : le roi d’alors c’était Devadalta ; 
Candrâ était Mahâ-prajàpati; quant au petit prince Dharma- 
pâla, c’était moi 

1 Asimâlâ (litt. v guirlande du glaive») me parait désigner tes 
morceaux d'un corps découpe a\ec une arme tranchante 



348 AOÛT-SEPTEMBRE-OCTOBRE 1884. 

Voici maintenant un des Avadânas-Jatâkas dont je 
ne connais pas d’équivalent. Je choisis celui dans 
lequel le Buddha est caution d’une dette de jeu. 

ANÂTHAPINDADA , IV, 9. 

Le bienheureux Buddha. . . . résidait à Jetavana, dans le 
parc d’Anàthapindada. 

Or Bhagavat s’étant levé de bon matin, ayant pris son 
vase et son manteau, entra dans Çrâvasti pour mendier, si 
bien que, en circulant toujours, il finit par arriver dans la 
grande rue. Là, dans la grande rue, il rencontra un brah- 
mane. Celui-ci aperçut le bienheureux Buddha. ... A sa vue 
(il le regarda) de nouveau, le considéra pendant un assez 
long temps, puis traça une ligne sur le terrain* el dit à Bha- 
gàvat : O Gautama, tu ne franchiras pas cette ligne avant de 
m’avoir remis cinq cents purànas. 

Alors le bruit se répandit dans Çrâvaslî que Bhagavat av&t. 
été arrêté dans la grande rue par un brahmane à cause de 
cinq cents purànas 2 . Dès que le roi de Koçala Prasenajit eut 
appris (la chose), il se rendit entouré de ses ministres au 
lieu où était Bhagavat ; cl quand il y fut arrivé, il parla ainsi 
à Bhagavat : Que Bhagavat aille (librement) 1 je payerai. — 
Bhagavat répondit . Non, grand roi! ce n’est pas à toi, c’est 
à un autre de payer. 

Pareillement Viçâkhâ, mère de Mçgâra, Ksidaltâ présidente 
du gynécée 3 , Çakra, Brahma el les autres dieux; Vaiçràvana 
el les outres gardiens du inonde prirent de l’or de toute na- 

1 (Je pioccdé 1 appelle un trait de l’histoire romaine, le cercle 
tracé par l’ambassadeur romain Popilius Lænas autour du roi de 
Syrie Antiochus Épiphane (Tite Live, xi.v, 12.) 11 s’agit ici d’un 
lisage indien ; voir à ce sujet . Bévue critique, juin 1879 , p. 491-^92 

2 Cette phrase manque dans le manuscrit sanscrit qui est ici très 
défectueux. 

1 II y aurait des explications à doimci à propos de ces deux pei- 
sonnages , mais ce serait trop long. 
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ture et se rendirent auprès de Bhagovat. A eux aussi Bhaga- 
vat dit : Ce n’cst pas à vous de payer. 

Cependant le maître de maison Anâthapindada , informé 
de ce (qui se passait), remplit d’or de toute nature un bassin 
d’or jusquà concurrence de cinq cents purânas et plus, et se 
rendit auprès de Bhagavat : Que Bliagavat prenne cela! dit- 
il. — Bhagavat répondit : Maître de maison , remets toi-même 
cette (somme) au brahmane. — Et ainsi, le maître de maison 
Anâthapindada remit son bassin d’or entre les mains du 
brahmane. 

Les Bhixus, ayant un doute, questionnèrent Bliagavat, 
celui qui résout tous Jes doutes Bhagavat, ce brahmane a 
barré le chemin à Bhagavat, et Ànâthapindad i a payé les 
Ivàrsâpanas. Bhagavat , d'où vient à ce brahmane la puissance 
de barrer Je chemin? — Bhixus, vous désirez le savoir? dit 
Bliagavat. — Oui, vénérable! répondirent les Bhixus. — 
Bhagavat reprit : Ecoutez donc et mettez bien et dûment dans 
votre esprit ce que je vais dire. 

Jadis le Tathagâta, dans ses existences antérieures. . . . 
(le fruit des œuvres ei la transmigration). 

Autrefois Bhixus, dans la voie du passé, dans la ville de 
Bénarès, un roi nommé Brahmadatta exerçait la royauté. . . 

Le fils aîné de ce roi était associé à l’empire. Un jour, dans 
la saison du printemps, quand les arbres sont tout en fleurs, 
que la forêt retentit du cri de l’oie, du héron, du paon, du 
perroquet, de la perruche, du coucou, du faisan, ce prince 
s’y rendit avec une suite (composée) de fils de ministres, se 
livrant aux jeux et aux diveitissemcnts. Un de ses compa- 
gnons, liis de ministre, se mit à jouer aux dés avec un autre 
homme. Or Je fils de ministre perdit contre cet homme cinq 
cents purânas, et le fils du roi fut établi sa caution. Le 
(prince) était solvable; mais il se dit : je suis le (ils du roi, 
et ne paya rien 1 . Parce que cette dette n’a pas été payée, j’ai 

1 Cette phrase n’est pas clans ie texte sanscrit ou au moins dans 
le manuscrit. 
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eu pendant toutes mes transmigrations un déficit dans mes 
jouissances; et, maintenant que je suis un parfait et accompli 
Buddha, ma Bodin a été insultée par ce (brahmane) 1 . 

Que pensez-vous, Bhixus? celui qui, en ce temps-là, à 
cette époque-là, fut le fils aîné du roi, Tassocié à l’empire, 
c’était moi, celui qui fut le fils de ministre, c’était cet Anâ- 
thapindada , le maître de maison. Quant à l’homme, c’était 
ce brahmane. 

Ainsi , Bhixus, les actions noires donnent un fruit noir , etc. 

Je passe maintenant à la deuxième décade. 

3. AVADÀNAS DE LA DEUXIÈME DÉCADE. 

Les récits de la deyxième décade sont aussi des 
Jâtakas, de véritables Jâtakas, bien que la com- 
pilation n’ait pas le soin de leur donner cette quali- 
fication, comme elle le fait pour les textes de la qua- 
trième décade; mais ils forment une catégorie à part , 
que je distingue en disant qu ils ne sont pas « classi- 
ques » ; je veux faire entendre par là qu’ils s’éloignent 
du type des Jâtakas pâlis plus que ne le font les récits 
de la quatrième décade, avec lesquels ils présentent 
des différences notables. La quatrième décade explique 
les perfections morales et les avantages de tout genre 
dont le Buddha a le privilège, et en quelque sorte 
le monopole, par la pratique des vertus qu’il avait 
cultivées dans les existences antérieures. La deuxième 
nous le montre recevant des honneurs variés qui 


1 Cette phrase n’est pas dans le tibétain qui la remplace sans 
cloute par la précédente; mais les deux phrases ont leur raison 
d’ètre. Les plus anciens textes ont du présenter des différences et 
des lacunes en cet endroit. 
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s’expliquent par ceux qui! avait lui-même rendus à 
d’anciens Buddh s. La morale de cette décade peut 
se résumer ainsi : Honore, tu seras honoré; rends 
hommage aux Buddhas , tu seras Buddha à ton tour 
et tu recevras des hommages. La deuxième décade 
est la contre-partie de la première. La première nous 
montre des individus de toute classe devenant Bo- 
dhisattvas à la suite d’un hommage rendu au Buddha ; 
la deuxième rappelle les actes analogues auxquels 
Çâkyamuni doit d’être devenu Buddha. 

Tandis qu’aucun Buddha n’est cité dans les récits 
du temps passé de la quatrième décade, il en est cité 
un dans chacun de ceux de la deuxième. Cela était 
indispensable et exigé par le plan même des récits. 
Voici les noms de ces personnages : 

Bhagîratha (i) Indradhvaja (8) 

Brahma (2) Prabodhana (7) 

Candana ( 3 ) Pîirna ( 1 o) 

Candra ( 4 ) Rainaçaila (6) 

Indradamana ( 5 ) 'Xcmankara (9) 

Ces noms de Buddhas sont la seule indication 
précise que renferment nos textes. On ne dit rien 
sur l’époque de leur apparition qui a eu lieu alite 
dhvani (dans la voie du passé). Cette expression vague 
permet de leur attribuer une prodigieuse antiquité; 
d’autres données nous y obligent. Le Jâtaka-nidânam , 
sorte de préambule ou d’introduction au Jâtaka pâli, 
adopté du reste par les Tibétains qui l’ont fait passer 
dans leur langue et incorporé dans le Kandjour, 
nous apprend quelle fut la condition de Çâkyamuni 
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sous les vingt-quatre Buddhas qui l’ont précédé. Ces 
vingt-quatre Buddhas sont les mêmes que ceux dont 
traite leBuddhavarhso, et dont le premier et le plus 
ancien, Dîpankara, a paru quatre asankhycyakalpas 
avant « notre Buddha ». Or aucun des Buddhas cités 
dans la deuxième décade ne figure dans le Nidâna et 
le Buddhavarîiso. Ils appartiennent donc à un passé 
supérieur à quatre asankhyeya-kalpas. Pour le rédac- 
teur des récits de la deuxième décade, ceux de la 
quatrième et l’immense majorité des Jâtakas pâlis 
relatent des histoires d’hier. 

Ce n’est pas soulemegt pour ces dates d’un passé 
fantastique que nos textes sont sobres d’indications 
précises. Ils nous en refusent d’autres dont les livfes 
bouddhiques ne sont ordinairement pas avares. Sauf 
une seule fois, le nom que portait le Bodhisattva 
n’est pas donné, non plus que celui du pays qu’il 
habitait. Sa condition fut presque toujours celle de 
roi. Une seule fois il avait été marchand ( 1 ), et une 
autre fois brahmane et premier ministre d’un roi 
(8). Dans tous les autres textes, il est roi, roi non 
dénommé, habitant une capitale non dénommée. 
Par exception, on nous apprend que, du temps du 
Buddha Ratnaçaila , il régnait sous le nom de Dliar- 
mabuddhi. Comme la réception faite au Buddha par 
ce roi, qui était le futur Câkyamuni. est répétée huit 
fois dans des termes à peu près identiques, il nous 
paraît utile de donner ici ce développement : 


Autrefois, dans la \oie du passé, un parlait et accompli 
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Buddlia du nom de N. parut dans le monde ... Or le par- 
fait et accompli Buddlia N. , voyageant à travers les contrées . . . 
arriva dans une capitale. Le roi Xatrya , qui y avait reçu l’onc- 
tion royale, apprit cette nouvelle : N., le parfait et accompli 
Buddha, en parcourant les régions, est venu dans notre 
royaume. A cette nouvelle, il se rendit dans tout l’appareil 
de sa majesté et de sa puissance royale au lieu où était le 
bienheureux N. , le parfait et accompli Buddha. Quand il y fut 
arrivé, il salua avec la tête les pieds de N. , le parfait et accom- 
pli Buddha, puis s’assit à peu de distance. Quand le roi 
Xatrya , qui avait été solennellement sacré , fut assis à peu de 
distance, Bhagavat l’instruisit par des lois propres à faire 
(naître) la Bodhî. Alors le roi, ayant conçu de bonnes dis- 
positions , se leva de son siège , rejeta son manteau sur une 
épaule, fitrl’anjali en s’inclinant du côté où était Bhagavat et 
dit à Bhagavat : Que Bhagavat. . . . 

Voici les divers actes par lesquels le Bodhisattva 
avait honoré les Buddhas d’autrefois : comme mar- 
chand, il avait fait passer le Gange à Bhagîratha et 
aux 62,000 Àrhats de sa suite, puis les avait nourris 
et soignés ( 1 ) , comme brahmane , il avait loué In- 
dradhvaja par un hymne à cent padas (a 5 vers) et 
lavait hébergé (8); comme roi, il avait hébergé 
Brahma et avait fait édifier pour lui un palais en 
bois de sandal goçîrsa (2), construit un vihâra pour 
[ndradamana ( 5 ) , baigné et lavé Candana dans un 
étang malgré une sécheresse ( 3 ), promené dans son 
royaume le manteau de Candra attaché à la bannière 
royale pour faire cesser une épidémie (4), prolongé 
de cinq ans îe séjour offert à Ratnaçaila dont la pré- 
sence avait fait cesser un cruel fléau (6), offert un 
concert à Prabodhana dans le parc où ce Buddha, 
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plongé dans la méditation , en fut tiré par les sons 
d une agréable musique ( 7 ) ; enfin offert l'hospitalité 
pour le reste de ses jours, et élevé après sa mort un 
stûpa au Buddha Xemankara (9). 

Les mérites accumulés par ces divers actes avaient 
valu à Çâkyamuni , outre une existence heureuse dans 
le Samsara, le privilège d’être comblé d’honneurs 
par le$ mariniers de la rivière Ajîravatî ( 1 ) , d’arracher 
à la mort et de faire entrer dans la confrérie un 
homme condamné à la peine capitale pour crime 
d’adultère (8), de se faire construire' un palais par 
Indra et ist troupe céleste ( 2 ) , de sauver une caravane 
de marchands sur le point de mourir de soif ( 3 ) , de 
mettre fin *\ une contagion et d’amener à la loi le 
peuple qui en avait souffert (4), de faire cesser par 
des prodiges la malveillance d’Ajâtaçatru (5 , 6), de 
vaincre les plus habiles musiciens en les convertissant 
par une instruction dogmatique dont les raisonne- 
ments étaient empruntés à la musique (7), de rece- 
voir de Bimbisâra des honneurs extraordinaires et 
de faire une entrée triomphale à Râjagrha 1 (9), de 
recevoir d’un Çresthî de Râjagrha des dons et des 
honneurs que Çakra vient accroître en y ajoutant les 
siens (10). 

La scène se passe , pour le récit du temps présent, 
cinq fois à Râjagrha (4, 5 , 6, 9, 10), trois fois â 
Çrâvastî ( 3 , 7, 8), une fois sur les bords de l’Ajîra- 


* Ce fait est relaie parmi les événements remarquables de la vie 
du Buddha Çâkyamuni 
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vatî (1) et une fois dans le pays de Kaurayya (2), cité 
cette seule fois dans tout le recueil. 

Pour donner une idée plus précise de ces sortes 
de récits , j en traduis ici deux , un dans lequel Çâ- 
kyamuni a été roi, un autre dans lequel il joue le 
rôle de simple particulier. Je choisis dans la première 
catégorie le récit 2 intitulé «la colonne» (Stambha). 

STAMBHA, II, 2. 

Le bienheureux Buddlia .... cheminant à travers le pay# 
des Kauravyas, finit par arriver à la ville de Kauravya*. Or 
la multitude (qui habitait) Kauravya avait des tendances 
d’esprit généreuses à l’égard de la discipline du Buddha et 
se plaisait dans la libéralité. Bliagavat eut donc cette pensée : 
si j’évoquais ici Çakra , le roi des dieux, entoure de la troupe 
des Maruts , afin que , à sa vue , leurs racines de vertus puissent 
se développer! Alors Bhagavat produisit (en lui-même) une 
pensée mondaine : Hé! hé! que Çakra, le roi des dieux, 
accompagné de la troupe des Maruts, vienne ici avec des 
poutres en bois de sandal goçîrsa 1 2 . 

A l’instant où celte pensée fut produite, Çakra, le roi des 
dieux, entouré de la troupe des Maruts, arriva en même 
temps que Viçvakarma et les quatre grands rois entourés 
d’une foule de dieux, Nâgas, Yaxas, Gandharvas, Kumbhan* 
das, munis de poutres de bois de sandal goçîrsa, poussant 
des ha! ha ! et faisant retentir bien haut les cris de kila ! kila! 

1 Le tibétain dit : Aii-ra-i yroii-khycr «la ville de Kuru». 

3 Le mot sanscrit Go-çirsa, que je traduisais (avec Bumouf) par 
« tête- de-bœuf » , a pour équivalent en tibétain l’expression Sa-mchocj 
«terre excellente, supérieure», ou mieux «excellence de la terre», 
peut-être «premier produit du sol». Cette interprétation tibétaine 
me donnant des doutes sur l’exactitude de la traduction «tête-de- 
bœuf», je préfère reproduire le terme original, sans essayer une tra- 
duction. 
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Ils construisirent, ù l’intention de Bhagavat un palais fait en 
bois de sandal goçîrsa; puis, dans ce palais, Çakra, le roi des 
dieux, offrant à Bhagavat et à la congrégation des Çrâvakas 
des mets divins , un lit et un siège divins (pour chacun d’eux) , 
des parfums divins , des guirlandes de fleurs divines, les traita 
avec honneur, respect, considération , vénération. 

Alors la multitude des Kauravyas, en voyant ces magnifi- 
cences divines, fut dans un suprême étonnement et se livra 
iV cçtte pensée : le bienheureux Buddha ne serait-il pas le 
premier dans le monde, puisque les dieux avec Indra lui 
rendent un culte? Ayant donc l’esprit pénétré d’une (bonne) 
inclination, la foule se rendit auprès de Bhagavat; une fois 
arrivée près de lui, elle s’assit à peu de distance. Assise ainsi* 
à peu de distance, la multitude di*s Kauravyas eut une joie 
extrême à l’occasion de ce palais 1 . 

Alors Bhagavat , ayant fait disparaître ce palais, lit à propos 
des quatre vérités sublimes une démonstration de la loi rela- 
tive à l’impennanence (de toutes choses) , démonstral ion telle 
que, après l’avoir entendue, parmi les hommes (liabitanl) 
Kauravya, quelques-uns atteignirent le fruit de Çrotaâpatti, 
quelques-uns celui de Sakrd-âgamî , quelques-uns . . . . (Con- 
versions à divers degrés). 

Alors les Bliixus, ayant l’esprit incliné vers Bhagavat par 
la vue de l'adoration divine, questionnèrent le bienheureux 
Buddha : Où Bhagavat a-t-il créé eps racine» de vertu? 

Bhagavat répondit : Autrefois, Bliixus, dans d’autres nais- 
sances, le Tathâgata a accumulé. . . (le fruit des œuvres et la 
transmigration). 

Autrefois, Bliixus, dans la voie du passé, un parfait et 
accompli Buddha du nom de Brahma parut dans le monde . . 

( description d'un ancien Buddha). 

Or le parfait et accompli Buddha Brahma, voyageant à 
travers le pays entouré de 63,000 Arhats, arriva dans une 

1 Tasnurh prâsàde tyartham pnisadunt ulpddayati , sorte de jeu de 
mois sur prâsàda (palais) et prasàda ( joie religieuse). 
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capitale. . . ( Réception par le roi) 1 . Que Bhagavat accepte une 
résidence de trois mois dans cette capitale qui m’appartient. 
Je fournirai à Bhagaval et à la confrérie de ses auditeurs des 
vêtements» des aliments» de la literie, des sièges, des re- 
mèdes, des ornements. 

Brahma, le parfait et accompli Buddlia accepta par son 
silence. Alors le Xatrya , le roi qui avait été solennellement 
sacré, fit faire pour Bhagavat un palais de sandal goçîrsa. 
Après l’avoir paré d’étoffes diverses, orné de toutes sortes 
de fleurs, encensé de plusieurs vasc3 de parfums, il l’offrit 
à Bhagavat et à la confrérie de ses auditeurs, les rassasia 
pendant trois mois d’aliments purs, consacrés, et les couvrit* 
d habits variés et excellents. Après quoi il fit un vœu pour 
la Bodhi. 

Bhagavat dit : Que pensez-vous, Bhixus? Celui qui, en ce 
temps-là, à cette époque-là, fut le Xatrya, le roi sacré solen- 
nellement, c’était moi. C est pour avoir rendu un tel liom 
mage au parlait et accompli Buddlia Brahma, c’est par la 
maturité de cet acte que j’ai éprouvé dans le Samsara un 
grand bien-êtic, et que maintenant, arrivé à la Bodhi par- 
faite, au dessus de laquelle il n’y en a pas, je reçois de tels 
hommages. 

En conséquence, Bhixus, voici ce que vous devez apprendre : 

( Honorer , respecter le maître). 

Je donne maintenant le récit dans lequel Çâkya- 
muni avait été marchand; il a pour titre Nâvikâ (des 
mariniers ». C’est le premier de la décade. 

NÂVIKÂ, 11, 1. 

Le bienheureux Buddlia. . . résidait à Çrâvastî, à la partie 
inférieure du cours de l’Ajîravatî, dans un village de mari- 
niers. 


Voir le dé\eloppement ci-dessus, p. 352-3. 
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. Or les mariniers se rendirent au lieu où était Bhagavat. 
Quand ils y furent arrivés, ils saluèrent avec la tôle les pieds 
de Bhagavat et s’assirent non loin de lui. Quand ils furent 
assis à une petite distance, Bhagavat les rendit attentifs, les 
instruisit, les éclaira, les réjouit par un discours sur la loi. 
Après les avoir rendus attentifs, instruits, éclairés, réjouis 
par un discours sur la loi présentée de plusieurs manières, il 
garda le silence. Alors les mariniers, se levant de leurs 
sièges, rejetant leurs manteaux sur une épaule et faisant l’an- 
jali du côté de Bhagavat, dirent à Bhagavat : Que Bhagavat 
avec l’assemblée des Bliixus accepte pour demain un repas 
sur les bords de l’Ajiravalî ; nous le ferons traverser en barque. 
Bhagavat accueillit par son silence la demande des mariniers. 

Alors les mariniers nettoyèrent la rive de l’Ajîravatî de 
toutes pierres, de tout gravier , 4 de tout sable; à la place, ils 
dressèrent des parasols, des étendards, des bannières; ils 
ornèrent de fleurs des vases d’encens et préparèrent une 
nourriture saine et parfumée; puis, ayant fait un amas de 
fleurs considérable, ils ornèrent le lieu du passage avec des 
autels de fleurs. Ensuite ils firent annoncer l’heure à Bha- 
gavat par un messager : C’est le moment, Bhagavat; le repas 
est prêt, l’heure est arrivée. 

Alors Bhagavat, entouré d’une troupe de Bhixus, suivi de 
rassemblée des Bhixus , se dirigea du côté où était le village 
des mariniers. Quand il y fut arrivé, il s’assit en avanL de 
l’assemblée des Bhixus sur un siège préparé (pour lui). 

Quand les mariniers virent que rassemblée des Bhixus avec 
le Buddha en tête était commodément assise, ils les rassa- 
sièrent (en les servant) de leurs propres mains, avec des 
mets solides et liquides, purs et consacrés. Après les avoir 
ainsi rassasiés et comblés de diverses manières (en les ser- 
vant) de leurs propres mains par des mets solides et liquides, 
purs et consacrés, quand ils virent que Bhagavat avait fini de 
manger, s’élait lavé les mains et avait mis de côté son vase , 
ils prirent des sièges plus bas (que le sien) et s'assirent de- 
vant Bhagavat pour entendre la loi. 
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Alors Bhagavat, connaissant les bonnes dispositions, les 
éléments et la nature de ces mariniers, leur fit une démons* 
tration de la loi renfermant les vérités sublimes telle que , 
après Tavoir entendue , quelques-uns de ccs mariniers attei- 
gnirent le fruit de Çrota-âpatti , quelques-uns le fruit de 
Sakrd-âgami, etc. (conversions à des degrés divers) , et rassem- 
blée tout entière fut vivement portée pour le Buddha , attachée 
à la loi, pleine d’ empressement pour la confrérie. Puis ccs 
mariniers , avec de grandes marques de respect, transportèrent 
le Buddha avec la confrérie des Bliixus (à l’autre rive). 

Les Bhixus, ayant l’esprit incliné (à croire) par la vue de 
ces hommages rendus au Buddha , questionnèrent le bien- 
heureux Buddha : Où Bhagavat a-t-il produit ces racines de 
vertu? 

Bhagavat répondit : Le Tathâgata , Bhixus , a accumulé 

(le fruit des œuvres et la transmigration). 

Autrefois, Bhixus, dans la voie du passé, un parfait et 
accompli Buddha du nom de Bhâgîratha .... (apparition d’un 
ancien Buddha). . . . parut dans le monde. En voyageant en- 
touré de 62,000 Arliats à travers le pays, il atteignit le bord 
de la Gangâ. En ce moment, un chef de caravane , entouré de 
plusieurs centaines (de compagnons) , transportait ses mar- 
chandises de l’autre côté du fleuve Gangâ. Or il régnait 
dans ce pays une grande crainte des voleurs. Le chef de ca- 
ravane aperçut le parfait Buddha Bhâgîratha entouré de 
62,000 Arliats. A cette vue, il ressentit dans son esprit les 
meilleures dispositions. Ayant donc l’esprit bien disposé, il 
adressa la parole à Bhagavat : Avant toutes choses, dit-il, je 
ferai passer Bhagavat. Le parfait et accompli Buddha Bliâgî- 
ratha accueillit par son silence la proposition du chef de ca- 
ravane. Alors le chef de caravane fit triomphalement traverser 
le fleuve en barque au parfait et accompli Buddha Bhâgîra- 
tha ainsi qu’à la confrérie des 62,000 Arliats. Puis, après 
l’avoir rassasié de mets consacrés , il fit un vœu pour la Bodlii. 

Bhagavat dit : Que pensez-vous, Bhixus ? Celui qui , en ce 
temps-là, à celle époque, fut le chef de la caravane, c’était 
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moi, qui ai fait passer en barque le parfait et accompli Bud- 
dha Bhâgîratha entouré de ses 62,000 Arhats, qui l’ai ras- 
sasié de mets consacrés et qui ai fait un vœu. C’est par la ma- 
turité de cet acte que, dans le Samsara, j’ai éprouvé un 
grand bien-être, et que, maintenant, arrivé à la Bodhi par- 
faite, au-dessus de! aquelle il n’y en a pas, j’ai obtenu de tels 
actes d’ adoration. 

En conséquence , Rliixus , voici ce qu’il vous faut apprendre... 
( Honorer , respecter le maître). 

Tous les récits de la deuxième décade se déroulent 
de la meme manière, avec cette uniformité de plan. 
Il en est un cependant qui , sans précisément s’écarter 
du type fondamental, se distingue par un épisode 
tout à fait remarquable. Le héros du temps présent 
au sujet duquel le Buddha fait le récit du temps 
passé devient Arhal (8). Ce texte semblerait donc de- 
voir prendre place parmi ceux qui traitent de l’arri- 
vée à l’état d’Àrhat , et parmi lesquels se trouvent ceux 
que nous appelons les Jàtakas isolés. 

4- AVADÂNAS-JÀTAKAS ISOLES. 

Ces textes sont au nombre de trois: VIII, 5 ; IX; 
1, et X, 7. Dans le récit 8 de la deuxième décade, 
auquel il vient d’être fait allusion, l’arrivée à l’étal 
d’Arhat n’est qu’un simple épisode : la partie essen- 
tielle est ce qui concerne le Buddha; et l’on peut 
reprocher à cet Avadâna d’être incomplet; car il 11e 
fournil aucune explication sur cette arrivée à l’état 
d’Arhat qui , dans d’autres récits , donne lieu à tant 
de commentaires. 

A cet égard , les trois textes dont nous avons main- 
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tenant à nous occuper different notablement les 
uns des "autres et du 8 e de la deuxième décade. 
Le 5 e de la huitième décade (consacrée aux Arhatîs) 
se dédouble ; il y a d’abord le Jâtaka qui contient les 
explications relatives au Buddha, et ensuite l’Ava- 
dâna qui fait connaître la cause de l’arrivée de l'hé- 
roïne à Tétât d’Arhat. Le récit 1 de la neuvième dé- 
cade ne sépare pas les deux éléments, il les unit 
constamment, on peut le ranger dans les Jâtakas 
classiques. Le récit 7 de la dixième décade est aussi 
rapproché que possible d’un Avadâna ordinaire; le 
Bodhisattva y intervient d’une manière tout à fait 
épisodique dans le récit du temps passé, à l’inverse 
du récit 8 de la deuxième décade qui nous a montré 
une arrivée à l’état d’Arhat mêlée d’une façon épiso- 
dique au récit du temps présent. 

Le récit IX, 1 , est donc le plus normal et le plus 
simple. Le Bodhisattva était un Rsi vivant au bord 
de la mer; par ses mérites il sauva d’un naufrage des 
marchands navigateurs qui, au moment de s’em- 
barquer, lui avaient rendu hommage et avaient im- 
ploré son appui. Plus tard le Bodhisattva étant devenu 
Buddha, les marchands deviennent Arhats. L’époque 
du récit du temps passé paraît être fixée au temps 
de Kâçyapa; car il est dit que les marchands se 
firent initier à son école. Ces particularités et le 
plan du récit, tout nous porte à rattacher, comme je 
l’ai déjà dit, cet Avadâna-jâtaka à la catégorie des 
Jâtakas que j’ai appelés classiques. 

Dans le récit 5 de la huitième décade, le Bodhi- 

24 
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sattva est aussi un Rsi; il était fils du roi de Rénarès 
Brahmadatta , mais avait renoncé à la couronne et 
vivait en ermite dans un désert des gorges de l’Hi- 
mavat. Une fille de Kinnara s était présentée à lui, 
dansant et déployant tous ses charmes pour le faire 
tomber; mais il avait résisté à la tentation et mis en 
fuite la séductrice on la traitant de laide. Cette fille 
de Kinnara est l’héroïne du récit du temps présent 
de notre texte; elle y devient Arhatî. Tout ce Jâtaka 
se tient bien; c’est un Jâtaka classique; l’époque n’est 
pas déterminée ; mais nous avons vu que c’est un 
cas très fréquent, pour ne pas dire le cas le plus ha- 
bituel. 

Cependant la suite de notre texte, l’Avadâna 
qui succède au Jâtaka, soulève une difficulté. Le 
Buddha y raconte le fait qui a valu à cette fille de 
Kinnara l’arrivée à l’état d’Arhat : si bizarre qu’il 
soit, je n’aurais rien à y redire si le texte ne le pla- 
çait au temps de Krakucchanda, le troisième Buddha 
avant Çàkyamuni. Comme l’acte vicieux doit avoir 
précédé l’acte vertueux, il faut sans doute le reporter 
tout au moins au prédécesseur de Krakucchanda 
qui est Viçvabhu; on pourrait même remonter jus- 
qu’à Sikhî et même Vipaçyî sans se perdre dans un 
passé trop éloigné (je parle en me plaçant au point de 
vue bouddhique, car il ne s’agit pas de moins de 
91 kalpas). Seulement comme les Jâtakas rapportés 
au règne de Brahmadatta semblent dater ordinaire- 
ment du Buddha Kâçyapa, l’histoire de la tentative 
de séduction de la fille de Kinnara se trouve reculée 
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dans un passé inattendu. On en pourrait tirer un ar- 
gument en faveur de la multiplicité des Brahma- 
dattas et de la possibilité de concilier certaines don- 
nées contradictoires. Nous acceptons cette conclusion 
qui tend à diminuer le nombre des extravagances 
du Bouddhisme (il en restera toujours assez) , et nous 
n insistons pas davantage sur cette question. 

Dans le texte X, 7, le rôle du Bodhisattva n’est, 
avons-nous dit, qu’un épisode, un accessoire; mais 
l’accessoire est si important qu’il fait presque oublier 
le principal. L’époque de l’événement du temps 
passé est fixée, e’est celle du Buddha Pusya. Or ce 
Buddhaest connu; c’est, à n’en pas douter, le Phusso 
du Buddhavamso et du Jâtaka-Nidâna , le prédécesseur 
de Vipaçyî dont nous parlions tout à l’heure. Ce qui 
nous reporte au 92 e kalpa, intervalle de temps fort 
respectable. 

D’après les livres palis , du temps de Pusya , le 
Bodhisattva était un Xatrya appelé Vijitâvî qui re- 
nonça à la royauté, se fit initier, lut les Pitakas, en- 
seigna la loi et pratiqua la perfection de la moralité, 
en sorte que Phusso lui prédit la Bodhi. L’Avadâna- 
Çataka ne nous dit absolument rien de la caste et 
de la condition du Bodhisattva à cette époque; mais 
il appuie beaucoup sur son degré de perfection, sur 
sa rivalité avec le Bodhisattva qui doit lui succéder, 
Maitreya. « Notre Buddha » gagne 9 kalpas grâce à la 
faveur de Pusya : ce qui ne l’empêche pas d’en avoir 
encore 92 à fourniret de devoir laisser passer devant 
lui six Buddhas. On voit que le Bouddhisme n’épargne 
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pas les épreuves et les préparations laborieuses à ses 
plus grands héros. 

Ce texte nous paraît tellement curieux que nous 
nous décidons à en donner la traduction pour clore 
cette étude. 

VIRÛPA, X, 7. 

Le bienheureux Buddha... résidait à Grâvastî, à Jeta- 
vana, dans le jardin d’Anathapindada. 

Or il y avait un maître de maison riche ... 11 lui naquit 
un lils qui vint au monde avec un corps tout couvert de dif- 
formités. L’enfant était laid, repoussant, remarquable par 
dix-huit défectuosités physiques 1 . En voyant combien tous ses 
membres étaient laids et repouSsants, combien il était difforme , 
son père et sa mère furent absorbés dans leurs réflexions. 

On célébra une fêle à l’occasion de sa naissance, et on lui 
donna un nom : Quel sera, dit-on, le nom de cet enfant? — 
Les parents dirent : Puisque, en naissant, il a été laid et 
difforme, que son nom soit donc Vîriipa («laid» ou «dif- 
forme »). 

Quand il lut devenu grand, la honte qu’il éprouvait lui 
causa de grandes angoisses. En quel aulz'e lieu irais-je bien? 
so dit-il; où pourrais-je résider? Après avoir délibéré, il se 
rendit dans le parc Sujirna. 

Or Bhagavat, entouré de ses quatre grands auditeurs, vint 
dans le parc Sujîrna\ Lui, apercevant Bhagavat, fut rempli 
de honte, et alla de coté et d’autie cherchant à fuir. Mais 
Bhagavat, par sa puissance surnaturelle, le fixa sur place si 
bien qu’il ne put s’enfuir. Bhagavat, avec ses grands audi- 

1 C’est un chiffre réglementaire , nous avons déjà vu que l’Arhatî 
Virûpa était née avec dix-huit difformités. Voir Journal asiatique , 
avril-juin i883, p. 437 . 

* Tout ce qui précède est d’une autre rédaction dans le Kandjour. 
Mais dans toute la suite du récit, le sanscnt et le tibétain repren- 
nent leur coïncidence habituelle. 
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teurs, obtint alors le calme parfait de la cessation ( Nirodka - 
samâpatti). Quand il fut sorti de la cessation (Nirodka), il 
prit la forme de Virûpa. Une fois transformé de la sorte, il 
se munit d’une écuelle remplie d’aliments, et, quand il se 
vit près de Virûpa, il éprouva une vive joie et l’appela en ces 
termes: Arrive, ami! d’où viens-tu? Arrête! nous sommes 
tous deux compagnons et camarades. En disant ces paroles, 
Bhagnvat lui offrit de la nourriture , et il eut les sens réjouis. 

Alors Bhagavat se présenta (de nouveau) sous sa forme 
propre, et Virûpa, voyant, le bienheureux Buddha, lui dit : 
Tu es maintenant beaucoup plus beau; par l’influence de 
quel acte? Bhagavat répondit : Je possède une science appelée 
« la mère qui enfante les bonnes dispositions d’esprit 1 2 »; c’est 
par l’influence de cette (science). — Alors ce Virûpa éprouva 
de bonnes dispositions d’esprit envers Bhagavat et ses grands 
auditeurs qui avaient obtenu la demeure définitive ( ulaya - 
sâmapannây . Aussitôt la beauté se montra dans sa personne; 
puis il se fit initier et l’état d’Arhat se manifesta pour lui. 

Les Bhixus, ayant conçu un doute, questionnèrent le 
bienheureux Buddha, celui qui résout tous les doutes: Véné- 
rable, quels actes Virûpa avait-il faits pour être laid , repous- 
sant, remarquable par dix-huit difformités, et pour que, 
après son initiation, l’étal d’Arhat se soit manifesté pour lui? 

Bhagavat répondit : Bhixus, autrefois Virûpa dans des 
naissances antérieures. ... (le Jriut des œuvres et la transmi- 
gration). 

1 Citta-prasâda-jdta-jananî. Le tibétain traduit très simplement 
sems-dgak-var-kyrd-pa « qui rend l’esprit joyeux ou bien disposé » , sans 
donner d’équn aient à jàla, qui doit avoir été ajouté par un copiste. 
La traduction du mot sanscrit vidyâ par rigs-snags indique qu’il 
s’agirait d’un vidyâ-mantra. 

2 Le tibétain emploie pour traduire celte expression les même> 
termes qui lui ont servi à rendre Nirodka-samâpattwi samàpannà, 
ces deux expressions seraient donc équivalentes. Mais Nirodka (ou 
son équivalent tibétain hgog-pa) ne peut a\oir ici le sens qu’il a plus 
haut. 
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Autrefois, Bhixus , dans la voie du passé, un Buddha 
noqimé Pusya . . . (apparition à* an ancien Buddha) parut dans 
le monde. Par la suite , il entra dans une capitale et y résida. 
Comme Pusya, le parfait et accompli Buddha, était 
absorbé dans ses méditations , il aperçut en ce moment deux 
Bodliisattvas qui étaient près l'un de l'autre, les bienheureux 
Çâkyamuni 1 et Maitreya. Pour Maitreya, la série des efforts 
personnels ( svasantati ) était complètement mûre, mais la 
discipline par l’intelligence (lu sens des livres (artliapakvâ 
çâstra vaineyâ 5 ) n’était pas complètement mûre. Quant â Çà- 
kyamuni, la série des efforts personnels (svasantati) n’était 
pas complètement mûre; mais la discipline (vaineyâ) était 
complètement mûre. 

Alors Pusya , le parfait Buddha , pour mûrir complètement 
la série des efforts (santati) dû Bodhisattva Çâkyamuni , gra- 
vit la montagne de l’Himaval, entra dans une caverne (rem- 
plie) de pierreries, s'y assit les jambes croisées, et atteignit 
(dans cette position) l’élément de la lumière (tejodhâtu). 

A ce moment, le Bodhisattva Çâkyamuni gravit la mon- 
tagne de l’Himavat pour y chercher des fruits et des racines. 
En rôdant çà et là, il aperçut Pusya, le parfait et accompli 
Buddha. Aussitôt qu'il l’eut aperçu, il tomba dans une telle 


1 Ce passage est un de^eux qui prouvent nettement que Çâkya- 
muni est bien le nom officiel du Buddha actuel , selon les Bouddhistes 
du Nord. 11 est donc naturel que Burnouf, traitant du Bouddhisme 
indien , d’après les textes du Nepâl, ait adopté ce nom et l’ait mis à 
la mode, comme Childers a l’air de le lui reprocher (Dict. , article 
Sàkiyo et note, p. 4 17 ). Les Bouddhistes du Sud, eux -mêmes, 
n’ignorent pas te nom; mais il est \rai de dire que le canon pâli 
donne habituellement à «notre Buddha», c’est-à-dire au Buddha 
actuel , le nom de Gotama. C’est à cause de cela que Childers rejette 
le nom de Çâkyamuni et proteste contre l’abus qu’on en ferait, selon 
lui, sur le continent. 

* Le tibétain ne rend pas les mots arthapakvâçâstra . . . qui sont 
peut-être une adjonction postérieure et ne se retrouvent pas dans 
la phrase suivante, où il semble qu’ils devraient ieparaître. 
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extase que pendant sept jours et sept nuits il se tint sur un 
seul pied, le louant par une seule stance (que voici) : 

Ni dans le ciel, ni sur la terre, ni dans ce monde, ni dans la de- 
meure de Vaiçrâvana, 

ni dairfle palais du Meru, ni dans la résidence divine, ni dans 
les régions principales ou secondaires, 

parcourût-on la terre entière, dans tous ses reliefs, (la terre) avec 
ses montagnes et ses forêts, 

on ne trouvera pas , ô le premier des hommes , un particulier, 
un grand Çramana d’une vigueur semblable à la tienne. 

Alors Pusya, le parlait et accompli Buddha, voyant que 
la série des efforts ( santati ) du Bodliisattva Çâkyamuni était 
parfaitement mûre, ‘lui donna son approbation en ces termes : 

Excellent! excellent! homme de bien, par celte force et cet 
héroïsme 

que tu as acquis, 6 le meilleur des Dvijas, tu as franchi d’un 
seul bond neuf kaipas , 

puisque aujourd’hui tu as loué un Tathâgata. 

Cependant Bhagavat, entouré d’illustres dieux, se tint 
dans cette grotte, si bien que la divinité qui l'habitait, ayant 
peu d’illustration, ne pouvait plus se mouvoir à l’aise dans la 
grotte. Alors, prenant un regard farouche, elle menace Blia- 
gavat; mais elle a beau menacer pendant longtemps, elle ne 
peut faire aucun tort à Bliagavat. Eprouvant alors de bonnes 
dispositions , elle se dit : Ce Rsi est plein d’éclat et a des 
vœux prospères; et prenant un air bienveillant, elle tomba 
aux pieds de Bhagavat, implora son pardon cl lui offrit des 
aliments. 

Bhagavat dit : Que pensez-vous, Bhixus ? Celui qui, en ce 
temps-ià, en ce moment-là, fut la déesse habitanle de la 
grotte, c’était ce Virûpa. C’esl par suite de la maturation de 
cet acte qu’il a éprouvé dans le Sainsâra une douleur sans lin, 
et c’est par cette même cause que maintenant encore il s’est 
trouvé (si) laid. Mais parce que, ensuite, son esprit est entré 
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dans de bonnes dispositions , sa laideur l’a quitté ; la beauté 
s’est montrée en sa personne, et, après son initiation, la 
qualité d’Arliat s’est manifestée pour lui. 

Rliixus, les acles entièrement noirs produisent un fruit 
entièrement noir, etc . . . 

11 y durait sans cloute des observations à faire, 
des explications à donner sur ce récit. Mais cela ne 
serait pas de mon sujet. J’ai voulu simplement 
montrer fétroitc connexion des Avadànas et des Jâ- 
takas, entre lesquels la ligne de démarcation est 
quelquefois difficile à saisir. Les Jâtakas ne sont au 
fond qu’une classe partievdière cl’ Avadànas. 

Je termine ici cette série d’études sur l’Avadâna- 
Çataka , qui pourrait aisément faire l’objet d’un tra- 
vail plus étendu; mais il faut se restreindre. 

Le lecteur aura pu remarquer que ce dernier ar- 
ticle n’est en quelque sorte qu’un appendice à un 
article précédent, intitulé : Comment on devient Bad- 
dha. C’est que, en effet, les décades 2 et lx traitent 
comme la première de cet important sujet. Avec les 
deux autres récils que nous avons signalés, ëlles re- 
présentent le tiers de la compilation. Ce n’est vrai- 
ment pas trop; car si tous les ctres ne peuvent deve- 
nir des Buddhas , si les Buddbas(malgré l’extravagante 
multiplication que les Bouddhistes se sont avisés d’en 
faire) sont encore en petit nombre, eu égard à la 
masse des êtres individuels, on ne saurait trop mon» 
trer à ceux-ci l’idéal auquel ils doivent tendre et le 
modèle qu’ils doivent suivre. 

Du reste, si la dignité presque inaccessible de 
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Buddha est proposée au lecteur dans trente-trois 
récits, celle d’Arhat, moins élevée, mais non moins 
libératrice, fait la matière de plus de quarante ré- 
cits, et si nous y joignons les dix textes qui en- 
seignent la manière de devenir Pratycka- buddha, 
on voit que les instructions ne manquent pas pour 
aider les gens de bonne volonté à atteindre le Nir- 
vana, soit comme Buddhas, soit comme Pratyeka- 
buddlias, soit comme Arhats. 

U ne reste plus que les huit dixièmes du recueil 
pour prémunir le lecteur contre des situations infé- 
rieures, et sur cette minime fraction un dixième seu- 
lement pour la détourner d’une seule des mauvaises 
voies. Il semblerait au premier abord que la partie 
du vice a été négligée ; mais ce qui en est dit est tel- 
lement fort et l’acquisition des plus séduisants et des 
plus brillants avantages s’achète par de si longues 
et si pénibles épreuves que, en somme, on ne peut 
pas reprocher aux auteurs de ces récits de rendre le 
chemin de la vertu trop facile et d’inspirer trop peu 
d’horreur pour le vice. Une seule préoccupation a 
pour effet de vicier tout cet enseignement moral par 
le caractère spécial quelle lui donne : c’est celle de 
voir uniquement la confrérie du Buddha, de son- 
ger avant tout à elle , à ses intérêts , à sa propriété 
et à tout ce qu’exige son entretien. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


^ Dictionnaire dj a ga ta i-ture-osma ni par 
Cbeïkh-Suieiman-Efendi-Bokhari. Constantinople» 1*98 de l’hé- 
gire (188-0-1881). 

Cet ouvrage étant de ceux qu’on doit étudier longuement 
avant d’entreprendre de les juger, je ne me suis pas pressé 
d'en entretenir les lecteurs du Journal asiatique. J’avais d’ail- 
leurs un motif sérieux pour garder le silence. J’attendais l’ap- 
parition du second volume que l'auteur nous promet et qui 
doit renfermer un choix de poésies , empruntées à des écri- 
vains de l’Asie centrale dont les manuscrits se rencontrent 
difficilement en Europe; mais comme ce second volume, de 
beaucoup le plus intéressant pour nous, peut ne voir le jour 
que dans un temps plus ou moins long, je me suis décidé à 
m’occuper d’abord du premier, sauf à reprendre la plume une 
autre fois pour parler du second. 

L’auteur de noire lexique est bien placé pour traiter un 
pareil sujet. Natif de Bokliara , le c ijagataï est sa langue mater- 
nelle. Etabli depuis longtemps à Constantinople, il est initié 
à tous les secrets de l’osmanli, et les longs voyages qu’il a 
entrepris dans le centre de l’Asie et les provinces orientales 
de l’Europe ont développé chez lui la passion de s’instruire 
tout en lui fournissant les moyens de la satisfaire. Il a beau- 
coup lu et a su mettre à profit les nombreux documents qu’il 
a eus à sa disposition. Tout en rendant justice au mérite de 
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Y Abouchka, il l’a trouvé trop pauvre en renseignements lexi- 
cographiques; et, quoiqu’il le mette à contribution, il a entre- 
pris de le compléter, soit en renrichissant de termes qu’on y 
chercherait en vain , soit en citant des exemples qu’il a recueil- 
lis dans ses lectures. Ce qu’il a prétendu faire, il Ta exécuté, 
en effet, et il n’est personne qui ne reconnaisse, après un 
examen sérieux de son Dictionnaire , que Suleiman Bokhari 
a rendu un véritable service à la philologie. 

L’auteur débute par un avertissement en turk osmanli , où 
il fait ressortir toute l’importance du djagatciï : 

jUJ £<Xj«XjL£ oud c^b^l 

j 11 (jèjXjLwJ b! tfàLüà 

y) &jûwi lÔSsjy} 

^jLjLaw x s>\) 1^-xJ kililtf aLoûn4wLlo 

^<xA^à ^b ^bcsî <£ï?«XÎjI 

Vient ensuite une préface, rédigée en djagatai, il est vrai, 
mais dans un style qui rappelle fortement la phraséologie otto- 
mane, si éloignée de la simplicité du turk de l’Asie centrale. 
J’y remarque les lignes suivantes qui justifient, je pense, mon 
appréciation, en même temps qu’elles sont pleines de pro- 
messes séduisantes pour le lecteur : 

0-Jé^Î^O <£)$ pltâë àitXâte! cfJb (jLoàjà y» 

I #»JyZjLA (jLmJ ybJjt 

Ôjy-’ùd aXxA^Lcv)! Ôyij AjLxJj (jL*J 

QLjLafiP y***}] ^«X-yoî XaamjUm p2tSj3& jj &x*\yi\j 

** (*AjUiv£ cSyJJ wUI) *Sjï) 

A-éjiUxJ liLijû t^yXM ^Ww y ^ 

^L» 
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{J*^^ ë & Ùk*i)qj** »<X*jg! \ &J-*. jj jjjjÿl t^»5 

pJsXit Cxaj» UgVifc OjjSwj ^JJlLol lj ) j » lé 

Cette préface en prose est suivie d’une autre "préface en 
vers, également en djagataï. L’auteur y rend compte de ses' 
nombreux voyages, et la termine par des vœux à l’adresse 
du sultan Abd ul-Hamid : 


dLjLwUftXw <X*-+»rll <Xx£ cyyj&s*. 

(jLfc M*. j fc . ££_!}! y> 

cxjJ cj^Lo 

ÜU j l àlàjp* A— jSï 

{jy — yt-AM 


Vient ensuite, sous le titre de un exposé des prin- 

cipes grammaticaux qui régissent le djagataï. Un Européen 
éprouve de la difficulté à ?c con! enter de ce genre d’analyse, 
qui s’occupe bien plus de la physionomie des mots que du 
rôle qu’ils jouent réellement dans l’expression de la pensée; 
mais c’est ainsi que les orientaux comprennent la grammaire 
dans sa partie étymologique, et la seule observation que j’aîl* 
à faire à propos des principes de Suleiman Bokhari , c’est qu’ils 
me paraissent absolument calqués sur ceux qui servent de 
préliminaires au Khotilâceh-i-Abbâci. 

J’arrive maintenant au Dictionnaire lui-méme. J’y ai noté 
plusieurs mots, au sujet desquels j’aurai des observations à» 
présenter. H en est de même de quelques lacunes qu’il m’a 
paru utile de signaler. Avant tout, je signalerai une erreur 
que j’ai commise dans mon Dictionnaire en écrivant, sur la 
foi de la première édition d’Aboul Gâzi,^JL-i) au lieu de 
comme on le lit dans la deuxième édition et dans le 
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lexique de Suleïtaan , qui l’explique très bien par , 

«pinces, tenailles ». v 

Je commence par le mot , quj a*élé' ôublié et qui si- 
gnifie «science, habileté, industrie». Je le rencontre tout 
d’abord sous la forme , dans le Koutatkou-bilik\ p. 78 : 

I LCJüI « il lui a donné l’hospita- 
lité, la science * l’intelligence, la raison». Dans le Tezkereh 
ouigour, fol. 176 r°, traduit que porte l’original. 

jJsJLyol^î ib jjtw Lob (gJà Jyjjb b 


ljLj ^juu^b 4^1 Ub « Baiézid , tu ne demandes 

rien à personne et tu n’exerces aucune industrie; d’où donc 
le procures-tu de quoi manger » ? Si ce mot ne sc rencontrait 
que dans les deux ouvrages ouïgours auxquels j’ai emprunté 
les exemples précités, je n’en aurais pas parlé, mais voici 
que je le trouve dans le Kiças-cl-enbia de llubgouzi 1 2 , page 4 
de la préface : 




«Toute son industrie consiste à pleurer beaucoup, en ré- 
citant des paroles qu’il compose lui-même ». 

De est venu , qui se lit dans ce même ou- 
vrage , p. 1 96 : JüJi 

Lf+m Am S vibJp^jî « Plutôt que de 

mourir d’une manière si honteuse , venez et périssons en mon- 
trant tout notre savoir-faire, les armes à la main». 

Le verbe est bien expliqu î par dufwt et 

, mais on n’en cite pas d’exemples ; en voici deux , 
tirés de Rubgouzi, p. 4 1 2 et 289 : y} 

(£*)y +* I JOu^U wlLLo « Paul blâma ces 

paroles et ne les accepta pas en présence du roi». ^jyt 


1 Uiguiisthe sprachmonumenls un dns hudatku Ihlih , von Hermann Vam- 
béry. Innsbruck, 18-70. 

2 JM*. Ktuan, 1877. 
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« J admire la puissance de 

Qîea». , 

Le moi £ÿ, outre les sens indiqués dans ie Dictionnaire , 
désigne encore « la table ou la piècè de cuir sur laquelle on 
étend ce qu’on veut manger ». On lit dans Rubgouzi, p. 4o5 : 
4 3f f. JjÎ « On vit alors appa- 
raître un terki, c est-à-c(ii*e une table » , et p. x i : 

U**? 

CU-fcj <£&Jg (jjàsjïjk» j$y£ 

«Là, il mena joyeuse vie, durant cinq cents ans, se diver- 
tissant avec sa compagne; il but à la coupe du kaucer et man- 
gea des délices de la table ». 

Le mot ne signifie pas seulement «fin, but», 

comme je fai traduit mal à propos dans le seul exemple que 
j’en ai cité, mais encore «équipement, harnachement», ce 
que Sulcifnan a très bien expliqué; puis «fournitures, habil- 
lements». C’est ainsi qu’on lit dans les extraits publiés par 
Shaw ( A sketch of (lie tnvki language) , p. 8 : (jléyjà 3Lx5 yuw 
^LLd Jo Uw !£***£ « Nous avons préparé 

les vivres et des effets pour les personnes qui sont prêtes à 
partir». Ma traduction de Bâbcr doit donc être ainsi recti- 
fiée : « nous nous arrêtâmes pour préparer des fournitures à 
l’armée ». 

ou Sjaz» manque dans le Dictionnaire de Suleimam 
Ce mot, qui désigne, dans Radloff, 1, i54, et II, 663, une 
espèce de pin, signifie de « la résine », dans le roman d'Abou 
Ali-Stna \ p. 92 , où on lit : 1^.^- 5 «XaW Ipÿt 

;UL> L x j» JLjjCwl £ yjb 

«Tout ce qu’ils employaient à prendre du feu, que ce 
fût delà cire, de la résine, un arbre avec ses branches, s’en- 
ilammait également ». Du sens de résine vient celui de « tor- 

1 jj |*W * I* t C f .N ^1^,00 ^o! . 

Knzan, 18S1 
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che », qu'on rencontre dans le pU**^J! àl£ \ p. 222 : y 

Jjî j u Jü ^Lx> *Ml ffà^Là^ ÀÂamX 

a-Ljj-jj y-té* <3.5j^’ x-4^^Lj ) Le x*X ^«xaî 

«Si quelqu’un, pendant le ramazan, allume une torche dans 
une des maisons de Dieu, il lui aéra donné une récompense 
égale à celle de tous ceux qui auront fait la prière dans cette 
mosquée ». 

’ Notre nouveau Dictionnaire enregistre bien le mol fjjus 
dans le sens de « pauvre , sans famille » , mais il a omis la forme 
^Uxa*. qui existe aussi, et dont on trouve un exemple dans 
RubgOUzi, p lü4 : Jjl 

A^EVj Lwjjt ^ LyyJ^j ^Uxs*. 

^LC^bjl ijymly} « Tous ceux qui ont répondu ce jour-là ac- 
compliront le pèlerinage, si pauvres qu’ils soient. Quant à 
ceux qui n ont pas répondu, si riches qu’ils soient, ils ne s’en 
acquitteront pas». Dans le Tezkereh ouigour, fol. 142 v°, on 

lit • L^l 

^-LaJûjD « Nous, nous avons re- 

cherché la pauvreté et nous avons trouvé la richesse; les 
autres ont recherché la richesse et ont trouvé la pauvreté ». 

Le verbe i^JLcjà « porter, supporter » , (j*j& comme 

l’explique le Khoulâceh-i-Abbâci , est passé sous silence. En 
voici un exemple, tiré du p^Au^Jl .>l£, p 2q5 : yiétld y > I 

„ , x-lgl L-JyfjÇjà Kv+Xylo 

cSj<Js>à « Quand il dit que si les montagnes s’en apercevaient, 
elles ne pourraient le supporter et se fendraient en mille 
morceaux » 

Le mot signifie « angle, coin », et je ne m’explique 

pas trop pourquoi Suleiman Bokhari l’explique par l^LL^ 
<£}ÿy* wd^x.Caw , sans parler de l’orthographe 
qu’il a cru devoir employer. Le même mot se prend encore 
dans le sens de «bande, bandelette», à ce qu’il me semble, 

1 j* 5 JL*}Jl #\XS cjL 5 . Saint-Pêi<»rsJ>ourg. 1882. 
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dans 1 Rubgoajti, p. 4 oa : 

^ür~'?ljfaÀ* tyj* f^)***^ 

,5Ca<>wkjLs <_>5téb AÂ^âiwU <_*jytï ^i\jt^y3 « Les femmes 

s étant réunies vinrent el virent ^uon avait lavé, le corpg de 
Marie, qui on Tarait enveloppé dans le linceul et «emporté. 
E!îe& trouvèrent des bandelettes, gu’ elles s'attachèrent à la 
tête , pqis elles revinrent ». Si je ne me trompe , , dans 

cette acception , doit être ramené à la racine « cou- 
per, tailler», d’où vient «peau», littéralement «ce 

qui peut être coupé ou taillé » , dont on voit un exemple dans 
Radloff, IV, 190 : 

tiXJLjk-ss?) 

^Lx-oi <^Lo l èy> 

(j^ y t ■ > 

«Parmi les gens de Tobolsk, le beg, qu’on nomme Ak- 
Bouga, dit: Le cheval, rapide comme l’antilope, dont la 
plante des pieds est aussi large qu’une peau fortement 
tendue ». 

Le mot (jiit)-. qui n’esl mentionné dans aucun des diction- 
naires que j’ai à ma disposition , signifie proprement, suivant 
Sulciman Bokhari, «la terre qui reste en saillie, 
qui forme remblai sur les deux bords d’un ruisseau, talus», 
et il en cite l’exemple suivant : 

î;! (juvi 0"^ 

« Ne reste pas , les lèvres brûlées de soif, dans la plaine de 
la désespérance; celui qui est bien avisé arrive jusqu’au haut 
de la berge , dans les jardins de la miséricorde ». Lui-même a 
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employé cette expression danssa préface djagataï, en vers : 


«J’ai franchi plusieurs berges escarpées (plusieurs cours 
d’eau) et plusieurs cois , je suis arrivé au château de Kaboul » 
Le verbe est bien rendu par * 

dlUs’l i mais l’exemple cité doit être rectifié ; 

au lieu de 

J-*ai y* j g j* 


il faut lire , si je ne me trompe , comme je l’ai imprimé dans 
mon Dictionnaire : 


Ju&J* KSËyi ^«XL$\À.>à |*\^ 

et traduire ^*sXçSj>^ par « s’est multiplié, s’est partagé ». 

est bien traduit par ^«XJui*A* 

« grand sac de peau de mouton , gibecière » ; mais Suleïman 
n’en donne pas plus d’exemple que je n’en avais donné moi» 
même. En voici un tiré du Tezkereh ouigour, fol. 175 V 0 : 

<$b ^oJl^ <-^Ajb $t^b 

^ib-LAjl* b^> y* UjU 

cy^Lwi U ^aj ^jLo (jb#^ J5I ^^juS^b iLw 

^bLu Jjjî » Tout d’un coup une 

vieille femme survint, ayant de la farine dans un sac : Viens, 
me dit-elle, enlève cette farine et viens avec moi à la ville. 
Je fis signe à un lion de s’approcher. 11 vint et je le chargeai 
de ce sac de farine ». 

cj^Lw ou cyjlo, outre le sens de « cotte de mailles » que 
lui donne Suleïman , a encore celui de « vase , vaisseau » , 
comme on le voit dans le alS, p. 286 : ^9 

jjfcX-jU b (J JvjL# ^VuA*? yi J[^l C2HÿL? 1 

«Quant au vase «à boire l’eau, il vaut mieux se servir 
iv. 2 5 


UWKHWtn «ATtOUl.ll. 
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d’un vase de terre ou de bois »^.et dans le roman d’Abou Ali 
Sina, p« 36 : <£**2&** 

^L>Uo J^jr^ 6<yjjQ& ya* 

jJb «La fille vit que, sur la nappe, étaient toute 
espèce de friandises, dont pas une n’était de celles qui se 
. trouvent dans la ville de Misr. Les plats et les vases étaient 
d’os de poisson-éléphant». A la page 3o du même ouvrage, 
il est pris dans le sens d’encrier : ^bl c^Jl Ijlü 

xJj y XÂijla «Prèrlant le kalem et 1’encrier, il écrivit 
une lettre à l’adresse de son père ». 

v ou que Suleiman rend par 4u â&., CMuai , 

^«XJ, ^laî, sans en donner d’exemple, signifie aussi «pré- 
sent, cadeau», dans Rubgouzi, p. 417 : L**— pl 1 

«Quand le soir arrivait, les principaux de Médine leur en- 
voyaient quelque chose en forme de présent ». 

dans le sens de «diriger, incliner», n'a pas été 
indiqué. J’en trouve cependant un exemple dans le 
p. 293 , où je lis : -j ocjLé 

JUytjjJl* {ÿyo doy& « Qu’il tienne les 

mains tout près de sa poitrine, sans les porter en avant, et 
qu’il n’élève pas la voix dans sa prière ». Le même verbe , au 
sens réfléchi, se lit, dans le p. 19 : 

(£)) I 

« Il se dirigea de sa personne vers la place d’Ouzin ». De là 
le verbe frëSSyo « faire , diriger, incliner » , dans la Légende 
kirguize d* Ir-Targoun 2 , p. 9 : 

LJyJÜÜyG ^I*Xaj (jAAMyjL© ^LCjOo 

s 

« Faisant évoluer tous ses membres (ses os) , le noble cour- 
sier fait incliner sa croupe ». 

3 dUU^ oly* Kazan, 1877. 

’ ,*©. 11 ? 5^1. Kazan, 1879. C/ette légende se trouve aussi dans Radloff, 
ÏII,ii9. 
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Je ne sais pourquoi le mot ou gy» est Irnduit par 

gSi^, ^y»<>oU, <3. 4e ne le connais que dans le sens 

de « conseil , avis , sagesse » ruse , finesse » , dont on peut voir 
des exemples dans Radloff, 1 , 17a, 195, 409 : 

« sage » se trouve 1. 11 , p. 5 92 , et ÿXy « être bien avisé » 
bien conseillé», se lit dans les hikem d’Ahmed-Turkestâni \ 

P* 7 l : 

(ysy» (y * X 

( j * * * A *té, Jy <W jy^^t <£y** 

« Sans être prêt à faire le sacrifice de sa vie , on ne peut 
connaître les mystères de l’amour; sans renoncer aux liens 
de ce monde , on ne peut être capable de se débarrasser de 
f égoïsme; sans être bien avisé, on ne peut arriver seul à se 
dépouiller de soi-même ». — Nous avons rencontré plus haut 
le mot &y*y* dans le même sens. 

Le verbe ^«L jLa~w ou ^oLa-aaw, ou , qui 

a été oublié par Sulemian , est très usité dans le sens de « ca- 
resser, flatter avec la main ou autre chose». Dans RadloflT, 
III , 1 1 4 » on lit : ça a ,X. C.A. . a„ J 1 L - JL - jjI 

^^Uaaw «La jeune fille ayant porté l’oie dans sa tente la ca- 
ressa», et dans le :>l$, p. 65 : ç^-jLg 

yÂaao 0Aa*aS)I « Prenant le lion pour le bœuf, il lui caresse le 

dos», et à la page 223 du même ouvrage : aL^Lü» JuSI^as*. 
a^a j Laao J$î « Gabriel caressera cet homme avec son 

aile». Ce verbe doit être rapproché de ^IajL*, que l’auteur 
a fort bien expliqué par ^aLm* et aussi par dÛAx*! , ce qui 
est précisément notre mol, terminé en dû, au lieu de (y* 

Je cherche en vain dans le Dictionnaire de Siileiman le 
mot JLàm «perclus, paralysé», dont Rubgouzi s’est servi, 
p. 289 de son Kiças ^>1 lél 

(jLLaL* iTfc » Kazan , 1878 

q5. 
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(gj&f JLi (gyté (&r)l 

gLm « On dit qu'ils étaient cinq aînés et ca- 

dots. Trois d’entre eux étaient affligés d’une infirmité : l’un 
était aveugle, 1 autre perclus, un autre boiteux. Deux seule- 
ment étaient sains de corps ». On en trouve aussi un exemple 
dans Radioff, IV, 1 1 1, où on lit : 

jLi J?L?I JjS • Le 

frère cadet de cct homme devint de jour en jour plus malade; 
ses pieds et ses mains furent frappés de paralysie, de sorte 
qu’il ne pouvait se tenir debout ». 

Je signale , en passant , sans reprocher à Suleiman de l’avoir 
omis, puisqu’il appartient au dialecte de Kazan, le verbe 

jj 

qui est lui-même, si je ne me trompe, pour 

j ' * 

, autrement dit , dont la forme plus con- 
nue serait réfléchi de «dormir». Dans 

un commentaire publié à Kazan , sous ce titre : 

\ fauteur, expliquant le verset du texte sacré : (JjijL. 


]jjJm (sour. XVIII, vers. 89), dit, p. 77 : Jjt 


^*>4^ «Nous 11 axons rien fait pour ce peuple où il 

put se livrer au sommeil et se couvrir en dehors de ce soleil ». 

^Ljw^Jd « bœuf» , a été omis. On le trouve dans le 

, p» 337 • 

w Ensuite leur langue ne 
pouvant plus fonctionner, ils hennirent comme des chevaux 
et beugleront comme des bœufs». Et, à la page i 58 : ^Ljdd 

dixj frj&j xild (£& « Que les 
gens tout à fait grossiers ne restent pas en dehors de la loi. 


à se bourrer et à empiler la nourriture dans leur estomac». 


1 ü^^ui Kazan , 1880. 
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est bien rendu par ÿy*. et *.«»■> 

^*X-^LaL, mais il s'applique aussi au nettoyage des dents, 
comme on le voit dans le àl£, p. 284 : c*JL>^ 

U)*) Jî 

« Il est de tradition de laver ses mains , de planter son genou 
en terre et de curer ses dents ». 

Le mot JàLa, qui désigne un «potier», a été oublié. 
Cependant il a été employé par Rubgouzi, p. 4 o 4 : ^ 1—4 

à * <S** 

^«xLaJé <( Lorsque je mourus, on me mit 

en terre. Un potier prit cette terre et lit d’elle des jarres et 
des cruches». On lit encore dans le (jÿ&- \ p* 19 * 

( Jcy js- laxa tf 

«11 dit : Plonge au milieu de l’Océan ; rapporte une poi- 
gnée de limon noir, que tu donneras au potier, pour qu’il eu 
fasse cuire une jarre ». 

Le verbe viLo^yc^ « apporter, rapporter » , est pris quelque- 
fois abusivement pour « enlever, élever, porter » , dans 

le , p. 1 5 1 : viL^U^ ySS> 

aJj! fgjyjtjj «La longueur de chaque péché sera comme 
la corne du bœuf qui porte la terre ». Plus loin , à la page 170, 
on le trouve dans le sens de « supporter » : 1^1 

viLX-d Jjl 4 b! y yi »é> 

AjüUmI ^j4>s « On appelle haced ce sentiment qui faiL qu’en 
voyant un bonheur arriver à quelqu’un , on ne peut le suppoi- 
ter, et on désire qu’il disparaisse ». 

;*>Jy£ signifiant «avec bruit, avec fracas, bruyam- 

* ÿjàn- Ksian, i858. 
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ment », a été oublié par Suleïman. Je lis dans le *tS\ 

p. 3o6 : tyL &y& LaJ* ^ 3 ! <jXdU (j+ï 

* kc de ce ^ as m °nde , dont l’épaisseur est 
de cinq cents ans de marche , éclatera en mille pièces , d’un 
seul coup, se fendra, sera renversé avec fracas et fondra 
comme du plomb». Je retrouve la même expression, avec 
une légère variante, dans RadlofF, I, 208 : 

i y 4 <3*L»L> 3^^ yy^lr* 

« Quelle est cette chose qui est frappée avec tant de fracas , 
ô mon Keupuk ? » 

Le verbe dL^jXi* « se vêtir et revêtir » , que Suleïman a 
rangé, j’ignore pourquoi, dans la colonne du hef arabi, se 
prend aussi dans le sens de dL (et non dJL^^^Xjç^, 

comme on l’a imprimé parmégarde) «faire entrer, placer, 
mettre en avant», mais il se prononce alors dUjj^Suç^. C’est 
ainsi qu’on lit dans Rubgouzi, p. 26 : JÇI 

^ La- wUL dijs>jAj^L^ Lu 

«D’abord je serai satisfait, ensuite je te pardonnerai tes pé- 
chés , puis je te ferai entrer dans le paradis ». Voici un exemple 
du verbe dLo^j^*^, écrit dans le sens de «placer en 

avant, dans une position proéminente», tiré du c^-jL Jt 
c^Li^-La^üî , p. 1 1 5 1 : jÂu JtoUià y) ^ 3 ^) 

jXjÙKj] jXjl#* « Où sont ceux qui di- 

saient : Ce monde est notre royaume ? Où sont ceux qui fai- 
saient les fiers, en jetant leur poitrine en avant?» La forme 
dL*^*£-*-^ se rencontre dans Gazali , p. 5 2 : Jl-x J ÿ,.v 

(jJjSjAJ OW> 4 U*J» J 3 I 

1 ^lï^tâsjî u-SîUè i^LS. Razan, 1879. 

3 Ifc;* * Jîj-ê pk#l. Kazan, 1878. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 383 

IjmS « Le Dieu très haut ouvrira à cet homme les 

portes du paradis et l’y fera entrer par celle qu’il choisira ». 
Enfin le même mot est écrit dLr^Su^ dans une rédaction 
tatare de la légende de Khosrev-iL-Chirin , datant de la fin du 
xiv° siècle 1 : 

<s*?.y> cry** 

«Chapour y fit entrer cette péri ; il fit disposer sa place, 
en lui disant : Assois-toi à ton aise ». 

qui signifie « beau » , se rencontre souvent sous la 
forme comme on le voit dans le roman * de Seid 

Battal , p, 2 • 




«Ce Seid avait trois fils, tous trois extraordinairement 
beaux ». — On fit encore dans le p. 56 : 

y d^ Xai « A part ceux-là , celui 

qui a le plus de beauté est préférable ». Dans Radloff, I, 226 , 
désigne « la fiancée » : 


^jLxajL) 0 L» çTl 


«Celle dont les cheveux se répandent sur sa poitrine, est- 
ce ma fiancée (ma belle?), est-ce bien elle?» 

Le mot dont il est question dans le Tezkereh ouïgour, 
fol. 160 v°, n’est pas mentionné ici. Le terme employé par 
l’original persan est La-Cw qui , selon le Borhân-i-Kati, est 
une espèce de vinaigrette ou saupiquet : y rw 

jjulmÙî u*ï (guiél II en résulte que est le 
nom d’un mets aigrelet ou acidulé. 


1 Bibliothèque nationale, ancien fonds turk Sia, fol. 9/1 r n . 
9 jUfiLi tfiuxs* Hazan, 1878 
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tiyt*!, *l u * désigne proprement «la plaine, principalement 
celle qui est dépourvue de verdure et de végétation » , se con- 
struit avec les verbes £*yb, , dans le sens 

d’« aller aux latrines, de s’y installer». C’est ainsi qu’on lit 
dans le Tezkereh, fol. 86 v° : U ^L> j Juu jguirlé 

bb uj^«XJ L u« b* (jb^b « Durant soixante- 

dix ans, chaque fois qu’il avait fait cesser sa pureté légale en 
allant aux latrines, il n’avait pas manqué de la renouveler». 
Et plus loin, au fol. 101 v° : Lj 
Lï ylc dLuüdUL» £ 0-4* b^* 

j c A - ^bf J 3 I yJb JUL» <£*)] 

«Chaque jour, lorsque ce juif s’installait aux latrines, il en 
rapportait les ordures qu’il venait verser sur le mihrab où Ma- 
lik faisait ses prières. Chaque jour aussi , ce dernier ne man- 
quait pas de les enlever». De là vient le verbe ^^kÿb, qui 
signifie « faire ses besoins » , comme on le voit dans Ruîbgouzi , 

P* 27 : cî;b -3 |*^ 

JodJ AJtyb 

« Adam n’eut pas plus tôt achevé de manger cette pâte qu’il 
eut mal au ventre. Gabriel, le prenant par la main, le con- 
duisit aux latrines. Lorsqu’il eut satisfait son besoin ». Et dans 

un autre passage , p. 55 : AxÿL» c*-a J 1 jUüyjJi 

«Prenant la vieille, il alla aux latrines et, se tenant 
impassible au-dessus de sa tête, il se soulagea et la fil périr 
sous ses ordures ». 

Je ne pousserai pas plus loin ces citations que j’ai peut- 
être trop multipliées. Mon but n’a pas été de faire la critique 
de l’œuvre de Suleiman Bokhari , mais d’ajouter au trésor 
lexicographique qu’il a mis si libéralement à la disposition 
des orientalistes. Cq nouveau Dictionnaire sera apprécié, 
comme il le mérite, par tous ceux qui s’intéressent aux études 
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turkes. Pour ma part, je l’ai étudié avec un soin dont cette 
notice elle-même est un témoignage pariant. 

Il me reste, en finissant, à remplir un devoir auquel je 
ne saurais me soustraire. Si j’ai pu mettre à contribution 
pour les progrès de la lexicographie nombre d’ouvrages , aussi 
rares qu’intéressants, je le dois à la libéralité du savant bi- 
bliothécaire de l’UniversiH impériale de Kazan , M. Gottwaldt , 
qui veut bien me faire part des trésors dont il dispose. Je 
lui dois d’ailleurs une réparation. C’est à tort que j’ai annoncé 
comme inédits les extraits du Makhzen-ul-esrâr que j’ai pu- 
bliés à la suite du Miradj. Le texte entier du Makhzen avait 
paru à Kazan, dès i858, par les soins de M. Gottwaldt, mais 
j’en ignorais l’existence ; ce sera mon excuse pour l’erreur que 
j’ai commise, bien involontairement, à l’égard d’un savant 
qui a sur moi les droits qu’un maître a sur son obligé, j’ose- 
rais presque dire son disciple. 

PaVET DE CoüRTEILLE. 


STANISLAS GUYARD. 

Au début de ia séance du 10 octobre, dont on trouvera le procès- 
verbal dans le prochain numéro, M. Barbier de Meynard, qui pré- 
sidait en l’absence de M. Adolphe Rcgnier, a prononcé les paroles 
suivantes : 

Un grand deuil. Messieurs, assombrit la reprise de nos 
séances. Un mois à peine s’est écoulé depuis le jour fatal qui 
a enlevé à la Société un de ses plus savants et de ses plus 
dévoues collaborateurs, et à notre affection un ami chez lequel 
les qualités du cœur égalaient celles de l’esprit. Notre secré- 
taire adjoint , Stanislas Guyard , ne siégera plus parmi nous , et 
le coup soudain qui nous l’a ravi a frappé cruellement notre 
Société et les études dont elle est l’organe, mors immatura 
vagatur f 

M. B en an , au nom du Collège de France, a apprécié 
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l’étendue de eette perte dans un langage simple et grand dont 
Téclio a retenti par delà les frontières naturelles de nos études. 
La Revue critique, par l’organe de son principal directeur, a 
rendu un dernier hommage au jeune savant qui fut un de ses 
meilleurs auxiliaires et le représentant chez elle de l’érudi- 
tion orientale. Seule la Société asiatique, par un fâcheux 
concours de circonstances , n’a pu faire entendre sa voix au 
jour des funérailles. Et aujourd’hui encore notre président, 
M. Ad. Regnier, retenu hors de Paris, me charge d’exprimer 
en son nom les regrets de tous : devoir plus douloureux peut- 
être pour moi que pour tout autre , car ce n’est pas seulement 
au confrère, au travailleur infatigable que j’adresse nos der- 
niers adieux, c’est au plus cher de mes anciens élèves, à celui 
qui, depuis près de vingt ans/s’asseyait à mon foyer domes- 
tique comme un enfant d*adoption. 

Je ne veux pas entrer dans les détails d’une vie si bien 
remplie dans sa courte durée : elle vous sera retracée plus 
tard par l’éloquent rapporteur de la Société asiatique. Per- 
mettez-moi seulement de vous rappeler en quelques mots ce 
que S. Guyard avait fait pour nous , pour la prospérité ma- 
térielle de notre Société et pour ses intérêts scientifiques. 
Énumérer les services par lui rendus , c’est dire ceux que nous 
étions en droit d’attendre de lui et montrer tout ce que nous 
perdons avec lui. 

Dès 1 866 , à peine âgé de vingt ans , il devint un des nôtres. 
La bibliothèque de la Société, livrée jusque-là à tous les ha- 
sards, réclamait le secours d’un travailleur jeune et dévoué. 
Guyard se mit courageusement à l’œuvre. Sous la direction 
d’un de nos plus zélés confrères , il refit le catalogue , répara 
les brèches de notre collection delivres et la rendit de nouveau 
accessible aux lecteurs. Les trop nombreuses migrations aux- 
quelles la Société fut condamnée pendant dix ans ne le dé- 
couragèrent pas : à chaque installation nouvelle, il recom- 
mençait sa lâche avec la même ardeur que si elle dût être 
définitive. 

En 1872 , il nous rendit un service du même ordre et non 
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mo^is méritoire en rédigeant le vaste index de la sixième 
série du Journal, tâche éminemment utile, mais ingrate, à la- 
quelle il apporta cependant la même suite, la même applica- 
tion consciencieuse qu’aux recherches d’érudition qui com- 
mençaient à répandre son nom dans le monde savant. Vous 
l’avez vu à l’œuvre pendant dix-huit ans. Nos séances n’avaient 
pas de membre plus assidu; il en rédigeait le procès-verbal 
et les entretenait de ses communications sur les sujets les 
plus variés. Au Journal asiatique il rendait un double service : 
par ses articles d’un savoir si sûr et si étendu, il en rehaus- 
sait la valeur; par ses fonctions de correcteur oriental à 
l’Imprimerie nationale, il lui assurait la régularité et la sûreté 
d’exécution indispensables à des travaux tels que les nôtres. 

Ai-je besoin de nous rappeler cette série de mémoires ori- 
ginaux, de textes critiques, de notices précieuses, de lins 
aperçus, dont la science lui est redevable? Qui de nous 
n’a gardé le souvenir de son coup d’essai, X Etude sur les plu- 
riels brisés en arabe , ingénieuse application aux langues sémi- 
tiques de la méthode comparative qui a fécondé la philologie 
indo-européenne ? Qui ne se rappelle sa Théorie nouvelle de la 
prosodie arabe, œuvre originale où le goût de l’artiste perce 
sous l'érudition du professeur ? Vous n’avez pas oublié non 
plus ses recherches sur les secles hétérodoxes de l’Islam : le 
FetwadTba Taimyyah , les Fragments sur les Ismaèlis ,1e Traité 
de la prédestination , documents cî’une haute valeur pour l'his- 
toire des* idées et de la civilisation en Orient. Vous savez la 
part importante que notre confrère prit, comme représentan l 
de l’orientalisme français, à la grande publication de Tabari, 
si habilement dirigée par M. de Goeje. Vous savez quels nom- 
breux et riches matériaux il a fourni à l’histoire et à la géo- 
graphie des nations musulmanes. Vous n’avez pas oublié ce 
petit Manuel persan qui, sous une forme des plus «nodes tes, 
dénote une profonde connaissance du persan vulgaire et de 
la langue littéraire. Enfin, dans un autre ordre de travaux 
plus ardus encore , il faut mentionner ses notes de lexicogra- 
phie assyrienne et, en dernier lieu, l’estai de déchiffrement 
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des inscriptions de Van, oii il eut l’honneur de déblayer un 
des premiers l’accès d’un terrain jusqu’alors inexploré, 
Mystère insondable des destinées humaines! H occupait 
depuis quatre mois seulement pette chaire d'arabe du Collège 
de France qui avait été 1* objet de sa plus chère ambition, et 
vous savez avec quelle satisfaction il y fut accueilli, quelles 
espérances reposaient sur le nouvel élu , avec quelle foi on 
comptait sur lui pour rendre à cette chaire si importante 
l’éclat des anciens jours. Hélas ! c’est dans la pleine maturité 
de son talent , au moment où une légitime renommée s’atta- 
chait à ses travaux, qu’une heure de découragement l’a en- 
levé à la vie et aux dédommagements que l’avenir lui pro- 
mettait! Peut-être en remontant jusqu’à son enfance isolée, 
jusqu’aux déceptions de sa jeunesse, peut-être découvrirait- 
on le germe de cette rnélancolie que sa grande douceur ni 
l’exquise urbanité de son caractère ne parvenaient à dissi- 
muler. A ce cœur délicat créé pour l’art et pour les joies in- 
times de la famille , l’étude n’apportait que d’austères diver- 
sions et elle ne le remplissait pas. Pour le réchauiler et le 
laisser vivre , il fallait sans doute quelque chose de plus : ce 
rayon d’en haut, cette échappée sur l’idéal que la science 
seule ne donne pas. 

Pleurons-le , Messieurs , nous qui l’avons connu , c’est-à-dire 
aimé; conservons pieusement sa mémoire dans nos cœurs et, 
aujourd’hui plus que jamais, rappelons-nous que ce n’est pas 
trop de nos efforts réunis pour résister aux disgrâcés du sort 
et combler les vides qui se font dans nos rangs. 


L? Gérant : 
Barbier de Meynard. 
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AVANT-PROPOS. 

La famille patricienne des Tchang, qui eut pour berceau, 
plusieurs siècles avant notre ère, un petit royauhoe indépen- 
dant de la Chine cent raie , a été aussi célèbre dans les annales de 
l'Empire chinois que dans celle de la doctrine taoïste ou ra- 
tionaliste : l’un de ses plus illustres membres sous le rapport 
historique fut l’astucieux Tchang Léang, conseiller et bras 
droit du fondateur de la dynastie des Han, mais cette grande 
figure a peut être été effacée, au point de vue religieux et 
philosophique , par celle de Tchang Tao-ling, son petit-fils à 
la huitième génération. Ce dernier, en effet , personnage his- 
torique devenu légendaire par la suite des temps, qui joi- 
gnait à la connaissance approfondie du taôisme ancien et mo- 
derne, la révélation de mystères inconnus et la science secrète 
de l’alchimie, fut pour ainsi dire le premier pontife du Ra- 
iv. 2b 
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tionalisme, ét créa une sorte d’empire spirituel aujourcfhui 
encore en existence. Depuis qu’il a quitté ce monde pour al- 
ler prerîdre place aux côtés de son maîire Lnô-tseu , sa dy- 
nastie, s’il est permis de s’exprimer ainsi , n’a cessé de régner 
spirituellement sur les taoïstes, et, encore à l’heure actuelle, 
un de ses descendants subsiste paré du titre pompeux de 
souverain pontife du Taôisme , et marche de pair, en quelque 
façon, avec le Yen-cheng-koung ou rejeton officiel de Confu- 
cius. 

A l’imitation sans doute de la doctrine tibétaine d’hérédité 
par la métempsychose , l’esprit de chaque successeur de 
Tchang Taô-ling transmigre à sa mort , dit-on , dans le corps 
de quelque enfant ou jeune membre de la famille, dont l’hé- 
rédité est révélée d’une pnanière surnaturelle aussitôt que 1^ 
miracle s’est effectué \ 

Dans les pages qui suivent nous avons ou pour but de tra- 
cer aussi correctement que possible , d'après les ouvrages 
chinois seulement, l’existence réelle et fabuleuse de Tchang 
Taô-ling, et de faire connaître également ses ancêtres et ses 
descendants qui ont joué un rôle plus ou moins proéminent 
dans l’histoire politique et religieuse du Céleste Empire. Ce 
récit est en quelque sorte , ainsi qu’on le verra , un curieux 
chapitre asiatique de l’histoire de l’esprit humain : on y trou- 
vera en germe, en effet, les idées surnaturelles et démo- 
niaques qui fleurirent au moyen âge en Europe , et qui furent 
la cause directe ou indirecte de tant de maux. «Le corbeau 
est noir partout » dit avec raison le pro\ erbe chinois : l’homme 
est le même dans tous les pays du monde, et les idées hu- 
maines affectent , dans les deux hémisphères , des caractères 
presque semblables dont les nuances ne sont autre chose que 
la conséquence logique de la différence des races , des époques 
et des civilisations. 

Nous croyons utile de donner ici la liste des ouvrages d’où 

1 VV. F. Mayers, The Chmesc leaders manu a! „ notice bibliogra- 
phique sur Tchang Taô-ling, p 10-1 1 
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ont été extraits et traduits les textes que nous avons mis en 
œuvre dans le récit qu’on va lire. Quelques-uns sont fort rares , 
même en Chine, et ce n’est qu’au prix de peines inouies et 
de recherches patientes que n^us sommes parvenu à les dé- 
couvrir. 

Le Che-ki , Mémoires historiques du célèbi c Sseu-mâ Ts’ien : 
livre 55, LêouSheon che kia , Biographie du marquis de Léou 
(titre conféré par Han Kaô-tsou à Tchang Leang) ; livrés 7 , 
8 , 9 qui renferment les histoires de ChiangYu , de Han 
Kaô-tsou et de Lu t’aï- c héou; le Ts'œn Han-chou , Histoire 
des Ifan antérieurs; le He t ou llan-chou , Histoire des Han 
postérieurs; le Oueidiou, Histoire des Oueï; le San-Kouô - 
tche , Histoire des trois royaumes, enfin le Ming che , Annales 
des Ming. Ces ouvrages, qui forment la majeure partie du 
corps des annales chinoises, sont trop connus pour qu’il soit 
nécessaire d’en parler plus longuement ici 1 . 

Le Ta Ming y-t'oang tche , Description de l’Empire chinois 
à l’époque des Ming. C’est sur le plan de cette vaste géogra- 
phie qu’a été rédigé le grand recueil qui porte le titre de 
Ta isuig y-t'oung tche. 

Le Tseu-tche l’oung bien km) g mou, par Tch’en Jen-si, qui a 
pour base le T’onng- kien kang-rnou ou Miroir général de 
l’histoire chinoise, de Tcliou Chi des Soting 

Le Kang-mvu tsi lan, Colleclion de fragments du T’oung- 
kien kang-mon , revus et augmentés par un lettré du temps 
des Yuan (Mongols) nommé Ouang Yéou-chiô. 

Le Kang-mou tehe-che, addenda au Kang-mon de Tcliou Chi 
par Foung Tche-chou , qui publia ce supplément en l’année 
iA65. 

Le Kang-kien y-tche lou. Extraits faciles à connaître du 
Kang~kien ou Miroir . abrégé historique où l’on trouve ccpen- 

1 Voir notamment À. Wyhe, Notes on Chinese literature , p. 12 
et suivantes. 


26. 



392 NOVEMBRE-DECEMBRE 1884 . 

dont des détails qui ont échappé aux grands historiens. Au- 
teur : Ou Tch’eng-tsuan. Cet ouvrage, publié en 1711, va 
jusqu'à la fin de la dynastie des Ming et complète ainsi le 
Miroir. 

Le Tou-chou ki-chou lîô, compendium qui renfermé de 
nombreux extraits d'ouvrages dont quelques-uns sont aujour- 
d’hui introuvables. Auteur : Koung Moung-jen (1707), 

Le Kouang -yu-ki , Géographie de l’Empire chinois, par 
Lou Yng-yang (xvii* siècle) : nouvelle édition, considéra- 
blement augmentée, de Ts'ai Fang-ping (1859) *. 

Le Paâ-p'â-tseu Tchcn-yuan , Véritable origine de Paô-p ô 
tseu (surnom que le philosophe taoiste Kô Houngdu iv* siècle 
s’était lui-même décerné). Traité du Taôisme moderne com- 
prenant des explications intéressantes sur l’alchimie taoiste, 
les charmes, les immortels, etc. Nouvelle édition refondue de 
Kô Tclie-kiun (1819). 

Le Chen-sien tchouan, Biographies de quatre -vingt -quatre 
immortels par le même Kô Houng 1 2 3 4 . 

Le Tcli oung-tseng Séon-chen-ki , Mémoires sur les génies, 
édition considérablement augmentée. Notices (nourries de 
faits plus ou moins fabuleux) sur les personnages taoistes \ 

Le Chen-sien t'oung-kien , Miroir général des génies : grand 
ouvrage qui est pour le Taôisme ce que le Kang mou de Tchou 
Chi est pour l’histoire de la Chine ‘ 

Le Chen-sien tsâ-kij Mémoires mêlés sur les génies : sorte 
de démonographie chinoise par Tche Fang-yun des Soung. 

1 Sur ces quatre derniers ouvrages, voir Wylie, Notes on Clnnese 
literature , p. 30 et suivantes. 

* Wylie, p. 170. 

3 Wylie, p. 1 54, et Rev. J.-L. Shuck , Clnnese Repository, tome X 
(Cf. Cordier, Bihliotheca Simca, tome 1, colonne 3oi). 

4 Wylie, p. 178 et Gützlaff, Chinese Repository, tome VU (Cf. 
Cordier, Bihhotheca Simra , tome 1, colonne 3oi). 
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Le T’oung-t’ien fou-tt-yô ming cltan ki. Mémoires sur les 
principales montagnes, rivières, les plus cèdres lacs et 
temples qui ont servi de retraite aux sages taoistes , par Tou 
Kouang-t'ing (x* siècle) \ 

Le Kin-tan tâ yaâ, Résumé sur le Kin-tan ou Elixir de 
longue vie, par Ts’in Che- c he’ou a . 

Le Tsi-châ tsuan-tcheng , sur les génies et démons et l’ab- 
surdité des fables qu’on rapporte sur leur compte, par un 
Père chinois catholique nommé Pierre HouangFeï-tien (1879). 
On y trouve presque tous les textes relatifs à toutes les divi- 
nités , mais quelquefois écourtés pour les besoins de la cause. 
Chaque notice est accompagnée d’une réfutation du prêtre 
indigène. 

Le Tchoung-tscng San hiaô yuan léoii chcng ti Fô che séou. 
chen tâ-tsuan , Collection de notices et de documents divers 
sur les trois religions (confucianisme , bouddhisme , taôisme) , 
leurs divinités, leurs prophètes, etc. , par Yu Paô de l’époque 
des Tsin: édition revue et augmentée de Jou Lin, de la dy- 
nastie actuelle. Ouvrage très curieux et très rare. 

Le Cliang-yéou-lou , dictionnaire biographique de Léaô 
Pin-yu (16x7), édition augmentée et revue par Tchang Pô 
tsoung*, son fils Tchang Soun-yen, et ses deux petits-fils 
Tchang Jô-kien et Tchang Moung-chuan. Cet utile dictionnaire 
i % enferme plusieurs milliers de notices biographiques clas- 
sées sous trois cent quatre-vingts noms de famille \ 

Le Sseu-tch’ouan-t’oung-tche , Description générale de la 
province du Sseu tch’ouan : magnifique ouvrage rédigé sur 
le plan ordinaire des Iche ( Wylie, p. 35 ) , qui est plutôt une 

1 Wylîe, p. 177. 

2 Wylie, p. 177. 

3 L'exemplaire que nous possédons provient de la bibliothèque 
chinoise de W.-F. Mayers, vendue à Péking en 1880 : il est en- 
richi d’un index alphabétique , écrit de la main même de ce savant 
sinologue, qui facilite singulièrement les recherches. 
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mine de renseignements littéraires, archéologiques t histo- 
riques, légendaires, philosophiques et rtdigieux, quune 
simple description géographique. 

Le Tchou-tseu ts'uan-choujùÙ Euvres complètes du philo- 
sophe Tt hou Chi des Soung : les parties XII et XIV sont re- 
latives aux esprits et aux diverses écoles de philosophies. Tchou 
Chi, de l’école des lettrés, y traite naturellement de haut le 
Taôisme et le Bouddhisme, mais on trouve dans ses appré- 
ciations beaucoup d’idées justes qu’il a eu le talent, de plus, 
de présenter dans un style facile et agréable *. 

Le Yaan-hœn lei-han , Encyclopédie méthodique qui re- 
flète toutes choses comme un miroir : précieuse collection pu- 
bliée par l’ordre de K’ang Çhi en 1710 a . 

Le Chiô-t’oiuig , ou Totalité des études : Biographies des 
philosophes de toutes les écoles (confucianisme, taôisme, 
bouddhisme) par Chioung Sseu-lu, surnommé King siéou, 
du temps de K’nng-chi. On y trouve aussi des dissertations 
sur les principaux points des doctrines chinoises 1 * 3 . 

Le Kai-yu-ts’oung-K’aô , Recueil de mélanges d’un haut in- 
térêt dû au pinceau *de Tchaô Y, éciivain renommé de la dy- 
nastie actuelle , qui a écrit une bonne histoire des guerres de 
K’ang-Chi et de K’ien-loung. Tchao Y a consacré une courte 
notice à Tchang Taô-ling et à la famille des Tchang (livre 34 1 
p. 27). 

Enfin le portrait de Tchang Taô-ling se trouve dans une 
intéressante galerie historique connue sous le litre de Kiè- 
tseu-yuan Houâ-tchouan , Biographies illustrées du jardin 
de la Moutarde. Les Chinois attachent une haute authenti- 
cité à cette collection de porlraits dont les types divers 

1 Wylie, p. 68. 

* Catalogue des livres chinois de Pauthier. 

3 L’exemplaire que possède la Bibliothèque nationale de Paris est 
malheureusement incomplet. 
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pourraient fournir de nombreux et curieux sujets d’études 
aux personnes adonnées à l’ethnographie et à l’anthropo- 
logie l . 

Hankéou, janvier i884- 


1 . 

C’était environ deux siècles avant 1 ere chrétienne : 
le terrible empereur des Ts’in connu dans l’histoire 
sous le nom de Che Houang-ti, aussi célèbre par 
l’incendie des livres qu’il alluma que par la construc- 
tion de la Grande Muraille dont il conçut le plan , met- 
tait à bas , les unes après les autres , toutes les petites 
principautés féodales qui constituaient la Chine de 
ce temps. Tout lui succédait : les villes les plus fortes 
se rendaient à discrétion, les troupes les mieux 
aguerries pliaient devant ses phalanges, les princes 
les plus fiers se soumettaient à ses lois. 

Le petit Etat de Han 2 , qui occupait la région sep- 
tentrionale de la province actuelle du Hô-nan et les 
plaines méridionales de celle du Chen-si et qui, de- 
puis trois siècles, vivait avec douceur sous l’autorité 
d’une famille nationale, ne manqua pas d’avoir le 
même sort que ses voisins : la raison du plus fort 
obligea son prince à descendre du trône. Dès lors, 
le pouvoir despotique et abhorré de Che Houang-ti 
remplaça le gouvernement libéral des souverains de 

1 Wylie, p. ia4. 

* II ne faut pas confondre le nom de ce petit royaume avec celui 
de la dynastie des Han , qui fut fondée par le célèbre Léou Pang, 
ainsi qu’on le verra plus loin , deux siècles avant J.-C. 
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Han et le peuple dut désormais courber le front sous 
l’épée du vainqueur. 

Un jeune et riche patricien, Tchang de soirnom 
de famille, Leang de son prénom \ dont les ancêtres 
avaient successivement été, comme par droit d’héri- 
tage, les premiers ministres et les conseillers fidèles 
des six derniers rois de Han 2 , aima cependant mieux 
s’exiler que vivre sous les lois des Ts’in : ardent pa- 
triote, attaché par sa naissance à la famille déchue, 
il réalisa une portion de sa fortune , abandonna les 
belles terres qui formaient la majeure partie de son 
patrimoine, et, le cœur* rongé par le désespoir, il 
quitta la ville de Houaï-yang 3 , où il faisait alors ses 
études, en jurant de trouver un vengeur à son pays 
esclave. Se dirigeant vers l’est, il entra bientôt sur le 
domaine du Ts’ang-hai-ldun , Prince de l’Océan \ qui 

1 Le tsea ou appellation familière et littéraire de Tchang Leang 
était Tseafang (htt. maison du fils). Voir les Han-chou et surtout 
1 eChc-hi t li\. 55, cliap. xxv tle la section clic lia, «généalogies», 
où se trouxe la biographie de Lcou licou (mai (plis de Lêou, litre 
donné à Tchang Léangpar le fondateur de la dynastie des Han). Cf. 
Konang-yu-la , qui résumé fliistjire de Tchang-lcang d’après le 
chc-ki. 

* Le grand-père ( id-Jou ) de Tchang Leang, nommé Ti hangrK/ai- 
ti ( Tchang qui mure la terre), fut premier ministre de Han Tchaô- 
* héou , d j. Cluian-* houeï-ouang , et de Siang-ai-onang ; son pere Tchang 
P’ing ( Tchang le Pacifique) servit en la même qualité Li-ouang et 
Naôdioueî-ouang il mourut la a 3 e année du règne de ce dernier. 
Depuis cinq générations la famille des Tchang avait fourni des mi- 
nistres à la maison des Han. (Che-h, loco citalo.) 

3 L’actuel Tch’cn-tchéou (n° 5 28 de The cùies and towns of China* 
by Playfair), province du Ho-nan,îat. 33° 46 '; long. 11 5° o3\ 
(Voir le Che ki, commentaire Tchcng-y et le Konang-yu-hi). 

4 «Le Tsang-haï-hiun . dit le commentaire Tsi-hic du Che-la t était 
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régnait, en ce temps sur les Oueï-mô. Ses malheurs, 
aussi bien que son savoir et ses bonnës manières , le 
firent bien accueillir de «e petit monarque. Tout en 
cherchant le moyen d’ealcuter le projet qui! médi- 
tait, Tchang Léang passa quelque temps dans ce 
pays. Un jour, il distingua dans un tournoi un guer- 
rier d’une force peti commune qui jonglait pour 
ainsi dire avec un maillet de fer pesant plus de cent 
vingt livres chinoises 1 . C’était l’homme qu’il lui fal- 
lait pour accomplir son dessein : il le fit venir, lui 
fit part de ses plans, et l’homme, séduit par l’appât 
d’une somme d’argent, mit son bras à sa disposition. 
Il ne sagissait de rien moins que d’assassiner Ghe 
Houang-ti 2 . 

Ic clicf ( Kuui-lchang) des Towug-y ou Barbares orientaux». — «Au 
temps de \ou-ti de* Han ( i4o-86 av. J.-C.), le chef des barbares 
orientaux Oneï fit sa soumission comme T* an g- liai- I muii (commen- 
taire Sô-yng) ». Le Han-chou vient à l’appui de ce fait ( Vou-ti-ki, His- 
toire de Vou*ti) : «La première année (de Vou-ti — iào av. J.-C.). 
Nan-lu. . prince des barbares orientaux Ouei, fit sa soumission comme 
Tseng- haï hum ». Il s'agit ici du Mô-oueï-houô , royaume des Mô-ouci 
(ou oueï-mô) qui, au temps où Sseu-ma Ts’ien écrivait son histoire, 
avait passé sous le joug de l’empereur de la Chine par une allé- 
geance volontaire. — - La géographie Kouâ-ti-lche nous apprend que 
«les Oueï-mô (ou Mô-oucï) sont au sud du kaô-li (Corée), au nord 
du Sin-tô ^Sinra), et à l’est, s’étendent jusqu’à la mer. (Voir la 
notice que Md Touan-hn a consacrée aux Oueï-mô, traduite par M. 
d’Hervey de Saml-Denys, Ethnographie des peuples etrangers à la 
Chine, tome I, p. îG et suivantes. Consulter également cette Ethno- 
graphie, passim.) 

1 Le lun ou litre chinoise vaut actuellement 63o grammes : malgré 
nos recherches, nous n’avons pu nous assurer si le lun du temps 
des Han avait une plus grande valeur que celui de nos jours. 

2 L’abnca qui précède commence pour ainsi due la biographie 
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Tchang Léang et son acolyte s’éloignèrent dégui- 
sés de la cour du prince des Oueï-mô et* pénétrèrent 
dans l’empire des Ts’in. Ils tentèrent plusieurs fois, 
mais en vain, de s’approchlr de la personne de Che 
Houang-ti; la tâche n était pas aisée. L’empereur 
n’avait pas grande confiance dans ses nouveaux su- 
jets, et n’ignorait pas, au reste, que l’exercice du 
pouvoir absolu incite d’ordinaire aux attentats; il 
était donc toujours entouré d une garde fidèle dans 
toutes ses sorties et il semblait de plus avoir à cœur 
de se soustraire aux regards des populations; car, 
hors de son palais, il ne quittait presque jamais sa 
voiture fermée. Enfin un jour, les deux conjurés ren- 
contrèrent l’empereur dans la plaine sablonneuse de 
Pô-lang 2 ; un nombreux et brillant équipage accom- 
pagnait le monarque. Le guerrier mercenaire crut 


de Tchang Leang par Sscu-mà Ts’ien ( Che-hi , livre 55). Nous 
allons suivre maintenant ce récit presque pas à pas. 

1 D’après le commentaire Sù-yng du Ghe-ki (dû aux savantes re- 
cherches de l’histoncn Sseu-mâ Tcheu de la dynastie des T’ang), le 
cortège du T’ien-tsea ou Fils du Ciel se composait alors de trente six 
chars. Disons en passant que les commentaires Tcheng-y (véritable 
explication) et Tsi-kié (explications réunies) du Che-hi , que nous 
avons déjà cités et qu’on trouvera encore notés plus loin sont, le pre- 
mier, de Tcliang Chcou-tsié, des T’ang, le second, de Feï Yen, des 
Soung. 

3 La plaine sablonneuse de Pô-lang (Pô-lang-châ) était au sud de 
la ville actuelle de Yang-vou (Commentaire Sô-yny); il y avait jadis, 
parait-il, une ville de Pô-lang ( Pô-lang-tch'eng). Yang-vou, (Playfair, 
8328) est une ville de district de liouai-ts’ing-fou , province du Hô~ 
nan; lat. 35°o5\ long. î i4°o8'; sous les Ts’in elle portait le nom 
de Pô-lang<hâ , sans doute à cause du voisinage de ces plaines de 
sable. 
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1 occasion favorable : il mesura son .coup et lança 
avec vigueur son redoutable maillet. Mais il s était 
trompé, l’instrument deifer n’écrasa qu’une voiture 
de Ja suite et un malheureux aide-de-camp qui s’y 
trouvait. Immédiatement on se mit à la poursuite des 
criminels; grâce à la vitesse de leurs chevaux, ces 
derniers purent se soustraire par une fuite rapide à 
un horrible châtiment. 

Quand il vit à quel danger il avait échappé et 
surtout lorsqu’il apprit qui avait dirigé le bras de 
l’assassin, l’empereur des Ts’in entra dans une vive 
colère : il ordonna que l’on fît les recherches les plus 
actives et les plus sévères pour s’emparer des cou- 
pables à quelque prix que ce fût. Tchang Leang dul 
prendre un déguisement, un faux nom, et parvint à 
se cacher dans un humble réduit du petit district de 
Chiâ p’ei, dans factuelle province duKiangsou 1 . 

Habitant une cabane délabrée sur une colline 
écartée que baignait une rivière, il employa ses loi- 
sirs à lire et à méditer : il sortait rarement de sa ca- 
chette et moins souvent encore il allait jusqu’au dis- 
trict. On le considérait dans les environs comme un 
hermitc. Parfois, cependant, il descendait jusqu’à 
la rivière et passait un pont rustique jeté là sur les 
bords du cours d'eau. Un jour qu’il traversait ce pont 
il aperçut un vieillard (laô~fou), grossièrement vêtu, 
qui venait de laisser tomber son soulier au pied de 
l’arche. «Jeune homme, dit le pauvre homme en 

1 Chiâ-p’eï, petit village à trois h à l'est clc P’eï-trheou, province 
du Kiang-sou. (Voir Playfair, " 72 / 1 .) 
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le hélant, descendez donc me chercher ma chaus- 
sure ! )> 

A cette abrupte interpellation , la première pensée 
de Tchang Leang fut de refondre hautement à cet 
homme; mais, voyant son âge avancé, il se contint 
et alla ramasser le soulier. Lorsqu'il remonta et pré- 
senta celui-ci au vieillard , ce dernier lui dit : « Ghaus- 
sez-moil » Tchang Leang poussa la condescendance 
jusque-là, et, comme le laô-fou était grand, il s’age- 
nouilla pour le chausser. Gela fait, le vieillard par- 
tit dun éclat de rire et s’en alla : très étonné, le 
jeune Leang le suivit des yeux, et, après que l'étran- 
ger eut fait un li de chemin, il le vit revenir à lui. 
«Jeune homme, parla le vieillard, je crois qu'il est 
possible de faire quelque chose de vous : dans cinq 
jours, venez me trouver ici au jour. — Je vien- 
drai», répondit le jeune Léang en s’inclinant. 

Au jour fixé, en effet, Tchang Léang se rendit au 
lieu du rendez-vous, encore que l’aube venait à peine 
de poindre; le laô-fou s’y trouvait déjà : «Comment 
pouvez-vous arriver si tard, s’écria celui-ci en colère, 
quand un homme de mon âge vous donne un ren- 
dez-vous! Allez! Revenez dans cinq jours, mais 
soyez plus matinal! » 

Cinq jours après, au chant du coq, Tchang 
Léang trouvait le vieillard qui l’attendait déjà et qui 
l’accueillit de la même manière que la première fois. 
Enfin, il prit ses mesures pour arriver avant minuit : 
le laô-fou n'était pas encore sur le pont, et ne se pré- 
senta que quelques instants après : «Voilà ce qui 
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doit être, dit- il joyeux», et il tira pn livre de sa 
manche : « Lisez ceci, cîontinua-t-il , et vous serez apte 
à être le conseiller d’un souverain : dans dix ans vous 
vous élèverez, et treize/ans plus tard vous me re- 
verrez au pied de la montagne de Kou-tch eng (ville 
des grains) de Tsi-Peï 1 ; la pierre jaune que vous 
trouverez là , ce sera moi-même. » H ri en dit pas plus 
et partit. 

Au jour, Tchang Leang examina le livre. C’était 
un traité en trois chapitres intitulé T aï-houng pingfâ, 
Tactique de Tai-koung ou Kiang Tseu-yâ, conseiller 
célèbre de Ouen*ouang de la dynastie des Tchéou 2 . 

Dès lors, le jeune Leang s’appliqua à lire, à étu- 
dier et à méditer constamment cet ouvrage : il ne 
quitta plus sa retraite de Chia-p’eï. Dix années s’é- 
coulèrent ainsi. Un beau jour, il apprit d’un passant 
que Che c Houang-ti était mort, que le grand empire 

1 D'après la géogiaphie K'ouâ-ti-tchr (citée par le Che-h , cf. Kouang- 
yu-ki) y la montagne de Kou-tch’eng portait également le nom de 
Houang-chan, montagne jaune elle est située à l'est du district de 
Toung-a, de l'arrondissement de Ts’i-tcliéou. « Ts'i-tchéou, dit le 
commentaire Tcheng-y est le Ts'i-ppi des temps jadis. » Toung-a est 
un district de T'ai-ynan-fou, province de Chan-toung; lat. 36° 2 3', 
long. ii(i° 22' (Playfair, 7,671). 

2 T'aï-koung, dit formage Tsi-lou cité par le commentaire 
Tcheng-y du Che-ki , n’est autre que Kiang Tseu-yâ. E11 effet ce per- 
sonnage ancien porta ce titre. (Voir Mayers, Chinese reader s Manual , 
p. 81). Le Chang-yèou-lou qui en donne une notice biographique 
(d’où M. Mayers a traduit la sienne), nous apprend que Kiang Tseu- 
yâ a été l’auteur d’un traité sur l’art militaire intitulé : Léou-t'aô 
ping-fd, Tactique des six carquois (c’est là l’origine de lexpre^ioij 
t'aôdiô, stratégie). Voir G ha n g -g cou- 1 ou , livre X. C’est Kiang Tseu- 
yâ qui le premier eut, chez les Chinois, h gloire d’avoir réduit la 
guerre en art. 
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s effondrait et qu’on ne voyait plus, au paiaig des 
Tsin, que dissënsions haineuses et crimes sauvages, 
et, dans les provinces, que^ sanglantes rébellions et 
effroyables révolutions. Danir de telles conjonctures, 
il ne pouvait rester oisif : son devoir même l’appelait 
à hauts cris à prendre part active à une lutte contre 
une dynastie asservisseur de son pays natal, (an 208 
av. J.-C.). Il réunit donc une centaine de jeunes 
villageois, et partit à leur tête joindre les re- 
Bëlles. 

En ce temps, le Tch’ou Houcïi-ouang , ou Houai, 
roi de Tch’ou, qui venait de s’élever sur les ruines 
de l’empire de Che Houang-ti , donnait le comman- 
dement d’une de ses armées à Léou Pang, alors 
connu sous le nom de P’eï-Koung, duc de P’ei, et lui 
enjoignait de se mesurer avec les dernières troupes 
des Ts’in envoyées pour le combattre; Tchang Léang 
rencontra cette armée comme elle marchait à l’en- 
nemi : il s’y rallia avec ses gens et s’attacha à la for- 
tune de l’aventurier hardi et intelligent qui la com- 
mandait. Léou Pang savait distinguer les hommes 
de valeur et se servir de leurs talents : il fit de Tchang 
Léang son conseiller et son ami. Il prêta attention 
aux avis que ce dernier puisait le plus souvent dans 
l’ouvrage mystérieux du laô-fou et eut le courage 
rare de les suivre même lorsqu’ils étaient opposés à 
sa propre inclination. Il se tira ainsi avec succès de 
bien des conjonctures difficiles au milieu desquelles 
il eût infailliblement sombré s’il s’en était tenu à ses 
premiers desseins. 



LÉGENDE DU PREMIER PAPE DES TAOÏSTES. 403 

Léon Pang avait un rival redoutable dans la per- 
sonne du sanguinaire Chiang Yu , le second général 
du roi de Tch’ou; mais avait sur lui l’immense 
avantage de savoir se faire aimer de ses soldats et 
des habitants des contrées qu’il traversait. Chiang 
Yu balançait la réputation militaire de Léou Pang; 
mais, tandis que le premier, cruel à ceux qui lui ré- 
sistaient, laissait partout de sanglantes et tristes traces 
de son passage , le second, sur les conseils deTchang 
Leang, se signalait par son équité et par sa modéra- 
tion en toutes choses. Il avait pour règle de bien 
traiter les populations, et, grâce 4 une discipline sé- 
vère, il avait fini par forcer ses troupes à les respec- 
ter également. Avec l’astuce qu’il avait puisée dans 
la Tactique de Kiang Tseu-yâ, Tchang Léang con- 
seillait de faire la guerre aussi bien avec l’argent 
qu’avec le 1er, et Léou Pang ne manquait jamais de 
suivre cet «avis lorsqu’il arrivait devant une place forte 
ou quand il se trouvait en présence d’une armée 
ennemie K 

Ce fut Tchang Léangqui eut le premier l’idée et qui 
amena la conclusion de ce pacte aux termes duquel 
le premier des deux rivaux qui s’emparerait de Chien- 
yang 1 2 , ville capitale des Ts’in, en resterait le maître 
et le prince ; et ce fut aussi par suite de ses conseils 
que Léon Pang triompha des dernières armées des 


1 Voir le Che-hi, Biographie deTchang Léang (livre L\M cl his- 
toire de Chiang Yu (livre VIII \ 

2 Chien-yarig, nom de Si-an-fou, capitale acrnelle de la province 
du Cheu-si, sous les IV in (Konang-yu-ht) 
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Ts in en deux batailles rangées et fit son entrée dans 
la capitale avant le féroce Chiang Yu. Cet événe- 
ment marqua la fin de la dynastie des Tsin : le pe- 
tit-fils de Che Houang ti fy.it contraint de se livrer 
entre les mains du vainqueur. 

Un épisode qui trouve naturellement ici sa place 
montre quelle influence le sage Tchang Léang avait 
su prendre sur l’esprit de Léou Pang. Lorsque ce 
dernier, après son entrée triomphale à Chien-yang, 
parcourut le palais des souverains des Tsin, il fut 
étonné, ravi, transporté d’admiration à la vue des 
richesses de toutes sdrtes accumulées dans ce magni- 
fique édifice , et du luxe prodigieux étalé à chaque pas : 
les salles étaient spacieuses et ornées des meubles les 
plus riches ; les appartements, embellis de sculpture , 
recelaient mille trésors; les splendides jardins, tra- 
cés par un Le Nôtre du temps, étaient ornés des 
fleürs les plus rares 1 . En un mot, les chefs-d’œuvre 
de l’art y disputaient le pas à ceux de la nature. Sé- 
duit par ce spectacle, le vainqueur manifesta l’in- 
tention de ne plus quitter ce palais, lieu enchanteur 
qui pouvait être pour lui une nouvelle Capoue. Un 
ancien boucher, devenu l’un des officiers les plus 
distingués de Léou Pang , nommé Fan K’ouai 2 3 , com- 
prit le danger et voulut arracher son maître à ces 
délices : « PVj-Koung, lui dit-il, voulez-vous posséder 

1 Déplus, ajoulc Sseu-mâ Ts’ieu, il y avait plusieurs» milliers de 

jolies femmes dans le harem impérial des Ts’m. 

3 Sur lequel voir Che-h, , livre XCV, biographie 35, et Mayers, 
M annal. 
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l’empire ou bien voulez-vous n’être qu'un richard? 
— Je veux posséder l’empire, répondit Léou 
Pang. — Je viens de parcourir le palais des Ts’in, 
repartit Fan-K’ouaï; les Belles salles , les magnifiques 
tentures, les précieux bijoux, les splendides cloches 
et tambours, les objets extraordinaires que j’ai vus 
sont en nombre incalculable. Si vpus entrez dans 
le gynécée, vous y verrez plus de mille belles femmes. 
C’est tout cela qui a fait perdre l’empire aux Ts’in! 
Ne restez pas une minute de plus dans cette demeure 
enchantée! Reprenez les armes et conliriuez à mar- 
cher dans le chemin que le destin vous désigne ! » 
Mais Léou Pang ferma l’oreille à ce discours. Averti , 
Tohang Leang se précipita à son tour chez son 
général pour le détourner de son projet : « Les Ts’in, 
lui dit-il, n’avaient pas de règle de conduite 1 , P’ei- 
Koung, vous les avez chassés, ces voleurs pervers! A 
l’encontre d’eux, vous devez être simple et économe , 
sobre et vertueux. Rester ici à se complaire dans les 
plaisirs, c’est en quelque sorte «aider les tyrans A 
« exercer la tyrannie ». Sans doute les paroles sincères 
blessent l’oreille, mais elles profitent aux actions; de 
même les médecines violentes sont amères au goût, 
mais sont utiles à la guérison des maladies 2 . Je vous 
en prie, écoutez les paroles de Fan K’ouaï!» Léou 
Pang comprit en effet que la raison parlait par la 
bouche de son conseiller : il se rendit à son discours 

1 Tsui oaeî von te w ( Cht-ki ). 

2 Proverbe souvent rite qui est tiré du Kia-yu de Confucius, 
livre IV, chapitre xv. 

5 7 


IV. 
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et quitta ie palais des Ts m pour soutenir la guerre 
que son rival Chiang Yu , jaloux de son succès et 
de sa gloire, venait de lui^déclarer. 

Cette lutte se fit avec fureur de part et d autre : 
•mais enfin, après maints bons et mauvais succès, 
Léou Pang qui, sur ces entrefaites, avait placé sur 
sa tête la couronne impériale et fondé ainsi la dy- 
nastie des Han (an 202 av. J.-G.), parvint à l’em- 
porter sur son ancien ennemi. Désormais, Han Kaô- 
tsou (tel fut le titre qu’il prit en montant sur le trône) 
resta sans conteste le maître de l’empire. D’après les 
conseils de Tchang Léang, son fidèle Achate, il éta- 
blit alors la ville capitale de ses Etats à Kouan-tchoung 
(ancien nom de factuelle Si-an-fou, Chen-si) de pré- 
férence à I^ô-yang (Hô-nan-fou) qu’on lui vantait 
fort 1 . 

Han Kaô-tsou n’oublia pas ceux qui l’avaient aidé 
de leurs conseils, de leur argent ou de leur bras, 
et, la sixième année de son règne (an 196 avant 
J.-C.) il leur conféra des titres nobiliaires et des apa- 
nages : à Tchang Léang il donna pouvoir de choisir 
à son gré trente mille 7 io« ou feux du pays de Ts’i. 
Mais le conseiller du fondateur des Han n’était pas 
si ambitieux : soit par crainte des ennuis que ne 

1 Che-ki , loco citât 0. Cf. KouaMf-yu-ki. Plus tard le nom de Tch'any- 
an, longue paix, fut donné h Si-an-fou. Sur tous ces faits rapidement 
esquissés ici, voyez , comme sources européennes, les Mémoires sur 
les Chinois , Y Histoire de Mailla, le Manuel de Mayers (Lèou Pang, 
TehangLéang, Chiang Yu, etc.) et surtout un article de M. Ch. 
Piton intitulé : The fall oj the Tsin dynasty and the rise of that oj 
Han, dans la China lievieir t septembre 1882 et livraisons suivantes. 
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pouvait manquer d’attirer ia possession d’un grand 
fief, soit uniquement pour faire sa cour à son sou- 
verain, il demanda à Harç Kaô-tsou dé lui faire seu- 
lement la grâce de lui dcJnner l’investiture du petit 
territoire de Léou, dans les limites duquel il avait* 
pour la première fois rencontré Léou Pang 1 . 

Après les guerres achevées, Tchang Léang avait 
suivi l’empereur dans sa ville capitale, mais, souvent 
malade, il avait renoncé à la politique active; il con- 
sidérait du reste son rôle comme terminé : les Ts’in 
étaient à bas, l’empire pacifié, le trône des Han af- 
fermi. Il disait lui-même : ((Ma famille o fourni des 
premiers ministres aux souverains des Han : quand 
ces derniers furent détrônés, je renonçai à mes ri- 
chesses pour les venger; j’ai réussi. Le monde entier 
a été ébranlé par mes menées. Avec une langue de 
trois is’oun (pouces) de long, j’ai été le conseiller de 
l’empereur. Sa Majesté m’a conféré l’investiture d’un 
territoire et m’a range parmi les Héou (marquis) : 
cela est le comble pour un homme qui ne portait 


1 Tchang Léang n’a\ait pas eu le mérite de combattre sur des 
champs de bataille : « tirer des plans et trouver des stratagèmes au 
fond d'une tente, dit Han Kaô-tsou , de façon à vaincre à mille îi de 
distance, tel a été le mente de Tchang Léang 1 qu’il choisisse Itu- 
méme 3o,ooo feux du pays de Ts’i ! — Sire, répondit Tchang 
Léang, loisque je quittai Ghia-peï, ce fut à Léou que je rencontrai 
Votre Majesté, c’est l k que le Ciel me donna a Votre Majesté : depuis 
vous avez suivi mes conseils, mais, si ceux-ci ont porté fruit, c'est à 
votre fortune et aux circonstances favorables que xous le devez. Je 
désire avoir Léou comme apanage , cela me suffît. Je n'oserais pas 
accepter trente mille feux. » L’empereur lui donna alors le titre de 
Léàn-’héou , marquis de Léou (Che ht). 
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rjiîe des vêtements de toile. Cela me suffit 1 . » 11 
quitta donc pour jamais la Cour et se réduisit de lui- 
même à la vie privée; il Renonça en quelque sorte 
au monde , ferma sa porte, à tous , sauf cependant à 
ceux qui, dans les conjonctures difficiles, venaient 
le consulter de la part de l’empereur ou de l’impé- 
ratrice , et s’adonna à l’étude du Taôisme. « Suivant 
l’être surnaturel Tch’e Soung-tseu dans ses péré- 
grinations 2 » selon l’expression de Sseu-mâ Ts’ien , il 

1 Che-ki, loco citalo. 

1 Tch’c Soung-tseu était un être surnaturel de l’antiquité. D’après 
le Chen-sien Ickonan il était yu-che, maître de la pluie, au temps re- 
culé et mythologique de l’empereur Chen-noung, le saint labou- 
reur. 11 enseigna à ce dernier divers arts magiques entre autres celui 
de passer au milieu des flammes sans se brûler. On rapporte qu’il 
avait élu son domicile sur les fameux monts K*oun-Joun t dans le 
palais même de la célèbre Si-ouaiig-mou ( Voir à ce sujet Mayers , 
Mannal). Une des filles -de Chen-noung s’éprit de lui et le suivit uri 
jour dans cette retraite féerique : elle passa alors k 1 état de fcc et 
prit place parmi les dames d’atour de la Si-ouang-mou ( Chcn-sicn - 
tchouan, Liè-sicn tchoucin). C’est k cette anecdote que se réfère 
1 expression métaphorique : Suivre Tchc Soung-tseu dans scs péré- 
grinations , qui signifie «devenir génie, devenir immortel». — Le 
Tounij hicn Kung-mou cite les mêmes faits que le Che-lu «Tcliang 
Léang, y lisous-nous, voulut suivie Tch'e Soung-tseu dan'» ses pé- 
régrinations (o'est-à-dire devenir immortel k l’exemple de la fille de 
Chen-noung ) ». Commentant cette phrase , l’historien Sseu-mâ Kouang 
écrit • «Il est nécessaire qu’il > ait la vie et la mort, comme il faut 
qud y ait la nuit et le jour. Depuis l’antiquité jusqu’à nds jours, 
nul na pu échapper A la mort et vivre éternellement». Sseu-mâ 
Kouang conclut que ces recherches et ces études n’étaient qu’un 
prétexte imaginé par Tchaiig Leang pour fuir la Cour et se retirer 
dans la solitude afin d éviter d avoir le sort de deux anciens officiers 
et amis du fondateur îles Han, Ïlan-Sm et Siaô IIô, dont le premier 
venait d avoir la tête tranchée et dont le second gémissait dans un 
noir cachot (Voir k ce sujet Mayers, Mannal ). « Voilà, termine l’his- 
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plongea son esprit dans des rêveries mystiques. Ses 
études approfondies eurent pour fruit, paraît-il, 
de lui faire découvrir qui! y avait une sorte de de- 
sideratum inconnu, que la vie était trop courte pour 
permettre à l’homme d’accomplir sa destinée ici bas, 
et il en conclut que les êtres humains devaient tâ- 
cher de monter au ciel pour y continuer de vivre. 
Mais il y avait une pierre d’achoppement : comment 
l’homme pouvait-il parvenir au ciel? Après mille re- 
cherches, et, dit la légende, plusieurs évocations de 
Tch’e Soung-tseu, Tchang Léang crut avoir trouvé 
ce moyen : on devait renoncer à toute nourriture, 
alléger son corps, h’ing chen, de façon à ce que ce- 
lui-ci se transformât en un atome qui n’aurait pas 
eu de peine â découvrir le plus court chemin pour 
arriver au ciel. Le reclus se mit donc à ce régime; 
malheureusement, un beau jour, peu après la mort 
de Han Kaô-tsou, l’impératrice régente, la Lu t'aï- 
héou, vint le voir pour le remercier des conseils qu’il 
lui avait donnés une fois, alors qu’elle était dans 
des embarras 1 : elle s’étonna de sa manière de faire 
et voulut le forcer à manger, car elle ne croyait 
nullement à ces subtilités du Taôisme. «La vie hu- 
maine, lui dit-elle, n’est pas longue : elle ne dure 
pas plus que l’apparition d’un cheval qu’on voit pas- 


torien, ce qui s’appelle protéger sa vie intelligemment (Ming tche paô 
chen) ». 

1 Nous avons raconté ailleurs, d’après Sseu-mâ Ts’ien, l’épisode 
auquel il est fait allusion ici :*voii* notre article Une rivalité au pa- 
lais au temps de la dynastie des flan (page d'histoire chinoise),' 
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ser lorsqu on regarde à travers une fente : à quoi bon 
souffrir à Ce point?» Tchang Leang, ajoute Sseu-mâ 
Ts’icn qui rapporte cette anecdote , ne put faire au- 
trement que de manger. Il' est probable que le cher- 
cheur ne continua pas les expériences in cuiimâ vïli 
que la visite de la Régente avait interrompues : il 
mourut en effet huit ans après Han Kaô-tsou, la 
sixième année du règne de Houeï-ti (189 av. J.-G.) 1 . 

Quelque temps avant sa mort, dit la légende, 
Tcbang Léang avait au reste \u en songe le T aï - 
chancf Laô-kiun , le prince Laô du ciel supérieur (Laô- 
tseu) et ce philosophé avait nettement prédit à son 
disciple que les recherches qu’il tentait seraient inu- 
tiles : «Votre corps, s était écrié le Maître lui-mème, 
ne s’est pas encore affranchi des impuretés d$ ce 
monde! Par suite, vous n’avez pu vous identifier 
complètement avec le Tao. Or donc, vous ne pour- 
rez jamais atteindre le but auquel vôus aspirez; mais 
déjà j’ai distingué votre famille entre toutes, et l’un 
de vos descendants trouvera le moyen de s’élever au 
ciel ; lui et les siens seront mes élus ici-bas 2 . » 

Environ ce temps, passant non loin delamontagne 
Kou-tch’eng du pays de Ts’i , Tchang Léang se rappela 
les paroles du laô-fou qu’il avait rencontré dans sa jeu- 
nesse et à qui il devait son élévation; il se rendit au 
pied de la montagne et y trouva en effet une pierre 
jaune ; il l’enleva et la plaça précieusement dans un 

1 (X Toung-kienKang-mou, 6 e année Houcï-ti , et le commentaire 
de Sseu-mâ Kouaug à ce propos, # 

9 Voir le Chen-sien tsâ-ki , livre V. 
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temple élevé en son honneur 1 . Lorsqu’il mourut, on 
ensevelit cette pierre à côté de son cercueil dans le 
tombeau qu’on lui bâtit à soixante-cinq li à l’est de 
P’eï-Chien {département* de Siu-tchéou, province 
du Kiang-sou) 2 . 

1 II paraît qu'un vénérable hermite avait établi sa résidence sur 
le Kcm-tch’eng-chan : on l’appelait Houang che Koung , le Vieux de 
la pierre jaune (K’oung Ouen-nang, jcité par le commentaire du Che - 
ki ) : certains prétendent que ce fut lui qui donna le traité de Kiang 
Tseu-ya à Tchang Léang. Une légende que nous trouvons dans le 
Chcn-sien Uâ-ki se rapporte à ce Vieux de la Montagne : «Au temps 
des Han, deux voyageurs passant au pied de la montagne Kou- 
tch’eng , de Ts’i-peï, y perdirent un lingot d’argent. Malgré leurs re- 
cherches les plus actives ils ne purent le retrouver. En désespoir de 
cause ils se rendirent à la ville pour consulter un devin : « Allez au 
«sommet du Kou-tch’ang, leur dit ce dernier après avoir consulté 
«les sorts, vous y rencontrerez un vieillard qui seul pourra vous 
« indiquer où est votre lingot, » lies voyageurs revinrent donc sur 
leurs pas : ils gravirent le Kou-tch’eng-chan. Le sommet en était 
orné d une cabane de misérable apparence : un homme à la barbe et 
aux chevaux blancs était assis à la porte: «Voilà notre homme!» se 
dirent les deux compagnons, it ils l’abordèrent avec les saluta- 
tions d’usage. «Vous trouverez votre lingot, répondit le vieillard . 
«après qu’ils eurent expliqué le motif de leur venue, sous une pierre 
«jaune sise sur le coteau oriental de la colline : reprenez-le, mais 
«ayez bien soin de remettre la pierre là où vous l’aurez vue.» Les 
voyageurs suivirent à la lettre les instructions du vieillard, rentrè- 
rent en possession de leur bien et quittèrent le pays. Quelques an- 
nées plus tard, passant de nouveau au pied du Kou-tch’eng-chan , 
les deux voyageurs voulurent revoir le Vieux de la Montagne, mais 
ils ne le trouvèrent pas : la cabane, avait même disparu. Ils cherchè- 
rent alors la pierre • elle n’était plus sur le coteau oriental. Des 
paysans habitant non loin de là leur apprirent qu’on était récem- 
ment venu enlever la pierre par ordre d’un grand de la Cour. » Voir 
sur le Vieux de la pierre jaune, le Chang-yèau-lou, livre X, et le 
Ka6-che-tchou.au (Wyhe, p. 28 ), livre II. 

9 L’ancienne ville de Léon, dont Tchang Leang avait obtenu e 
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L’histoirç chinoise et les annales du Taôisme sont 
presque également muettes* à l’endroit des premiers 
descendants de Tchang Leang : nous voyons seule- 
ment que Pou-y, fils aîné du conseiller de Han Vou- 
ti, succéda au litre de son père, mais qu’à cause de 
sa mauvaise conduite on lui retira son marquisat, la 
cinquième année du règne de Chiaô Ouen-ti (17/i 
av. J.-C.) 1 ; et que son second fils Pi-kiang exerça la 
charge de Che~tchoung à l'âge de quinze ans 2 . Rien 
de pliis. Les autres ne furent pas dignes d’être ins- 
crits sur les registres des temps. Aucun ne mérita 
de pénétrer les mystères du Taôisme et d’avoir une 
place dans le panthéon de la secte. 

Dans les premières années après l’ère chrétienne, 
nous retrouvons la famille des Tchang établie daÏÏs 
un petit village de la province du Tchekiang, au 
pied même de la montagne de l'OEil céleste ( Tien - 
mou-chan ) 3 . Comment avait-elle quitté la pompeuse 


marquisat , était située a cinquante-cinq h au sud de P’eî-chien (com- 
mentaire Tcheng-y du Che-hi ). On voit encore dans celte dernière 
ville un temple dédié à Tchang Léang. Après sa mort, Tchang 
Léang fut canonisé sous le titre de Oucn-lclieng , perfection de la 
littérature (Chang-yèou-lou , livre VIII). 

1 Ctie-kij Biographie de Tchang Léang, m fine. 

* Changyèou-lou; Han-chou. La charge de che-tchouny était toute 
de confiance : on pourrait la comparer à celle d'aide- de-camp (Vqjr 
le Yuan-kien-lct-han, Encyclopédie de K’ang-chi, livre LXXXV, 
cbap. n). • 

3 Cette montagne, célèbre dans les annales du Taôisme, est 
située dans le district de Lm-an, dép trlcinent de Hang-tchéou, 
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cour des Han et par suite de quels événements était- 
elle venue se réfugier, se cacher même peut être, 
dans un humble réduit campagnard? Nul ne le sait. 
Ayant à peine de quoi viv/*c, subvenant à se& besoins 
par la prodnctioh de quelques champs, elle végétait 
dans la retraite et l’obscurité. Tchang Léang, en 
effet, n’avait pas dû laisser grande fortune à scs en- 
fants : nous avons vu qu’il avait renoncé, jeune en- 
core, aux richesses de ses pères, dans le dessein de 
venger son pays asservi. Devenu le bras droit de Han 
Vou-ti, il aurait pu s’enrichir aisément : mais, pous- 
sant la simplicité parfois jusqu à l’oubli de soi-même, 
il refusa toujours avec opiniâtreté les présents et ca- 
deaux dont le monarque et les grands le com- 
blaient 1 ; plongé dans la philosophie, il déprisait les 
biens de ce monde. 11 ne laissa donc guère aux siens 
qu’un nom illustre et une renommée sans tache. 

Ce fut au sein de cette famille, dans la chaumière 
délabrée du Tien - mou -chan, que naquit, l’an 
dixième du règne de l’empereur Kouang-vou des 
Han (34 de notre ère), un enfant appelé à devenir 
plus tard, par ses études, ses recherches et les évé- 

ville capitale du Tche-kiang (Commentaire du Kuny-hcny-tche-lou ; 
cf. le Kouany-yu-hi cl le T’oüng-l'icn-JoU'-ti-yé-miny-chany-ki , dans la 
collection appelée Tang-taï U’ouny chou , Recueil d’ouvrages de la 
dynastie des T’ang). 

1 Tchang Léang, nous dit Sseu-mâ Ts’ien, ne cherchait pas les 
bienfaits des princes . quand il les recevait il les distribuait à scs 
amis. Lorsque P’eï ICoung monta sur le trône il lit cadeau à son 
conseiller de cent y (un y sous les llan valait 16 tacls) d’or et do 
deux boisseaux de perles . Tchang Léang offrit tout à Cliiang-pô 
(Clic -ht, Biographie de Tchang Léang). 



414 NQVEMÔRE-DÉCEMBRE 1884. 

nements légendaires de sa vie, le premier souverain 
pontife des Taoistes 1 . La naissance du jeune Taô-ling 
(tel fut le ming-tsea ou le post-nom que Ton donna 
au petit-fils, à la huitième génération, de Tchang 
Leang) 2 , comme il en arrive d’ordinaire lors de 
rapparition ici-bas d’un grand homme, fut marquée 
par un phénomène extraordinaire. La nature avait 
été ainsi prodigue au moment de la venue au monde 
de Confucius et de Laô-tseu, elle ne pouvait être 
avare à l’égard de celui qui était destiné à illustrer et 
à propager la doctrine du Taô. Cette nuit-là, en ef- 
fet, un bolide enflammé traversa comme une flèche 
de feu le ciel sombre et sans lune, laissant derrière 
lui une traînée carminée étincelante, et, chose 
étrange , tomba inerte et sans force à la porte même 
de la maison des Tchang, dans le temps précis que 
le pelit Taô-ling venait à la lumière. A la vue de ce 
météore igné, les parents , les voisins et les commères 
de l’endroit ne manquèrent pas de prédire à l’en- 
fant la plus brillante destinée sur cette terre et un 
devin, invité dès le lendemain à en tirer l’horoscope 
annonçait gravement que l’héritier des Tchang se 
distinguerait entre tous par « le pinceau, la parole et 
la pensée», et, qu’après une longue vie passée à 
éclairer les hommes et à les rendre meilleurs, il 

1 Tckouny-tseny seon-chcn-ki ; Chany-yèou, lou , Kany-mou. che-tche , 
Kany-mou tsi-lan; Vouny-kien kany-mou. Le quinzième jour du pre- 
mier mois est considéré comme le jour anniversaire de la naissance 
de ce personnage. (Voir le Miny che. Annales des Ming). 

2 Taô, voie* est le fameux piincipe de Laô-tseu ( Taô-tô-kiny ); 
liny signifie «élévation, tumulus», d’où « tombe impériale». 
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irait droit au ciel prendre la place qui lui était ré- 
servée dans le cénacle des immortels. C’était en ef- 
fet sur Taô-ling, ajoute la légende, que le Tai- 
chang-laô'kiun avait jeté des yeux jjour en faire le 
chef de son empire spirituel chez les hommes et 
pour accomplir en meme temps la promesse qu’il 
avait faite naguère à Tchang Leang, lorsqu’il lui avait 
apparu en songe l . 

Dès ses premières années, le jeune Taô-ling mon- 
tra pour les études littéraires un goût fort prononcé 
que ses parents s’empressèrent, autant que possible, 
de guider et d’encourager. La Chine du temps des 
flan n’était pas différente de celle de nos jours. On 
sait que si , en Europe , les richesses , les influences , 
l'habileté, la naissance parfois, conduisent d’ordi- 
naire plus promptement aux honneurs que les ta- 
lents et le vrai mérite , en Chine , au contraire , les 
études littéraires ont de tout temps ouvert aux let- 
trés , à deux battants , la porte de la carrière publique , 
et les institutions littéraires de ce pays sont telles 
quelles permettent à tout homme instruit d’avancer 
peu à peu dans l’administration et de pouvoir parve- 
nir ainsi, un jour, aux premières charges de l’État. 
Les fonctionnaires chinois ayant le talent d’emplir 
leur bourse au détriment de l’Etat et aux dépens des 
populations, il s’ensuit que chacun aspire à être 
mandarin pour s’enrichir, travaille avec ardeur afin 
de réussir aux examens et d’obtenir le diplôme de 


Chen sien Uà-hi, livre* II. 
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licencié qui doit être son passeport indispensable 
durant son voyage à travers les yâmen ou prétoires 
chinois» Rouan kiéou , tsô fou , Soyez mandarin pen- 
dant longtemps, dit le proverbe chinois, et vous se- 
rez riche. Être mandarin est devenu en Chine le sy- 
nonyme d'étre riche : exercer un mandarinat, comme 
disaient les missionnaires du siècle passé , c’est amas- 
ser des sapèques. Les parents de Taô-ling croyaient 
que leur fils était appelé à gravir successivement les 
échelons de réchelle administrative, en redorant 
peu à peu le blason de la famille des Tchang, et à 
occuper même la plage de premier ministre à côté 
du souverain des Han : tel lut du moins le commen- 
taire quils firent de la prédiction du devin 1 . 

Mais le jeune étudiant, nourri de bonne heure de 
la fleur des belles -lettres, semblait vouloir entrer 
dans une voie tout aussi honorable, sinon plus en- 
core, quoique beaucoup moins facile et lucrative : 
il se sentait attiré vers la haute philosophie comme 
par un aimant II avait dans le sang, en effet, des 
germes transmis par Tchang Léang à ses descendants. 
A lage de sept ans, il lisait, relisait, commentait et 
méditaitle Taô-tô-king de Laô-tseu 2 , ouvrage profond 
qui a exercé et exerce encore la sagacité de nom- 
breux savants; il en pénétrait et en disséquait les 
idées les plus abstraites avec une précision de juge- 
ment et une suite de raisonnements qui étonnaient 
tout le monde. Avec facilité et clarté, il expliquait 

1 Chcn sien t’oung-hien. 

2 Changyêou-lou , livre VU J. 
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la fameuse théorie des nombres arrangés suivant la 
position des points disposés sur le dos du cheval- 
dragon de Fou-chi, monstre qui sortit un beau jour 
de la rivière Lô, et dén\pntrait comment ce Hô-t’ou, 
Tableau de la rivière , comme ii est appelé, représen- 
tait le mouvement naturel des cinq éléments et cor- 
respondait au principe taoiste de spontanéité et de 
non-action l . 

Identifié avec la saine philosophie de Laô-tseu , pé- 
nétré de la quintessence des principaux monuments 
de la littérature chinoise, il sentait en lui le besoin 
inné de trouver un inconnu dont il pressentait l’exis- 
tence sans la connaître; son vif esprit de curiosité le 
poussait violemment vers ce but invisible. Un soir, 
nous dit un de ses biographes, après avoir longue- 
ment réfléchi, il s’écria en soupirant : «Tout cela ne 
sert de rien à la vie! 2 )) Il se décida alors à joindre à 
l’élude de la philosophie celle de l’alchimie pratique , 
science nouvelle pour lors en pleine floraison, et à 
rechercher activement « l’art de prolonger la vie au 
delà des bornes delà nature 3 ». 

1 Clien sien tsâ-h et Chang-ycou-lou , loco citalo. Suivie Hô-tou, 
voir Mayers, Manual, p. 56-59 , et Doolittie, Vocabulaty , Tauist 
words and phrases, l>y Rev. John Chalmers, p. a 3*. 

2 Chen-sicn-tchouan et Chen-sien-tsâ-ki. 

** Chio teli ang-cheiuj (chc tao, étudier le moyen de vivre toujours 
(expression du Chen-sicn-tchouan), H y avait déjà des siècles qu’on 
cherchait ce moyen : des charlatans avaient inventé une drogue ap- 
pelée pousseu-tchc yaô, breuvage d’immortalité , qu’ils vendaient, na- 
turellement au poids do l’or, au public confiant et crédule. Voir à ce 
sujet no> Miwcl lances chinois, dans le Journal asiatique , odobre-no- 
vembre-décembrc iS'8i, p. 543. 
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B y avait déjà plusieurs siècles que les Taoistes 
avaient laissé derrière eux, pour ainsi dire, les con- 
ceptions élevées , les profondes spéculations, la phi- 
losophie la plus abstraite et,, la théologie la plus con- 
fuse du grand Laô-tseu , pour s’élancer à la recherche 
du tan ou kin tan, sorte de pierre philosophale 1 , 
composé mystique et mystérieux au moyen duquel 
les alchimistes pouvaient faire de l’or, et préten- 
daient surtout conférer le don de l’immortalité : la 
salle d’études avait été transformée en laboratoire, 
le Taô-tô-hing avait cédé le pas aux amulettes et aux 
charmes, en un mot la recherche spéculative des 
principes et des causes avait fait place à la magie 
pure et simple 2 . Cependant, ce serait une erreur 
que d’associer au nom de Laô Tseu, le fondateur du 
Taô, et même à celui de Tchouang-tseu, son bril- 
lant commentateur, les théories absurdes qui prirent 
alors naissance. Sans doute les ouvrages de ces deux 
philosophes sont nourris de fables et de mythes ex- 
travagants, mais au moins la saine raison y tenait 
encore la première place, et l’on n’y voyait nulle- 
ment l’union de l’alchimie à la philosophie taoiste. 
Ce fut au temps des Han qu’eut lieu cette regrettable 
confusion qui a jeté le plus grand discrédit sur les 
doctrines de Laô -tseu. L’empereur Vou des Han 
(1 Ao à 86 av. J.-C.) croyait aussi bien à l’alchimie 


1 Sur laquelle voir, eutr’autres , Mayers, p. 201-202. 

2 Voir à ce propos les ouvrages publiés sur le Taôisme et cités 
par M. Cortlier dans an'llibiiotheca Sinica, tome I, Religions , — Cf. 
le Kin-'tan-tâ-yaô , passim et le P‘aô-pô-tsei 1. 
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qu’au Taôisme. En Tan 1 33 avant notre ère, le ma- 
gicien Li Chaô-kiun lui disait : « Si vous sacrifiez au 
Fourneau, vous obtiendrez les ingrédients néces- 
saires, vous changerez le cinabre en or jaune; vous 
pourrez voir alors les pays enchantés, et, après que 
vous aurez accompli les rites sur les montagnes et 
dans les plaines, vous ne mourrez pas 1 !» 

Afin de poursuivre activement la recherche du 
tch'ang cheng taô , le moyen de vivre éternellement, 
ou l’élixir de longue vie, Taô-ling prit la résolution 
de quitter en quelque sorte le monde : il alla se ré- 
fugier dans une petite maison suspendue au flanc 
du Peï-yn-chan au nord de la ville de Hô-nan-fou, 
capitale de la province du Hô-nan 2 . Là, il se livra à 
des expériences pratiques sur le plomb et le mercure 
qui devaient former la base du fameux toi 3 ; il se 
plongea dans les études comparatives du yn et du 
yang, sur le degré de feu et de chaleur d’après les 
diagrammes du Y-king, principalement sur la com- 
binaison du diagramme Rica (ciel) avec le K’oun 
(terre) , etc. Mais, malgré toutes ces recherches, Taô- 
ling n’en restait pas moins foncièrement attaché aux 
doctrines fondamentales de son maître Laô-tscu et 
il continuait, dans ses loisirs, à étudier et à méditer 
le Taô-tô-king. 

Environ ce temps, il fut pris du désir immense 

1 Tauist words , par Chalmers , dans Dooliltle. Sur Li Chao-kiun, 
voir Mayers, p. 122 . — Cf. Kin-lan-iâ-yaô ; P'aô-p'ô-lseu. 

2 Séou chen-ki; Tsi-chô tîuan tchen , Chancf-yéou-Iou, 

3 Kin-tan-tâyaô , P’aô-p'Ô-tteu. 
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de propager la pensée du Maître , et l'ambition d’a- 
voir des disciples, que Voltaire appelle « la plus forte 
peut-être de toutes les ambitions », s’empara bientôt 
de tout son cœur. Il commença par réunir quelques 
jeunes gens auxquels il s’appliqua à inculquer gra- 
duellement les principes du Taôisme, puis, sa re- 
nommée s’étendant peu à peu, il se trouva avoir un 
véritable auditoire établi presque à demeure fixe au 
pied du Pcï-yn chan et réuni tous les jours, selon 
l’expression d’un auteur chinois, pour boire sa 
parole 1 . 

Taô-ling ne se contentait pas d’expliquer les pensées 
du maître, il les développait par des commentaires 
pratiques à la portée de tous, et quelquefois même 
osait mitiger les opinions souvent hardies de Laô- 
tseu. Ainsi, il corrigeait cette phrase du Taô-tô-king 
d’après laquelle il ne faut pas que le peuple soit in- 
struit car il deviendrait alors ingouvernable 2 : «Non 
certes, disait-il, il ne faut pas que le bas peuple soit 
trop instruit; si cela était, il quitterait les champs et 
les boutiques et voudrait marcher de pair avec ceux 
qui se livrent aux études littéraires et qui vivent de 
leur pinceau, en un mot aux lettrés. Nul ne travail- 
lerait; les dissensions jalouses prévaudraient et l’E- 
tat serait en péril. Cependant, il est de toute néces- 


1 Chcn-sic n-tsâ-ki 

2 Taô-tô-hing , chap. iav. Laô-lseu a dit • Mm tche nan tche , y 
fti tche tô « Ec peuple est difficile à gouverne! parce qu’il sait trop de 
choses», et il conclu! qu’il faut que le peuple soit ignare et stupide 
m Ton veut que l’État soit paisible. 
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site que chacun * quelle que soit la place qu'il occupe 
dansia société, reçoive une certaine instruction qui 
lui permette au moins de bien saisir ses devoirs à l'é- 
gard du souverain , des pire et mèjre , des frères et 
des hommes en général. L’homme, dit-on, diffère 
des animaux par l’intelligence 1 ; mais il faut que 
cette intelligence soit cultivée par l’instruction : au- 
trement lhomme n’en serait-il pas moins un animal? 
Au reste , je ne vais pas jusqu'à demander que cha- 
cun ait autant de savoir et de connaissance qu’un 
vrai lettré : cela n’est pas à craindre , car les études 
sont aussi vastes que la mer (chiô-ouen jou */iaï)‘ 2 , et 
le bas peuple ne pourrait jamais avoir assez de 
temps pour atteindre le même niveau que les lettrés 
qui consacrent aux études tous leurs instants et leur 
vie même 3 . » 

A plusieurs reprises, les empereurs Tchang-ti 
(76-89 de notre ère) et Hô-ti (89-106), qui avaient 
entendu vanter la science de Taô-ling et qui savaient 
par ouï-dire le but qu’il poursuivait, tentèrent de 
l'arracher à sa solitude en lui promettant, à la Cour, 
des richesses innombrables et des honneurs brillants. 
Mais tous leurs efforts furent inutiles. Encore que 
le Taôisme fut alors en haute estime au palais des 
Kan, Tchang Taô-ling refusa avec opiniâtreté les 

1 Mencius avait déjà dit que l'homme était le plus intelligent des 
animaux. 

2 Montesquieu a dit bien plus tard que « ia science est un abîme 
plus profond que fOcéan ». 

3 Ce passage, tiré du Chen-sieu-tsu-ki , est fort curieux et intéres- 
sant à bien des points de vue. 


iv. 


28 
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offres impériales : il n avait en vue que la science et 
ses profondes recherches. Nulle promesse, quelque 
magnifique quelle eût été, n’eût pu lui faire renon- 
cer à sa liberté et à son laboratoire. Il répondit aux 
envoyés des monarques par les mêmes paroles que 
le célèbre Tchouang-tseu avait adressées à ceux du 
roi Oueï du pays de Tch’eu , à l’époque troublée des 
États belligérants : «Il y a, dans l’Etal de Tch’ou, 
une tortue vénérée qui est morte depuis trois mille 
ans, et que le roi a fait mettre dans une boîte en- 
tourée d’étoffes précieuses et placer dans la grande 
salle d’un temple. Était-il préférable pour cette tor- 
tue de mourir et d’être vénérée, au lieu de vivre et 
de traîner sa queue dans la poussière? — 11 valail 
mieux pour elle, répondirent les envoyés, qu’elle 
vécût et traînât sa queue dans la poussière. — Eh ! 
bien, dit Taô-ling, je fais de même et préféré ma 
vie de reclus à la brillante existence enchaînée que 
j’aurais à la capitale 1 . » 

Taô-ling n’était pas seulement philosophe et al- 
chimiste, il avait de plus l'esprit foncièrement poé- 
tique. Ainsi, il se plaisait à gravir les montagnes et 
les collines afin de contempler de haut la nature 
avoisinante , et il aimait à faire des excursions dans 

1 Séovi chcn-hi, Cliang-y èoulou, Kang-mou-tchc-che. L'empereur 
Hô-ti donna à Taô-ling le titre de Cai-fou, premier précepteur, et 
l’investiture du marquisat de Ki-chien ( Ckang-ycou-lou ) . il l’appela 
vainement trois fois a la cour. - - Cf. Miscellanées chinois , Journal 
asiatique, août-septembre 1880, p. 27/1. — L’anecdote relative à 
Tcliouang-tseu est relater dans le htw chc-tchonan (VVylie, p. 28), 
livre 11. 
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le dessein de découvrir de jolis sites et de nouveaux 
paysages. Il avait accoutumé d’emmener avec lui, 
dans ces promenades alpestres, certains de ses dis- 
ciples attachés à sa paroie eomme.à Ses pas. Ce fut 
dans un de ces voyages que, parcourant la province 
du Kiang-si, il arriva à Ghing-an (département de 
Kouang-sin-f’ou ) et suivit en barque le cours sinueux 
du Yun-kin-ki, petite t ivière qui coule au pied d’une 
chaîne de verdoyantes collines. Laissant son embar- 
cation attache*!' au rivage, il parcourut à loisir toute 
cette région montagneuse et y découvrit une grotte 
à qui les indigènes avaient donné le nom de Yun- 
kin-t’ouny, Grotte du brocard orné de nuages. L’aspect 
sauvage et solitaire rie cet endroit lui plut singuliè- 
rement. II s’y installa donc et se livra corps et ame 
à la recherche du kin-tan tant désiré 1 . 

Malheureusement, cos expériences et ces manipu- 
lations étaient fort coûteuses et bientôt le petit pa- 
trimoine de Taô-ling fut hypothéqué et d’avidesr cré- 
anciers aux abois parlèrent meme de faire vendre 
les lopins de terre el la chaumière qui restaient en- 
core au philosophe. Comme tous les grands cher- 
cheurs, exclusivement occupé de son idée , Taô-ling 
s’était jusqu’alors fort peu soucié des intérêts maté- 
riels et du côté prosaïque de l'existence 2 . Pendant 

1 La grotte «du Brocard orné de images» était une excavation na- 
turelle du Louny-hou-chan, montagne des Dragons et de> Tigres, 
dans ie district de Koueï-ki, département de Kouang-sin*fou (Kiang 
si). Cf. Séon-chen-kt . Kouang-yn-ki ; Cliang-ybon-loii , F oung-t’icn- 
fou-ti-yc-m uuj-chan-li. 

% «Cultiver les cliamps, dit le Chcn-sien-tchouun , se livrer à i’éle- 

28. 
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longtemps* les voisins* et quelques admirateurs 
avaient subvenu à ses besoins et à ceux de ses dis- 
ciples; mais le nombre de ces derniers grossissant 
4e jour en jour, ces souscripteurs bénévoles dimi- 
nuèrent peu à peu. De plus, comme Ta très bien 
dit Voltaire, rien n’irrite plus quun religieux devenu 
puissant, et la présence autour de Taô-ling de plu- 
sieurs milliers d’adhérents, avait excité la jalousie, 
puis la haine des autorités locales qui ne reculaient 
devant aucun moyen pour affamer le reclus et l’o- 
bliger à quitter le pays pour jamais l . 

Dans ces circonstances difficiles, Taô-ling songea 
à aller chercher fortune ailleurs et à transporter sa 
tente et son laboratoire dans une contrée plus hos- 
pitalière 2 : maintes fois déjà il avait entendu parler 
de l’honnêteté et des bons sentiments des habitants 
du pays de Chou, aujourd’hui la province du Sseu- 
tch’ouan. Suivi de quelques disciples qui ne vou- 
lurent pas l’abandonner dans sa mauvaise fortune, 
il se rendit donc dans cette région, et, ayant remar- 
qué dans le district de Ta -y, arrondissement de 
Koung-tchéou , une belle montagne décorée du nom 
de Mont da chant de la grue (Hô-ming-chan) , il y bâ- 
tit une demeure pour lui et les siens. Plusieurs écrits 
de philosophie taoiste furent les fruits de cette nou- 

vage de* troupeaux , re n’était pas du tout son affaire (fei hi sè 
tchang). » 

1 Chen-sien-tsà-hi. 

3 Tsi-ché-tsuan-tchen. L'auteur de ce livre traite naturellement 
Taô-ling comme un chevalier d'industrie ou un charlatan qui ahuse 
de la crédulité publique. 
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velie retraite : tih traité en vingt-quatre livres, entre 
autres, expliquait toute la doctrine du Taô et en dé- 
voilait les subtilités; mais aucün de ces ouvrages ne 
nous a été conservé 1 . 

Là , il recommença avec une patience inépuisable 
et infatigable ses expériences alchimiques; il sem- 
blait pressentir qu’il devait réussir un jour. En effet , 
peu de temps après son installation sur le sommet 
du Mont du chant de la grue, il arriva un soir 
quun dragon vert (ts’ing-loung ) et un tigre blanc 
(paï-hou) furent aperçus volant au-dessus de son la- 
boratoire, et, dans le temps même de l'apparition, 
Taô-ling réussissait enfin la fameuse drogue d’im- 
mortalité. Sans doute par la volonté du T'ai-chang - 
laô-kiurty le secret de longue vie cessait d’être incon- 
nu. A peine en possession de cette bienheureuse 
drogue, Taô-ling se hâta de l’expérimenter sur lui- 
même; il l’avala, et lui qui avait alors soixante ans 
bien sonnés, il se transforma subitement en un jeune 
homme fort et bien fait 2 . 

1 Séou-cken-ki ; Chen-uen-tchouan ; Kany-mou-tche-che. 

* Chang-yéou-lou ; Chen-sien-tsâ-ki , Cken-sien-tchoxmn ; Chen-sien - 
t'oungkien ; Séou-cken-ki ; d’après le Kany-mou-tche-che et le Séou- 
chen-ki, ce serait au Yun-liin-t'oung que Taô-ling aurait découvert 
le fameux tan. Nous avons suivi les autres autorités qui, au reste 
en plus grand nombre, prétendent que ce fut sur la montagne du 
«chant de la grue». Le Chen-sien-tchoaan nous dit que Taô-ling, 
ne voulant pas monter au ciel immédiatement , ne prit qu'une demi- 
dose de tan . Cf. Mayers, p. 202 , où nous lisons : « . . .tbe potent 
drug which , 1 f one half of its bulk be swallowed , confers perpétua! 
longevity on earth, whilst tbe entire quantity gives at once the 
power of ascending on high among the gémi ». A ce propos , Cf. 
P’aâ-p’ô-tsen et Kin-tan tâ-yao. 



m NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1884. 

Il entra dès lors dans fa rote des choses ex- 
traordinaires : faisant, quelque terûps après cette 
transformation, un pèlerinage à la montagne Peï- 
*$oung, sise à dir li au nord de Teng-foung-chien 
(département du Hô-nan-fou) 1 , il fit la rencontre 
*d’un envoyé , vêtu d'habits brodés, qui lui dil : «Dans 
une demeure de rochers (grotte) du pic central de 
la montagne, il y a de cachées les Annales intérieures 
des trois empereurs 2 , les neuf trépieds de Houang- 
ti 3 et les canoniques du Tan : si vous trouvez ces 
livres et si vous les mettez en pratique , vous pour- 
rez alors monter au ciel. » Là-dessus, Taô-ling jeû- 
na, se purifia, et, étant entré dans la grotte, il y 
trouva effectivement les Tan-chou ou livres sur le 
Tan . 11 employa tous ses efforts à les méditef et ob- 
tint pour lors le don miraculeux d 1 ubiquité, ou, 
comme il est dit en chinois, il divisait son apparence 
de façon à faire plusieurs personnes [Jean ching tsô 
chou jen)' 1 . Ainsi, un jour, on vit deux Taô-ling : 

1 Le Chang-ycoii-lou rapporte ce fait. — «La moniagne Pcï-soung , 
dit une noie du Tsi-chô-isaan-tchen , est à dix ü au nord du district 
de Tcng-foung, département de J lo-nau-fou (ville capitale de la pro- 
vince du lfô-uan); il s’y trouve trois pics pointus : celui de l’est 
s’appelle T’aichc «grande demeure»; celui d* l’est, Chaô-chc «pe- 
tite demeure ». Soung est le nom général. On dil clic «demeure», 
parce que sous chacun des pics est une demeuie en pierre ( cheche ) 
ou « grotte ». Cf de Kouang-yu-hi et le Tâ-ming-y-toung-tchc, province 
du Hô-nan. 

* C’est-à-dire Fou-chi, Chen-noung et Ilouang-ti (Voir May ers, 
p. «97, n° 24 ). 

3 Voir Mayers, p. 340 - 347 , u° 290. . 

4 «Le don miraculeux d’ ubiquité» se dit en chinois feun yng san 
yng tchc miaô , litt. le miracle de diviser et répandre son ombre. 
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l’un qui causait / bûvaft mangeait dans une salle 
avec des taô-cUe èt des invités /f autre, le vrai, qui se 
promenait en barque au milieu dun étang situé de- 
vant la maison , et sur lequel le philosophe se plaisait 
dordinaire à navigu er 3 . 

Taô-ling avait aussi acquis le don de seconde vue : 
il pouvait voir avec précision dans l’avenir. C’est 
ainsi qu’il annonça un jour qu’un homme, dont il 
décrivit la taille, la figure, les manières, arriverait 
chez lui des pays orientaux (toanrj-fang ) , le septième 
jour du mois de janvier. A cette date fixe, un jeune 
homme nommé Tchaô-chcng, disant venir des pays 
de l’est, se présenta chez le philosophe; il était tel 
que Taô-ling l’avait décrit. Tchaô-cheng devint lun 
des plus ardents disciples de celui qui avait prédit sa 


III. 

Un jour d’abstinence que Taô-ling se trouvait seul 
dans sa Maison de rochers du Hô-ming-chan , il en- 
tendit tout à coup les accords à peine distincts d’une 
musique céleste, et il vit apparaître devant lui le 
T di-chang-LaÔ-kiun lui -meme ; «Dans le pays de 
Chou, lui dit ce dieu, il y a six grands diables 
(Koueï-chen) qui tyrannisent les populations; allez 
les mettre à la raison, et votre mérite sera sans 
bornes. » 

Et, dans le temps meme qu’il achevait ces pa- 

1 Chcn-sicn-lchouan , Ghen-sien-t'oung-kien. 

2 Chen-bicn-lchouan , Chen sirn-t'oung-hien 
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rôles, le dieu remettait à Taô-fing le Tcheng-y ming' 
oueï mi-chon, Livre secret de la puissance éclatante 
et unique, et le Tan tsaô mi tsuë, Remèdes secrets 
du Fourneau etc du Vermillon; deux épées : l’une 
'pa$le, l'autre femelle, un sceau nommé Toa-koung, 
des vêtements, un jupon carré, des souliers de ci- 
nabre. En partant, il lui donna rendez-vous, dans 
mille jours, au Lang yuan ou Palais des génies 1 . 

1 Chang-yéou-lon. Le pays de Lang-yuan est la patrie et la rési- 
dence des génies et des êtres surnaturels : les poètes le citent sou- 
vent dans leurs vers et désignent même parfois sous ce nom , par 
métaphore, la capitale de l’empire (Voir le grand ihesaurus P' ci- 
omen.-jrnn.-fou, sous lecardfcter eyuan, livre XLIII). Voici un passage 
du Slu-ùen-lchouan , supplément à l’histoire des génies, où il est 
fait mention de cette contrée enchantée : «Yng TsVls’i était sur- 
nommé Vien-tmng (bonheur céleste). Quand il arrhait tout à coup 
au bourg de Tchéou-paô, dans l’ouest du Tche-luang, il pouvait à 
sou gré faire éclore les fleurs, même lorsque l’époque de leur flo- 
raison n’était pas encore arrivée. Paô Tchang le mit à l’épreuve, et 
toujours Yng Ts’i-ls’i réussit II y avait alois au Temple «du bos- 
quet des grues» llô-lin-sscn ) des boutons d’or hauts déplus d’un 
Ichatuj. Trois femmes avaient accoutume devenir se promener parmi 
ces fleurs; on disait que c’étaient les génies des fleurs. «Ces fleurs 
peuvenl-elles éclore 3 demanda Paô A TsVls’i. La fête du Double 
Neuf ( Tch’oung-hiéou, qui a beu le 9 du 9 e mois) est bientôt proche , 
pouvez- vous garantir qu’elles s’ouvriront ce jour-là?» Deux jours 
avant cette fête, Ts’i-lsi alla dormir au milieu des fleurs. Dans la 
nuit, les femmes arrivent : «Le Souverain Céleste, dirent-elles à 
Ts’i-ts’i, nous a ordonné de présider à ces fleurs : mais, il y a plus 
d’un siècle que celles-ci sont ici-bas et sous peu elles vont retourner 
au pays de Lang-yuan : Pour vous seul, docteur de la Raison, nous 
allons les faire éclore aujourd’hui». Au malin, les fleurs ouvrirent 
peu à peu leurs pétales et, le neuvième jour, elles brillèrent dans 
tout leur éclat comme au printemps. Dans la suite, le Temple du 
bosquet des Grues fut brûlé par des soldats et ces plantes furent 
déracinées. Ce qui fit croire quelles étaient retournées au pays de 
Lang-yuan ». 
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Avec ardeur, Taô-ling s’appliqua à fétude de ces 
livres ésotériques 1 , et, en peu de temps, il entendit 
les transformations des génies, et devint maître dans 
fart de guérir 2 . Son pouvoir s’étendit jusqu’à chas- 
ser les yaô-koueï ou mauvais démons qui venaient in- 
fester les villages et *cs villes, et dont de nombreux 
malheureux se trouvaient possédés 3 . 

La science médicale n ayant plus de secrets pour 
lui, il fut à même de guérir radicalement toutes les 
maladies; il «guérit les maux de dents et les en- 
torses » et fit des miracles étonnants. On venait des 
bouts de l’empire pour toutes les cures : une foule 
enthousiaste se pressait à sa porte et racontait, en 
les exagérant, les prodiges qu’il avait accomplis : les 
estropiés qu’il avait soignes marchaient comme tout 
le monde, les aveugles voyaient, les sourds enten- 
daient, etc. « 

Toutes les populations appelèrent alors Taô-ling 
leur maîfrc (CAc) 4 , et le nombre de ceux qui vinrent 

1 «Tous les jours, est-il dit dans le Chany-yèou-lou , il goûtait les 
livres ésotériques {je-ouci-mi-chou ). » 

2 Chen-sien-tchouan. 

3 L’esprit chinois est naturellement porté à la superstition et, de 
tout temps , les idées et pratiques superstitieuses ont fleuri en Chine. 
De nombreux auteurs ont écrit sur la démonomanie. Aujourd'hui 
encore, le bas peuple, et souvent même des membres des classes 
dirigeantes , croient aux diables et aux démons. Voir La chasse aux 
esprits maljaisans dans Les Associations de la Chine , du P. Leboucq, 
p. ioi et suivantes. 

4 Chen-sien-tchouan. C’est là longme du titre de Tien-che «Maître 
céleste » ou «Maître du ciel» qui fut décerné à Taô-ling. Dans l'his- 
toire comme dans la légende , ce dernier est généralement appelé 
Tchang Ticn-che, Tchang le Maître céleste. Les écrivains taoïstes le 
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écouter ses enseignements dépassa en peu de temps 
dix mille. Pour maintenir dans l’ordre cette véri- 
table armée, il la plaça sous l’autorité de plusieurs 
chefs appelés Tsi tsiéou (qui offrent des libations) et 
la divisa en ' hou ou feux : il établit des règlements 
et ordonna à tous de fournir des souscriptions en 
nâture , telles que riz , soies , ustensiles , papier, pin- 
ceaux, bois et fagots. 11 employa un certain nombre 
de ses disciples à réparer les ponts et les routes, à 
arracher les mauvaises herbes qui poussaient dans 
les champs, et à «nettoyer les campagnes». Le vul- 
gaire, dit un auteuu chinois , ignorait que Taô-ling 
était l’instigateur de tous ces travaux et le dispensa- 
teur de tous ces bienfaits, et croyait que les sages rè- 
glements en vigueur étaient «descendus du ciel 1 ». 

Le Maître voulut «gouverner ceux qui faisaient 
profession de sa doctrine à l’aide da la honte ». L’em- 
ploi des châtiments corporels lui répugnait ; il pré- 
férait en appeler à la conscience et h l’honneur na- 
turel de l’homme. U lit donc un règlement spécial 
ordonnant à ceux qui tombaient malades de mettre 
par écrit tous les crimes, toutes les fautes dont ils 
s’étaient rendus coupables depuis qu’ils étaient au 
monde, puis de jeter cel écrit dans l’eau «comme 
pour faire une alliance avec les génies»; par là, les 
malades prenaient l’engagement de ne plus retomber 

désignent souvent aussi sous l'appellation de tchcn-jcn, lttt. «vrai 
homme». (Voir surcc nom F. *11. Balfour, The divine classic of N an- 
haa, Note, p. xxxvn). 

1 Chcn-sien-tchouan. 
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dans les mêmes péchés et consentaient à ce que la 
mort fût leur châtiment s’ils violaient leur parole. 
«Quand ce règlement parut, tous avouèrent aussitôt 
leurs fautes : d'un côté ils obtinrent la guérison de 
leurs souffrances; de l’autre, ils furent maintenus 
désormais dans le d**oit chemin par la pensée et la 
crainte de l’humiliation. Ils n’osèrent plus commettre 
les mêmes fautes que par lé passé et changèrent de 
conduite en peur du Ciel et de la Terre. Les crimi- 
nels qui jusqu’alors avaient violé les lois devinrent 
en ce temps des hommes vertueux 1 . » 

Pour se conformer aux ordres du T’aï-chang Laô - 
kiiin qui lui avait enjoint de combattre les diables et 
les démons, Taô-ling appela les chen-sicn ou génies 
à son aide : trente-six mille génies répondirent à 
son appel. Une lutte terrible eut lieu entre les deux 
partis, mais Taô-ling triompha et, au grand plaisir 
des populations, extermina un grand nombre de dé- 
mons; mais il paraît que, dans son ardeur belli- 
queuse, il outrepassa les intentions de Laô-ldun, car 
ce dernier lui délégua un des siens pour lui faire sa- 
voir «qu’il avait trop tué de démons, que le Chang- 
ti (Souverain céleste) n’était pas content, que, pour 
expier son zèle, il devait travailler encore pendant 
3,fioo jours, et qu’au bout de ce laps de temps Laô- 
kiun l’attendrait au palais du Pur suprême 2 . » 


1 Chcn-sicn~tchou.an. 

2 Chang-yéon-'ou. - - Développer ici la théorie des Trois Purs 
( San tsnuj) nous entraînerait beaucoup trop loin : nous ne pouvons 
que renvoyer à laitidc du Rev. Clialmers, Tauist icords and phi eues 
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Taô-ling consulta alors les sorts (pou kouâ) qui 
lui conseillèrent d’aller s’établir pour un temps sur 
le Yunt’ai-ckan , Montagne de la terrasse des nuages, 
dans le district de Ts’ang-k’i ^préfecture de Paô-ning 1 : 
il se rendit à cette nouvelle retraite avec quelques- 
uns de ces disciples dont les plus chers à son cœur 
et les plus intelligents et dignes de « s'unir au 7aé» 
étaient Ouang Tchang ét Tchaô cheng. Là, il conti- 
nua ses études et ses méditations avec une ardeur 
que rien ne pouvait arrêter ni affaiblir : il travail- 
lait de tout son cœur, dit un de ses biographes, et 
le plus sincèrement possible. 

Un jour, il conduisit ses disciples au sommet du 
pic qui couronne le Yun-l’ai-chan : à cet endroit la 
montagne de rocs s’élevait presque verticalement, 
comme un mur, et, à quelque distance du som- 
met, se trouvait un pêcher qui avait poussé ses 
racines, presque horizontalement, dans les inter- 
stices des rochers; au-dessous s’ouvrait béant un 
gouffre profond, un abîme incommensurable. De 
nombreuses pêches, d’une taille peu commune, fai- 
saient plier les branches de l’arbre. Se tournant vers 
ses disciples et leur désignant le pêcher, Taô-ling 

(Doolittle, vol. II, p. a35) et au Tou-chou- ki-chou-hô. — D’après ce 
dernier ouvrage et le T ai-lchen-k’ 6 , les San-tsing sont trois régions 
où habitent les trois classes de divinités taoistes ( cheng «saints»; 
tchcn « véritables » ; chien « génies ou immortels » ). — Le Chang-ts'ing- 
koung ou Palais du Pur suprême est situé dans la capitale de jade 
(yu-king). Voir Doolittle , p. 235. 

1 Chang-yéou-lou ; Tsi-chô-tman- tchen, Sseu-tch'onan t'oung-tche, 
livre XII. 
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s’écria : «Si l’un de vous parvient à s’emparer de 
pêches de cet arbre, je lui divulguerai les parties les 
plus importantes du Taôl » Là-dessus, plus de 3oo 
disciples tentèrent l’épreuve’, mais aucun ne réussit. 
Le dernier, Tchaô Cheng s’élança dans l’espace, 
et, avec autant de bonheur que d’habileté, parvint à 
saisir une des branches les plus élevées de l’arbre, 
s’y cramponna vigoureusement, et, de là, gagna les 
grosses branches. Il se hâta de prendre des pêches à 
droite et à gauche et d’en emplir son sein; mais, 
quand il voulut remonter, il s’aperçut que la tâche 
était difficile sinon impossible; en effet, le malheu- 
reux voyait au-dessus de lui un mur à pic, sans au- 
cune anfractuosité, uni et poh comme la glace, au- 
dessous, un abîme insondable. Sa position était 
critique. Se croyant perdu, le jeune disciple voulut 
au moins faire don à son maître des fruits enchantés 
qu’il venait de cueillir au prix de sa vie ; il jeta donc 
les pêches en l’air une à une. Taô-ling les saisit toutes 
au vol et les distribua entre les autres disciples. Cha- 
cun en eut une. Le Maître mangea la sienne et en 
garda une autre, la dernière, pour Tchaô Cheng. 
Puis il étendit la main pour aider ce dernier à re- 
monter. Chose extraordinaire! Miracle inattendu! A 
l’étonnement profond de tous, le bras de Taô-ling 
s allongea immédiatement de deux ou trois tchang et 
fut alors à même de ramener le disciple en haut de 
la montagne. Quand Tchaô Cheng eut mangé sa 
pêche, le Maître lui dit ■ « Vous avez le cœur droit, 
car vous avez pu tomber juste sur Je sommet de 
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1 arbre; Je veux essayer moi-meme et tâcher de faire 
de même; il faut que je cueille de grosses pêches! » 
Eu disant ces mots, ii s’élança dans le vide et tomba 
juste sur l’arbre. Tchaô Ghcjng et OuengTchang imi- 
tèrent son exemple et s’accrochèrent aux branches 
de l’arbre devant lui. Alors Taô-ling leur expliqua les 
mystères les plus cachés de la doctrine du Taô. 
Lorsqu’il eut achevé ses explications , ils remontèrent 
tous trois, sans doute par un nouveau moyen surna- 
turel, mais les auteurs taoistes ont négligé d’en faire 
mention 1 . 

Après son séjour «à Yun-t’aï-chan , Taô-ling revint 
avec ses disciples à Hô-mingchan, où, pendant 
vingt- ans encore, ii se livra aux études et aux médi- 
tations. Un jour, à midi, il apcrçpt tout â coup un 
homme vêtu de rouge qui lui présenta une lettre de 
jade en lui disant : « En conformité des ordres que j’ai 
reçus du Pur supérieur ( Chang-ts’ing) r je viens vous 
chercher pour vous conduire au pays de Lang-yuan », 
et l’envoyé l’invita â monter dans un char. Tous 
deux se dirigèrent vers le palais des génies. Lors- 
qu’ils parvinrent devant la porte, tous les immortels 
et les génies sortirent en foule pour recevoir Taô- 
ling, lui souhaiter la bienvenue et l’inviter à entrer. 
Celui-ci fut conduit dans une salle magnifique où 
se tenait le T’aï-chcuuj Laô kiun . Le Maître des 
Maîtres eut un long entretien avec lui sur les mys- 
tères et les dogmes du Taô et lui fit en quelque sorte 

1 Cette histoire fabuleuse est extraite et traduite mol pour mot 
du Chen-men-lchouan. 
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passer un examen complet sur les points les plus 
compliqués et les plus obscurs de la doctrine taoistfe. 
Malheureusement, il paraît que Laô-kiun ne trouva 
pas le candidat suffisamment préparé pour enlrer 
dans le cénacle des immortels; il lui enjoignit donc 
de retourner parmi les mortels. Taôding quitta le 
palais à contre-cçeur, en jetant un long regard de re- 
gret sur cette assemblée dont il n'était pas encore 
jugé digne; mais il fallait obéir. . . Son guide le re- 
conduisit cl le déposa sur la montagne Yang-p’ing 1 . 

Pendant longtemps encore, Taô-ling se plongea 
dans les études et les méditations; mais enfin le mo- 
ment arriva où il sc sentit prêt à paraître devant le 
T’aï-chang Laô-kiun , et, à la veille de prendre par- 
mi les génies la place qui lui était destinée, il appela 
son fils Heng et lui adressa ses dernières recomman- 
dations que l’on peut considérer comme son testa- 
ment taoiste : il lui expliqua le moyen de s’envoler 
dans l’air [fei-ehimj h'ing-hiu telle fa), lui remit tous 
les livres ésotériques qu’il possédait , deux sabres pour 
couper les vices (tchan-sié), un sceau et un registre 
de jade : «Prends ceci, lui dit-il, chasse les hérésies 
et tue les démons! Prête ton bras à ton pays et ap- 
plique-toi à tranquilliser le peuple. Que, de généra- 
tion en génération, les fils continuent mon pontifi- 
cat ( tchaô ou tche ouci); que nul, s’il n’est le fils ou 
le petit-fils de mes descendants, à quelque degré que 
ce soit, ne soit appelé à l’hérédité! 2 » 

1 Chany-yéoa-loa. 

2 Chang yénn-lou. 
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Le septième jour du premier mois de ia deuxième 
arinée Young-chéou (éternelle longévité) de l'empe- 
reur Heng des Han (1 67 de notre ère), à midi juste 
Taô-ling réunit sur la montagne des nuages [Yan- 
ch an) sa femme, madame Young, et ses disciples 
Tchaô Cheng et Ouang Tchang, et de là s’éleva en 
plein jour au ciel avec eux. Il avait alors cent vingt- 
trois ans. Longtemps ses disciples, qui avaient tenu 
à faire leurs adieux aux voyageurs , restèrent à regar- 
der en fair, mais Taô-ling et les siens avaient disparu 
parmi les nuages, et on ne les revit plus ja- 
mais 1 . 

Un auteur chinois a tracé de Tchang Taô-ling le 
crayon suivant que nous traduisons textuellement : 

«Son corps avait neuf pieds dçux pouces de long; 
ses sourcils étaient hirsutes; son front, large; son 
crâne, rouge comme le vermillon; ses prunelles, 
vertes. Il avait un gros nez et des joues anguleuses; 
ses yeux étaient triangulaires ( mou yéott san kiô ); des 
cornes étaient cachées sous son crâne; ses mains pen- 
dantes dépassaient le genou. 11 s’asseyait avec la ma- 
jesté du dragon et marchait avec la dignité du tigre. 
Tous ceux qui le regardaient le trouvaient plein de 
noblesse 2 . » 

1 Chang-yeou-lon , Clten-uen-lsâ-kt , Rang mou-tclie-che ; Chen-sien- 
tchoaun; Séou-clten-ki ; Chcn-sien-t’ ouncj-hien , Kai-yu-ts’ounq-k’aô et 
l’Encyclopédie Yuan-h ien-leï-han ( liv. 319). 

2 Tiré du Kiè-tseu-yuan Houâ-tchouan : Biographies illustrées du 
Jardin de la Moutarde, galerie historique du plus haut intérêt, ac- 
compagnée d'un traité complet sur l’art dp peindre et de dessiner. 
Ce passage est au livre H. 
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JV. 

En passant de Tchang*Taô-ling 4 ses descendants 
nous retombons de la légende semi- historique dans 
l’histoire véridique : nous allons voir les petits-fils 
de Tao-ling jouer un rôle important durant la rébel- 
lion des Ffoaang-kin ou Bonnets jaunes qui marqua 
le commencement de la décadence de la maison des 
Han 1 . 

Les Annales ne font qu’une mention toute som- 
maire de Tohang Heng, fils de Taô-ling; nous ne sa- 
vons donc que fort peu de choses à son endroit. A 
l’apothéose de son père, Heng prit en mains les 
rênes de l’empire spirituel des Taoistes et continua 
avec ardeur les études philosophiques et les expé- 
riences alchimiques du Maître céleste. Au dire du 
Ghen-sien-t'ouncj-kien , Hong et sa femme, madame 
Lou, obtinrent le Taô, tô laô , et en plein jour, s’é- 
levèrent du Yang-p’ing-ohan au ciel 2 . Cette expres- 
sion, s'élever nu net , que l’on rencontre souvent 
dans les écrits taoistes, n’a en réalité qu’un sens tout 
métaphorique, et elle ne signifie guère autre chose 
que passer de vie à trépas ; elle doit sans doute son 

1 Voir The Hcbcltion oj tlie Yeïïow Caps , compilai jïom tlie Ihs- 
tory of the Threc States (by YV.-C. Mil ne), Chinese Bepositoiy, X, 
p. 98-1 o 3 ; le San-koué-tcky «Histoire des trois royaum s», roman 
historique, ira Juit par M. Théodore Pavie, tonie I. Voir également 
Bazin, Chine , tomeîf, p. 477. 

2 Toa-chûii-hi-chou-liô ; San-kouô-tche , Biographie de Tchang Lou , 
Livre des Onei, Chang-j éanrlon. 

a 9 


iv. 
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origine à cette idée qu'un Souverain pontife perdrait 
la face , comme parlent les Chinois, s’il disparaissait 
de la scène du monde comme un simple mortel. 

Heng laissa plusieurs fils dont l’aîné, TchangLou, 
fut lun des principaux acteurs du grand drame his- 
torique que les temps troublés des Trois Royaumes 
virent se dérouler. 

Né à Foung-chien, du déparlement de Siu-tchéou 
(province du Kiang-sou), Tchang Lou, encore qu’il 
fut devenu, par droit de naissance, souverain pon- 
tife des Taoistes, ne semble pas cependant avoir dé- 
prisé les charges temporelles; Léou Yen, gouverneur 
du territoire d’Y-tchéou (l’actuelle Tch’eng-toufou , 
ville capitale de la province du Sseu-tch’ouan *), le 
nomma tou-y-sseu-mâ 2 , et le chargea d’aller com- 
battre et réduire un chef rebelle, Tchang Siéou, qui 
venait de s’élever à Han-tchoung 3 . Tchang Lou réus- 
sit à souhait dans cette campagne, triompha de 
Tchang Siéou et s’empara de Han-tchoung \ 

Dans le meme temps, d’autres insurgés que les 
histoires de l’époque appellent Yaô-Ucï, « rebelles 
surnaturels», prenaient les armes contre le pouvoir 
des Han (172 à 178 de notre ère) : Lô Yaô levait 
l’étendard de la révolte à San-pou, sur les limites 
actuelles du département de Si-an-fou (Chen-si); 

1 Sseu-tch’ouan-t'oung-tche. 

* Charge de ce temps qui semble correspondre à celle de chef de 
district. 

3 Han-tchoung-fou , de la province du Chen-si. 

4 San-kouô-tcke , Biographies de Tchang Lou et de Léou Yen. 
Comparer la Biographie de Lcou Yen dans le Tsien Han-chou. 
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Tchang Kiô imitait son exemple dans Test 1 . Ce der- 
nier, qui aurait été le frère cadet de Tchang Lou 
au dire de quelques historiens 2 , avait pris le 
titre de T’ai-ping taô , chef de la grande paix; ayant 
réuni un grand nombre d’adhérents, il leur inculqua 
les principes taoïstes de Taô-Ling. «Il invitait les 
malades à se prosterner et à penser à leurs fautes, 
et leur faisait boire une eau miraculeuse; si, au 
bout do quelques jours, le malade allait mieux, il 
s’écriait : «cet homme croit au Taô!»; s’il n’allait 
pas mieux, c'est qu’il ne croyait pas au Taô.» 
Tchang Siéou (un autre frère de Tchang Lou d’a- 
près un petit nombre d’écrivains 3 ), s’était décoré du 
nom de Oa-téou-mi-taô . «chef des cinq boisseaux de 
riz , » parce qu’il avait accoutumé d’obliger les malades 
qui venaient le voir à lui payer cinq boisseaux de 
riz 4 

Incontinent après, par vengeance, Tchang Lou 
venait se jeter au milieu de cette conflagration gé- 
nérale et prendre part active à l’insurrection : 
Ayant désobéi un jour aux ordres de Léou Tchang, 
fils et successeur de Léou Yen, homme ignorant et 
irrésolu, celui-ci ordonna, dans un accès de colère, 

1 San-knnô-tien-hô , Notes* ou commentaire.» sur te San-konô-tche. 

2 Entre autres Li\ng, dans son Chou-ki «Histoire du pays de 
Chou» (Sseu-tcli’ouan). Sur Li Yng, voir Mayers, Matinal, p. ia5. 

3 Voir le San-kouô-ticn-liô , Notes ou commentaires sur Je San- 
kouô-tchr — Tchou-tsen-tsuan-chou. 

4 San-konÔ-fien^liô dans Je San-kovô-tche. D’où les partisans de 
Tchang Lou étaient surnommés mi-iseï « rebelles du riz » (Voir Tchou- 
tseu ts'uan-chou, Chiô-lowuj (Ji\. L); Tsi-chô-tchen-Uuan. 

a 9* 
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qu’on mît à mort la mère et les parents de Tchang 
Lou 1 . Ce dernier, alors à Han-Tchoung, se pro- 
clama indépendant et se forma pour ainsi dire un 
petit état à part. JH modela«son armée sur celle des 
Bonnets jaunes, lui-même fut appelé Che Kiun ‘ 
Prince Maître; ceux qui avaient déjà foi dans le Taô 
et y croyaient se nommaient Tsi-lsiéou , « offrant le 
vin». Sa devise était : Foi et sincérité; tous devaient 
la suivre; il était sévèrement défendu de mentir. 
Comme chez les Bonnets jaunes, les malades fai- 
saient eux-mêmes l’aveu de leurs fautes. Les Tsi- 
tsiéou établirent dès auberges gratuites ( y-chô ) où 
ils suspendirent de la viande et déposèrent du riz 
(y-mi-jô); les voyageurs pouvaient entrer clans ces 
hôtels, y manger, sy reposer, lé tout sans bourse 
délier; mais il ne leur était pas permis de dépasser 
une certaine mesure; s’ils mangeaient au delà de 
leur rassasiement, les génies ( houei rhen ) les punis- 
saient en leur infligeant des maladies. Les criminels 
étaient pardonnés trois fois; ce n’était qu après la 
seconde récidive que les châtiments étaient appli- 
qués. Il n’y avait pas de magistrats proprement dits; 
les Tsi-inéou gouvernaient le peuple, tranquille et 
joyeux de cet état de choses 2 . 

Pendant trente années Tchang Lou occupa Han- 
tchoung et la contrée avoisinante : la dynastie des 
Han, affaiblie et sur son déclin, tenta, mais en 

j 1 Biographie de Léou Yen dans le San-kouô-tche et le 7 s len- h an- 
chou.. TchoU'tseu tsuan-ehou. 

2 San-houA-iicn-hâ dans le San-honâ-lckc , Kany-mou-tet-lan. 
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vain, de le réduire; de guerre lasse, elle lui conféra 
un titre de t’ai-chéou (gouverneur) à condition quil 
envoyât à la cour, à des époques fixées , des cadeaux 
et des présents. Mais, d$ns les premières années du 
in 0 siècle de notre ère, Tcbang Lou eut maille à 
partir avec le redoutable Tsaô Ts’aô 1 qui s’était 
brillamment distingué dans ses campagnes contie 
les Bonnets jaunes et qui avait Uni par se déclarer 
lui-même indépendant; un des frères de Tchang 
Lou, Tchang Ouei, voulut résister aux armes de ce 
conquérant, malgré les sages avis de spn frère aîné, 
il fut battu et contraint de se réfugier dans le pays 
de Chou (Sien-tcliouan). En apprenant cette nou- 
velle, Tchang Lou se retira à Pâ-lchoung 2 avec ses 
partisans; mais il ne semblait nullement disposé à 
continuer avec Ts’aô Tsaô une lutte quil considé- 
rait comme inégale. A ses familiers qui lui propo- 
saient de mettre tout à feu et à sang, de piller tout 

1 Sur lequel voir Mayors, Manu al , p. 2 3i. — La légende rap- 
porte que , dans le temps que Ts’aô Ts’aô s’avança dans l’ouest avec 
son armée, Tchang Loutiaça sur le sol une ligne qui se transforma 
en une rivière : les troupes envahissantes ne purent passer. Ts’aô 
T s'aô appela alors ses marins, mais Tchang Lou changea le cours 
d’eau en une chaîne de hautes montagnes que les soldats ennemis 
ne purent franchir. Là-dessus , Ts’aô Ts’aô voulut donner une inves- 
titure quelconque à Tchang Lou, mais ce dernier refusa ( Cken-sicn - 
t‘<mng~kicn et Chang-yéou-lou ) . De Tchang Lou également le Chcn- 
sien-t’ oung-hicn nous dit qu’il «s’éleva au ciel en plein jour, a cheval 
sur un dragon » , nouvelle application d’expression figurée dont nous 
avons parlé plus haut. 

a À l’ouest de Pâ-chien, département de Tclfoung-k’iiig (Sseu- 
tch’oiian). -- Cf. Note d^ T.u-châ tsmn-tchou , p. 190 , et Sseu> 
tchouan loung le lie , livre XLV, 
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sur son passage, ii répondit quil n'était venu dans 
ce pays que pour éviter des calamités, qu’il n’avait 
pas de mauvaises intentions, et qui! voulait se 
rallier au prince ^qui seraiudésigné par le Ciel. Au 
fait de ses intentions, Ts’aô Ts’aô renonça au projet 
de le poursuivre et de le réduire, et lui dépêcha 
quelques émissaires pour l’engager à venir à lui; 
ceux-ci n’eurent pas de peine à réussir et Tchang 
Lou se présenta devant Ts’aô Ts’aô avec toute sa làmille. 
Ts’aô Ts’ao le salua du titre de Tchcn-nan Tsiang-Kiun 
«général pacificateur du sud», le traita avec la plus 
grande politesse, lui conféra le marquisat de Lang- 
tchoung et rangea ses cinq fils parmi les Viéou 
«marquis» 1 . 

L’histoire ne parle plus de Tchang Lou après 
qui! eut fait sa soumission au duc de Oucï 2 ; les An- 
nales des trois royaumes mentionnent seulement, 
à la fin de la biographie que leur rédacteur lui a 
consacrée, que son fils Fou succéda à son titre de 
e héoa , Plus lard nous voyons (dans le Kang-mou tche- 
che 3 ) que Tchang Cheng, petit-fils de Taô-ling à la 
quatrième génération, et par conséquent fils de 
Tchang Fou, s’établit derechef sur le Yun-t’ai-chun, 
puis dans la suite revint sc fixer à Kouei-ki-chicn, 
du département de Kouang-sin-fou ( Kiang-si ), au 


1 Extrait du Sun-kouù-lchc , Biographie de Tchang Lou. — D’après 
le Chang-yéou-lou , ceci se passa la vingtième année Tcli ou-p" mg , 
<ju1 correspond à l’an no de notre ère. 

2 Ts’aô Ts’aô s’était décerné ce titre sur ces entrefaites. 

4 Egalement datis ie Mov-chm h. 
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pied du Lo?mg- c hou-chan. « Dès iors ses fils et petit*- 
fils furent tchen-jen par droit d’héritage , et toutes 
les dynasties successives respectèrent et tinrent en 
haute estime la famille des Tchang 1 ». 

V. 

Il n’y a pas plus de sectes ou de religions sans hé- 
résies qu’il n’y a d’histoire religieuse sans schisme; 
parmi les disciples d’un prophètes il s’en trouve tou- 
jours un qui, par jalousie ou par hardiesse, émet 
des idées contraires à celles du Maître ou lance des 
propositions plus avancées, et s’applique, par tous 
les moyens possibles , à supplanter son ancien chef. 
L’histoire du Taôisme et les Annales de la famille 
des Tchang nous en offrent un exemple frappant. 

En effet, dans les premières années du V e siècle, 
dans le temps même que le Taôisme florissait à la 
Cour de la Maison de Toba ( ou Oueï du Nord) 2 , un 
certain Taô-che ou Docteur de la Raison, originaire 
de Tch’ang-p’irig 3 , mais fixé depuis longtemps sur le 
Spung-chan, dans la province du Hô-nan 4 , conçut 
le plan de détrôner la dynastie spirituelle des 


1 Kang-mou-tche-chc , Chang-yéou-lou , Séou-chen-ki . 

2 Cette dynastie a régné sur la Chine de 386 à 535. 

3 Tch’ang-p’ing-tchéou , ville d’arrondissement située près de Pe- 
kmgi sur le chemin des tombeaux des Ming et de la grande Muraille, 
et par suite bien connue des touristes et résidents de la capitale. (Cf. 
Ming-y-toiing-lclteel le Pci Oueï chou. Annales des Oueï du nord. 
Biographie de K’éou K’ien-tche. 

4 Sise au nord du distnct d> Teng-fou, département de Ho-nan^ 
fou, province du Hô-nan [Ming y-t'oung-lche). 
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Tchang et de monter lui-même sur le trône pon- 
tifical des Taoïstes. Son nom de famille était K’éou , 
son prénom K’ien*tche, et il était familièrement 
désigné par fapçellation dg Pou-tchen. Adonné pri- 
mitivement aux saintes doctrines et aux arts ma- 
giques de Tchang Taô-ling, il avait réuni autour de 
lui quelques fervents disciples; il leur persuada 
d abord que, dans sa jeunesse, il avait fait la ren- 
contre de fimmortel et Être surnaturel Tch’eng 
Koung-ching, qu’il l’avait suivi dans ses pérégrina- 
tions 1 et qu’il avait goûté aux drogues des génies; 
puis un jour il leur, raconta qu’il avait vu en i*êvc ce 
même génie lui faire signe de venir à lui en lançant 
par la bourbe une sorte de fumée bleuâtre. Une 
autre fois il prétendit qu’il avait rencontré le génie 
Li Pou-ouen, que celui-ci s’était fait reconnaître à 
lui comme arrière petit-fils de Laô-Leu, lui avait 
donné un livre intitulé T ou-lou ichcn-king et lui 
avait enjoint de coopérer au gouvernement des 
pays du Nord ( pcï-fang ) sous le titre de T’ai-ping 
tchen-kiun « Prince véritable de la Grande paix ». Enfin 
il narra une prétendue entrevue qu'il avait eue avec 
Laô-lseu lui-même et dans laquelle celui-ci lui aurait 
enjoint de succéder à Taô-ling comme Tien-chc 
« Maître céleste », et lui aurait donné le pouvoir ma- 
gique «d'alléger son corps afin de s’envoler dau£ les 
airs 2 ». 


1 On a déjà vu plus haut , a propos do Tchang Leang, ce <jue 
l’on entend par suivre un immortel dans a es pérégrinations . 

* Toantf-kien-kang mou , 8 e auuce T in-tch'anij , livre de> Ouci du 
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&’éou K iciHclie se rendit alors à la ville capitale 
du Oueï et offrit au souverain le livre mystique 
qu’il disait avoir reçu du petii-fils de Laô-tscu. 
11 n’eut pas d’abord grand succès; ni la Cour, ni la 
ville ne voulurent ajouter foi à ses histoires fantas- 
tiques, Il ne trouva de crédit qu’auprès d’un grand 
de la Cour, nommé Tsouei Haô, ardent détracteur 
de Laô-tseu et de Tchouang-tseu, mais chaud par- 
tisan du Taôisme alchimique et démoniaque, qui 
le prit en quelque sorte sous sa protection et s'efforça 
de le patronner 1 . Il commença par adresser un 
rapport à icmpercur en faveur de K cou K’ien-tchc, 
le monarque chinois en fut satisfait et demanda à 

nord. — Sur K Vou-hicn-tche , voir le Chm-sicn-t’ ounrj-hicn et le Chiô- 
l'imiuf , livre L. 

1 La Biogiaplne de Ts’ouci TIaô, qui \écut à l'epoque de T’ai- 
vou-ti ( ) • se trouve dans le Oucï-cho'i. Originaire de Ts'ing- 

liô (Vou-tch'eng-cbien , de l'arrondissement de Lm-ts'ing, province 
du Chan-loung , il était connu plus familièrement sous ie tscu, de 
Pô-oucn à 1:. cour de Yuan-Ming-li et de son successeur Tai-vou-ti. 
De bonne heure ,* il s’était adonné an taôisme alchimique cl s était 
plongé dans de profondes recherches sur le yn et le yaïuj / sur i’as 
Ironomie, la magie, etc. Il n'aimait pas les œuvres de Laô-tseu ni 
celles de Tchouang-tseu et les considérait comme un tissu de meu- 
songe> et de troinp'iies ( T'oung-lneu-hang-niou , au!) T’aï Vou-ti) : il 
croyait encore moins à la doctrine de Ko (Bouddha) et avait accou- 
tume (‘cdiic : «Pourquoi servir ce génie étranger, llà-nuci clic là eu 
‘ hou clic a } » 11 ne craignait nullement de se compare!, avec avantage 
naturellement, au ceîèhie Tchang Leang. ( J ’ountj hicn , loco citalo.) 
Le litre de Kouancj lou-ld-fuu (Mayers, Ckinese (jovei niucni , p. 03) 
lui avait élé tonlcié (Voir également la courte notice que Mayers, 
Mamiat, p. n° 78 g a consacrée à TVouei llaô). — Sur l'appel- 
lation de koiuintj-loii-Ld-fou , équivalent de l’ancien Itu-fou des cias- 
Mqucs, \ ou le Yuan- Lien- ici liait , Encyclopédie de Kang-cln, 
livie XCVll 
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voir le taé-che. Ce dernier eut tout lieu de se féliciter 
de cette arudience, car il reçut du souverain de 
magnifiques présents; bien plus» il se vit au comble 
de ses vœux et de ses désirj, lorsqu’il entendit l'em- 
pereur des Ouei ordonner à ses disciples de le 
traiter désormais avec le plus grand respect comme 
Tien-che «Maître céleste», et aux ministres de l’Ktat 
de faire construire un taô tch’ang , autel taoisle , au 
sud-est de la ville P’ing-tcheng 1 . Ce dernier ordre 
fut rapidement exécuté et un double autel à cinq 
étages fut élevé incontinent pour approuver l'im- 
posture de K'éou K’ien-tche 2 . 

Il n’est peut-être pas inutile de faire ici une courte 
digression au sujet de ce titre de Maître céleste 
(ou du ciel ) que les disciples de Tchang Taô-ling 
avaient décerné à leur chef ou que ce dernier 
s'était appliqué à lui-même. Cette appellation ne 
date pas d’hier; nous la trouvons en effet, sans doute 
pour la première fois, dans le Nan-houa king de 
Tchouang-tseu. Ce philosophe y raconte, dans son 
brillant style antique, que l’empereur Houang-ti, 
s'étant un jour égaré, rencontra par hasard un 
jeune garçon qui gardait des chevaux dans une 
prairie; il lui demanda son chemin, et, étonné de 
la précision et de la lucidité des réponses de ce 

1 La ville de P’mg-tch'eng serait, tl'après le Kang-kien-y-tchr-lou , 
1 actuel Tâ-t’oung-chien du département de Tâ-t’oung-fou, province 
du Chan-si. 

2 Toun<j-kien , loco citato. — K’éou ne put cependant parvenir à 
créer une nouvelle dynastie, et à sa mort le pontificat revint aux 
Tchang. 
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jeune homme, lui fit quelques questions sur la 
science du gourvernement. Satisfait de sa réplique, 
le légendaire souverain lui fit deux profonds saluts , 
et, en se retirant, lui 4onna le titre de Tien-cke 
« Maître céleste » , l . Telle fut l'origine de cette appella- 
tion qui devint plus tard , pour ainsi dire, le surnom 
dynastique des Tchang. 

Pendant longtemps les descendants de Tchang 
Taô-ling ajoutèrent les deux mots (ien-che à leur 
nom patronymique sans que les empereurs les y 
eussent officiellement et formellement autorisés; 
l’histoire chinoise nous apprend que ce fut l’empe- 
reur Chuan-tsoung des T’ang qui, le premier, la 
septième année T'ien-paô de son règne (748), con- 
féra la qualification de Tien-che à un héritier du 
nom des Tchang 2 . Elle nous informe également 
quà l'époque des Soung, plusieurs empereurs dé- 
cernèrent aux Tchang diverses autres appellations 
honorifiques. Ainsi, la neuvième année Tâ-tchoung- 
siang fou (1016), l’empereur Tchen-tsoung accorda 
au taô-clie Tchang Tcheng-soueï le c / uiô de Tchen- 
tsing sicn-cheng « Docteur vrai et pur » 3 , et, sur le rap- 
port de son ministre et conseiller Ouang K’in-jô, fit 
bâtir pour la famille Tchang un temple taoiste et 
exempta ses champs de tout impôt et de toute taxe 4 . 

1 Nan-houâ-kimjj chap. xxiv, Chiu-Vou-Koueï; voir la liacluctiou 
de M. Bal Four, The divine classic nf Nan-huâ, déjà cité, p. 297 . 

2 Kang tnon-lsidan , Peï-Oueî ckc , Biographie de Ts’ouei flaô; 
T oüTtg-hien-hung-mon > livre des T’ang; Kaî-yu-ts' oung-h* aâ. 

5 Young-hen-hang-moti , Tou-chou-ki-chou-liô ; Kai-yu-t^oung-k aô^ 

4 Toung-hien~kang-mou , Kai-yu~ts’oung-k’aô. Sur Ouang k’iu-jé 
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Plus iar 4 , la deuxième année 7 Young-nmg de son 
régit# ( î to 3 ), l'empereur Houeï-tsoung donna le 
c haé de ckiu+tsing sien-cheng « Docteur vide et Iran- 
quille » à Tchang ki-sien qpi , au dire du Y-kien-tche 
(cité par le Kdi-ÿa-ts’aung-k'aô) était petit-fils de Taô- 
fing à la trentième génération 1 . Enfin, dans les 
années Tcî-kouan (1107-1111), le meme monarque 
trouvait un nouveau titre, plus long et plus pompeux 
que les précédents, celui de Tcheng-y tsing-yng tchen 
kiun «véritable prince propice et pacifique, droit 
et unique» 2 . 

Malgré qu’ils fussent bien en cour, les souverains 
pontifes ne semblent pas avoir toujours coulé des 
jours heureux et sans nuages. Pour ne citer quune 
des mésaventures qui leur arrivèrent, nous rappelle- 
rons que, sous les Soung meme, un certain tdi- 
chcou ou gouverneur nommé Lin, animé sans doute 
d’un zèle inconsidéré, osa mettre en prison le Tien - 
clic d’alors , et adressa au trône un mémoire fulmi- 
nant dans lequel il disait que ce pontife était le des- 
cendant des H an- tse l , rebelles de l’époque des Han, 

voiries quelques lignes de May<us ( Manual , p. *1^1,11° 802). — 
On trouve des détails pleius d’intérêt sur ce haut personnage, sur 
le rôle qu’il joua à la Cour de Tchen g-tsoung, la part qu’il prit à 
la politique du temps cl l’inlluence qu'il sut prendre sur l’esprit de 
son souverain, dans le Toung-kien-kang-mou , le Kan g-tnou- tsi -lan 
et surtout dans le Ilouny-kicn-lou , Histoire de la dynastie des Ming, 
que possède la Bibliothèque nationale de Paiis. Nous pa lierons lon- 
guement de Ouang K’in-jô dans Sllisioirr du Taoïsme que nous pré- 
parons. 

1 Chiô-t’oung; kiu-yu-U'ouny-L'ao. 

7 Ming-che; Toungdiien kang-mou (continuation'. 
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et qu’il ne fallait pas que les fils et les petits-fils die 
ces tseï continuassent de porter le titre dont ces 
derniers s étaient affublés 1 . Citant ce fait, le philo- 
sophe Tchou Chi écrit jdans sa .dissertation sur le 
taôisme : «Tous les hommes respectaient le pontife 
Tchang, il n’y eut que Lin qui put lui donner le 
nom de tseï 2 ». L’histoire a négligé de rapporter ce 
qu’il advint du malheureux Tien-cke et de lardent 
fonctionnaire. 

Sous les Yuan ou Mongols, grâce à une prédic- 
tion réalisée selon les uns, ou à une supercherie 
adroite selon les autres, les Tchang furent égale- 
ment en grande faveur. La treizième année tche-ynan 
(1276), Koubilaï Kan, le Yuan che-tsoa des Annales 
chinoises, fit cadeau h Tchang Tsoung-yn d’un sceau 
en argent et le chargea de présider à la religion du 
Taô dans ie Kiang-nati; cette reconnaissance offi- 
cielle du pontificat des Tchang était due, paraît-il, à 
la réalisation d’un oracle rendu douze ans aupara- 
vant par le père de Tchang Tsoung-yn. Lorsque le 
terrible Koubilaï K’an notait encore que simple 
candidat à l’empire et guerroyait avec autant de bons 
que de mauvais succès, contre les dernières troupes 
des Soung, il envoya en secret un des siens de- 
mander au Tien-che du temps, Tchang K’ô-tâ s’il 
obtiendrait l’empire; ce dernier répondit : «Dans 
douze ans, le dessous du ciel sera unifié sous vos 
lois». En effet, la douzième année tche-yaan , Kou- 

1 Kaï-yu-ls oung-k' aô. 

2 Tchon-tscii’tsaan-clwn , part. xiv. 
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bilaï K’an restait maître sans conteste de l'empire; 
il envoya chercher alors K’ô-tâ , mais celui-ci était 
mort et ce fut sur son fils Tsoung-yn que le mo- 
narque mongol répandit scs bienfaits. Tel est le 
récirde Tchaô.Y (dans le Kaï-yu tsoang-liaô) qui dit 
Tavoir puisé dans les archives mêmes de la famille 
Tchang: Le chiô-t’oung donne cependant une autre 
version que nous croyons utile de reproduire ici. 

D’après ce dernier ouvrage, Yuan che-tsou, mar- 
chant contre les troupes des Soung, avait envoyé en 
avant un certain Ouang sien-cheng, docteur Ouang, 
en qui il avait grande confiance, avec mission de 
traverser le Yang-tse-kiang. N’ayant pas réussi à pas- 
ser, Ouang fut obligé d’errer longtemps dans le sud 
du pays de Houaï. H aurait bien voulu retourner 
auprès de Koubilaï K’an, mais il craignait pour sa 
tête; il imagina pour lors l’expédient suivant, qui, 
comme on va le voir, fut couronné de succès. D’une 
famille de laboureurs il obtint la copie d’un livre 
magique de la famille Tchang et s’en vint l’offrir au 
conquérant mongol en lui tenant ce langage : « Après 
avoir traversé le Kiang, je suis arrivé au Loung-'hou- 
chan où j’ai vu le successeur de Tchang T’ien-che 
des Han. Comme cet homme est magicien et qu’il 
est doué de seconde vue, tous les gens de la cam- 
pagne ont foi en lui, le traitent avec le plus grand 
respect, et ne l’appellent que Maître céleste . Tchang 
m’a prédit que Votre Majesté entrerait bieniôt dans 
le palais impérial et que les Soung périraient, et qu’a- 
près la destruction des Soung. le dessous du ciel 
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pourrait être unifié sous vos lois; comme preuve il 
ma remis ce livre. » Koubilaï K an ajouta foi à ces 
paroles et s en réjouit. Plus tard, en effet, il con- 
quit tout 1 empire comme il lui avait été ainsi prédit. 
Il fit alors venir à la cour Tchang*Tsoung-yn et Jui 
dit : «Ce que vous a' r ez dit jadis à Ouang sien-cheng 
est aujourd’hui réalisé; par quel moyen saviez-vous 
cela? » A cette demande, Tsoung-yn parut déconte- 
nancé, et, ignorant ce dont il était question, ne sut 
que répondre. «Comment, reprit l’empereur, ne 
vous rappelez-vous pas Ouang sien-cheng, aux larges 
joues, aux grands yeux, au grand corps, que j’ai na- 
guère envoyé vers vous et qui m’a dit avoir parlé 
avec vous sur le Loung-hou-chan? » Tsoung-yn ré- 
pondit par ces astucieuses paroles : «En vérité, j’i- 
gnore ce que Votre Majesté veut dire; cette année 
seulement j’ai succédé au pontificat et pris en main 
le fil dynastique. » — « Ah! continua Koubilaï K’an, 
c’était voire père sans doute! Vous devez en effet 
ignorer ce qui s’est passé.» Là-dessus, il chargea 
Tsoung-yn de présider aux affaires de tous les 
temples et monastères taoisles du Kiang-nan, lui fit 
don d’un sceau d’argent et ordonna que l’hérédité se 
continuât dans la famille des Tchang 

Deux ans après , en 1278, nous voyons dans l’his- 
toire qu’un édifice religieux, décoré du nom de 
Tcheng-y $$eu , Temple du vrai Un, fut élevé à Pé- 
king pour servir de résidence à Tchang Léou-soun, 
fils du frère cadet de Tchang Tsoung-yn 1 . 

1 Kaï-yu-lsoung-'liaô. 
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Lorsque ïâ dynastie nationale des Ming remplaça 
cette des Mongols sur le trône de la Chine, son fon- 
dateur, Houng-vou , trouva le titre de tchenjen suf- 
fisant pour le souverain pontife Tcllang Tcheng- 
tehiang et supprima celui de Maître céleste : « Il n y 
a rien, dit-il à ses ministres, qui soit plus respecté 
que le ciel (tïcn); comment donc celui-ci pourrait-il 
avoir un maître (c/tc)? 1 » La quatorzième année 
Houng-tche (i5oi), en effet, l’histoire fait mention 
du tchen-jen Tcbang Yuan-k’ing, fils de Tchang 
Yuan-ki, au sujet de qui un Ki-clie-tchoung , membre 
du Censorat, nommé Ou Che-tchoung, adressa au 
trône un mémoire virulent, peignant les Tchang 
sous les couleurs les plus noires et les dénonçant 
comme des gens pervers et débauchés et des charla- 
tans vulgaires que le Saint Maître (lYmpercur) ne 
devait plus souffrir à aucun prix 2 . La rage de Ou 
Che-tçjhoung no semble pas avoir eu grand succès, 
car les Tchang ne furent pas troublés dans l'exercice 
de leur pouvoir spirituel. 

Depuis l’époque des Ming jusqu’à nos jours, la 

1 Ming-che; Houny-kien-lou, hai-yn-ts’ouny-k'aô , Faisons remar- 
quer en passant qu’un écrivain de l'époque de. Soung, Gliaô Pô- 
ouen, fils du philosophe Chaô (Mayers, Manual, p. i83, n° 5g4 , 
et Chiô l’onny, subnomine), signale qu’il n’est pas établi dans les 
Statuts de l’empire que l’on doive envoyer un mandarin pour pré- 
sider à un sacrifice dans le palais appelé Clucn-hng-lioung , à l’occa- 
sion du jour anniversaire de la naissance de Tchang Taô-ling 
(i y jour du i er mois), ainsi qu’il est d’usage de le faire pour Con- 
fucius (cité parle Miny-chc et le Tsi-chô-tman-tchen). 

2 Le Chiô-toung reproduit la pins grande partie du factum de 
Ou Che-tchoung. 
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qualification de tchen-jen est restée le titre officiel 
conféré par le Fils du ciel aux membres de la fa- 
mille des Tchang, tandis que celle de t'ien-chc, Maître 
céleste , est devenue l’appellation çommune par la- 
quelle les Taô-che de l’empire et le bas peuplé et 
même souvent les classes dirigeantes ont continué 
de désigner l’héritier du nom et de la puissance du 
plumier pape taoiste 1 . 

Le souverain pontife actuel appartient à cette an- 
cienne famille dont nous venons d’esquisser rapide- 
ment l’histoire; par la métempsychose. il descend du 
célèbre Tchang Taô-ling des Han , et est l’objet de 
la plus profonde vénération de la part des taoistes et 
du peuple chinois. Il est un grand exorciste et , dit- 
on, possède une entière domination sur tous les es- 
prits de l’Univers et généralement sur les pouvoirs in- 
visibles , à l’aide d’un sabre magique. Son palais est 
situé dans la province du Kiang-si , là même où son 
illustre ancêtre chercha avec tant d’ardeur l’élixir de 
longue vie; il y contrefait une pompe impériale, mar- 
che au sein d’un >éritable cortège de courtisans, con- 
fère des honneurs avec toute la dignité d’un souve- 
rain , et conserve une longue rangée de jarres pleines 
de démons captifs qu’il a désarmés et mis en bou- 
teille pour les empêcher de commettre de nouveaux 
méfaits. Le présent pape est un homme d’environ 
quarante ans, de taille moyenne, à la face lisse et 
aux manières très huileuses, et il représente l’un des 

1 Kai-yn-h oung-li aô , Che-vou-yuan-houei rite par le Tsi-châ-tsuan« 
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systèmes ’de croyance lo plus dégénéré qui soit dans 
le monde entier *. 

1 The divine Classic of Nan-hua being the ivorhs oj Chnang tue , 
by F. 'H. Balfour; 1861. Excuruis', p. xxrx. Cf. Confucianism and 
Taouism, by Robert K. Douglas, 1879, P* 2 85 , où nous lisons : 
« Tbe Hierarch of the Fakh lives in considérable State in the Lmg 
hn shan or Dragon and Tiger Mountains, in the province of Kiang- 
se. It is believed that this preîate is the earthly représentative of 
Yuh-hwang Shang-te (lisez Tchang Tien-chc), who is but the asoan- 
ded form of onc of his ancestors. Since the apotheosis of this saint, 
there has not been wanting a member of bis clan to sit upon the 
priestly tbrone. As in the case of the Lama of Tibet, the appoint- 
aient is oilicially madc among the members of the clan by lot. On 
the day appointed for the*election, ail the male members of the clan 
assemble at the priestly résidence, when a number of pièces of lead, 
each bearing the name of 011e of those présents, are thrown intoan 
earthenware vase filled with water. Àroufid this stand priesls , who 
invoke the Three Pure Ones (San-ts'mg) to cause the piece of lead 
bearing the name of the person on whom the choice of the gods 
has fallen to rise to the surface of the water (D r Gray’s , China). The 
resuit of the élection is reported to llie emperor, in whose hands 
rests the confirmation of the appointment. Nominally tlic authority 
of this hierarch is suprême among the priests ot llie sect throughout 
the empire, but prac'.ically he seldom interfères with liis subordi- 
nales. Tlie présent hierarch is said to be a very ordinary man, with 
but slight culture, and with as liltlc sense of the dignity of his 
office. » 
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II. NOTES SUR QUELQUES MONTAGNES CÉLÉBRÉS DANS 

L’HISTOIRE DU TAOISME, EXTRAITES DU SSEÜ-T’OÜNG - 

TCHE , DESCRIPTION GENERALE DE LA PROVINCE DU 

SSEU-T£H’Olï AN , L1V. XII ET XIX. * 

A. Le Yim-t’aï-chan (L. XII). 

Celte montagne est située dans le sud-est du district de 
Ts’ang-ki , département de Paô-ning. Elle porte également 
les noms de Foung^houcwg-chan , Montagne du phénix, et 
de Tien-tchoii-chan, Montagne du pilier céleste. Elle se 
trouve à trente-cinq h au sud-est de la ville de Tchang-ki; 
elle a quatre cents tchang (toises) de haut. Au sommet il y 
a une plate-forme carrée de cent li où Ton voit un étang. 

Le livre Tchèou-li l’ou-ki rapporte que ce fut là que Tchang 
Tao-ling des Han étudia le Taô et qu’il engagea ses disciples 
Ouang Tchang et Tch’aô cheng à se jeter du sommet dans 
l’espace pour prendre les pèches immortelles. Ceux-ci réus- 
sirent après sept essais infructueux et le fameux Tan fut 
trouvé. Dans la suite Taô-lirig s’éleva au ciel en plein jour. 

Il y a dans la montagne des grottes et excavations qui 
durent, au temps jadis, servir de logis à Taô-iing et à ses 
disciples ; on en trouverait en quelque sorte la preuve dans 
les noms mêmes qu’on leur a donnés : la grotte du Tan de 
jade, la grotte des Immortels, etc. La montagne est couverte 
de pins et de cyprès ; il y en a un d’une taille prodigieuse 
sur lequel quatre personnes peuvent se tenir. 

B. Le Hô-ming-clian ( L. XIX ). 

Cette montagne est à trente h au nord-ouest de Tâ-y-chicn. 
D’après le Sien-chien ichouan cité par le Homn-yu-hi , c’est de 
là que le génie Ma Tch’cng-tseu sc serait élevé au ciel on 
plein jour. 

Elle a la forme d’une jarre renversée; il s’y trouve un 
amas de rochers qui a la forme d’une grue, d’où son nom. 
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On y voit vingt-quatre grottes qui répondent aux vingt- 
quatre tsié-k'i , fêtes de l’année ; à chaque fôte la grotte cor- 
respondante s’ouvre, les autres restent fermées. L’entrée de 
ces grottes est large d’environ trois tcKe (pieds), on 
n’en connaît point ia profondeur. 11 y a aussi soixante-douze 
cavernes qui correspondent aux soixante-douze périodes de 
l’année ( c /ieon, voir Mayers, Marnai , p. 365). 

Diverses roches et plusieurs pics dont la Description donne 
scrupuleusement les noms, forme l’amas rocailleux qui est 
censé représenter une grue : telle pierre figure le bec, telle 
autre le dos, etc. On y voit aussi plusieurs inscriptions en 
vieux caractères dues à des taô-che célèbres. 

Le Sseu-lcïi ouan-t’oiinfj telle cite la relation d’un certain 
Fan Jûu-lseu, des Mipg, qui visita cette montagne et en a 
donné une description semblable en tous points à celle du 
T'ouiuj-tclie. Nous n’extrayons de ce Voyage que le passage 
suivant : « Me trouvant sur le Hô-ming-clian , dit Fan Jou-tscu , 
]e m’enquis auprès d’un taô-che , habitant ces hauteurs, de 
l’histoire ancienne de la montagne. «Il y existe, me dit il, 
«une grue en pierre : quand elle chante, on peut être sur 
« qu’un génie est proche. C’est ici que Tchang Taô-ling des 
« Han fit scs expériences alchimiques ; lorsque la grue de 
«pierre chanta, il put s’envoler dans les airs.» Je pensai 
aussitôt à ce que Li Yng rapporte dans son Chon-ki , histoire 
du pays de Chou (Sseu-tch’ouan) \ à savoir que Tchang 
Taô-ling, après avoir trouvé le moyen de commander aux 
diables, entra dans le Hô-ming-clian et mourut de la piqûre 
d’un serpent, et que son fils Hong imagina cette table pour 
faire croire que son père avait pris place parmi les Immor- 
tels. Comment peut-on dire en efTet cette parole extraordi- 
naire : «Il s’envola lorsque la grue chanta». Le iaô-che (que 
Fan Jou-tseu appelle à tort seng, bonze), continua en ces 
termes : «L’empereur Tch’eng-lsou (ou Younglô, i4o3- 
i4a5) envoya naguère au Long-'hon chan (dans le Kiang-si) 


Sur I.i Yng, voir Majors, M annal , p 1 5 , n" 379. 



LÉGENDE DU PREMIER PAPE DES TAOÏSTES. 457 

un taô-che nommé Vou, porteur dune lettre impériale, avec 
mission de rechercher Tchang San-lcung (le pontife d’alors, 
descendant de Taô-ling) et de lui remettre cette missive. 
Vou ne put trouver celui qu’il cherchait. Un jour enfin, il 
l’aperçut au-dessus de la montagne vola/it dans l’espace; il 
le supplia à plusieurs reprises de vouloir bien descendre, 
mais Tchang San-foun" se contenta de lui jeter son bâton et 
l’un de ses souliers, et disparut. L’endroit où ce fait se 
passa porte aujourd’hui le nom de Fang-chien-ai , falaise de 
la découverte du génie». IJn de ceux qui accompagnaient, 
Fan Jou-tseu voulut pénétrer dans les grottes, mais l’entrée 
en était tellement obslruée par des épines et des ronces cjti’il 
dut renoncer à cette entreprise. 

III. LE PECHE Ü DES TAOÏSTES. 

La fable des pèches rapportée par Je Cken-sien-tcliouan est 
évidemment une allégorie : chez les Chinois , la pèche est le 
symbole de la longévité et l’emblème du mariage, mais, 
chez les Taoïstes, elle est devenue le fruit d’immortalité (voir 
Mayers, p. 21/1, n° 707). Par la cueillette des pêches il faut 
donc seulement entendre que Tchang Taô-ling et ses dis- 
ciples obtinrent de s’asseoir parmi les génies immortels. 

Un pèclier extraordinaire, dont les fruits procurent le 
don d’immortalité, s’élève à côté du palais de la Si-ouang- 
mott, Mère royale d’occident, sur les monts K’oun-loun 
(voir Mayers, p. 178, n° 573); on dit qu’il n’a de fruits 
qu’une fois lous les trois mille ans. A ce propos nous trou- 
vons un passage intéressant dans le Pô-von-lche , de Tchang 
Tlouâ , des Tsin (Wylie, p. i 53 ), au livre VIII; en voici la 
traduction intégrale : 

« Vou-ti des Han \ aimait les génies et le Taô; il sacri- 
fiait aux montagnes célèbres et aux grands lacs pour obtenir 

1 Han Vou-ti ü régné de l’in i4o a l'an 87 av. I.-C. Ce fut sous son gou- 
vernement que les armes chinoises se distinguèrent brillamment dans l’Asie 
centrale. (Voir Mayers, Manunl, p. ?5y, n° 863). 
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le moyen de devenir imiàdrteï En ce temps la Si-ouang-mou 
envoya quelqu'un monté sur un cerf blanc pour annoncer à 
l’emperêur quelle allait venir. Ce dernier fit faire de grands 
préparatifs dans* le kiéou-Vi ouâ-koung , palais des neuf élé- 
gances, pour la recevoir. Le septième jour du septième mois, 
dan» la nuit, aussitôt que la depsidre eut frappé sept coups, 
la reine arriva dans un char de nuages violets. Elle s'assit 
dans l'angle sud-ouest de la salle , le visage tourné vers l’est ; 
sur la ' tête, elle portait sept sortes de vapeurs azurées qui 
étaient amoncelées comme des nuages. Trois oiseaux couleur 
d'azur \ de la taille du corbeau, attendaient près d'elle 
qu elle daignât leur donner des ordres. Pour lors on disposa 
neuf petites lanternes , et l’empereur s’assit le visage tourné 
vers l’ouest. La mère royale demanda sept pêches , grosses 
comme des balles (à 4 ses servantes); elle en donna cinq à 
l’empereur et en mangea elle-même deux. Vou-ti mangea 
les siennes et en plaça les noyaux sur ses genoux. Ce que 
voyant, la mère royale demanda : «Pourquoi gardez-vous 
ces noyaux?» Ces pêches, répliqua le monarque, sont jolies 
d’aspect et douces au goût; je désire en planter les noyaux. » 
La Si ouang-mou partit d'un éclat de rire : Ces fruits ne sont 
produits, dit-elle, qu'une fois tous les trois mille ans! » * 

* Durant que l’empereur était ainsi assis vis-à-vis de la 
mère royale, la suite du souverain n’avait pas eu la permis- 
sion d’entrer et Toung Fang-sô 2 , voulant voir la Si-ouang- 

1 Mayers compaïc ces oiseaux aux colombes de Vénus, mais il n’en cite 
que deux (voir Manual, p. 236 , n° 786). 

2 Conseiller et favori de Han Vou-ti (Voir Ma) ers, Manual, p. 209, 
n° 689). A son sujet le Pôvon-tche raconte le fait suivant qui semble calqué 
sur une anecdote du mémo genre narrée parle Tchan-houô-ts’ô , stratagèmes 
des Etats Belligérants (Voir la traduction que nous avons donnée de ce der- 
nier passage dans nos Mistellanées chinois. Journal asiatique, oct.-nov.-dcc. 
1881, p. 583 ) : «Dans un clicmin caché (souterrain), qui conduisait du 
Kiun-chan au Vou-paô-chan , se trouvaient plusieurs boisseaux de bon vin. 
Celui qui pouvait boire de ce vin devenait immortel. Après avoir jeûné 
pendant sept jours, Han Vou-ti envoya une dizaine d’hommes et de femmes 
a cette montagne pour prendre de ce vin qu’il désirait boire. (Quand ces 
gens revinrent) Toung Fnng-so dit : «Je connais ce vin; je vous prie, mon- 
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mou t jeta uti regard furtif âàritf Jifhtérieur par une fenêtre 
de derrière de la partie sud de la salle. A ce moment la mère 
royale l’aperçut et elle dit à l’empereur^ «Ce petit 1 qui re- 
garde par la fenêtre est déjà venu trois fois me voler ces 
pêches qui m’appartiennent.» En entendant* ces paroles, 
Vou-ti fut très étonné. Dès lors on dit que Toung Fang-sô 
pétait un chen-sicn ou génie. » 

La même* visite de la Si-ouang-mou est relatée, avec 
quelques variantes , dans le Han Vou-ti neï-tchouaw ? histoire 
privée de Han Vou-ti, attribuée au pinceau de l’illustre his- 
torien Pan Kou {Wylie, p.* i53). Voici le passage : 

«Le septième jour du septième mois, la Si-ouang-mou 
arriva. Elle établit elle-même une cuisine céleste et elle or- 
donna à ses servantes d’apporter sept pêches. Au bout d’un 
instant celles-ci vinrent lui offrir sept de ces fruits, gros 
comme un œuf de pigeon, de forme ronde, de couleur 
azurée, disposés dàns un plat de jade. La mère royale en 
donna quatre à l’empereur et en mangea elle-mêrne trois. 
Voyant que Vou-ti gardait les noyaux dans le dessein de les 
planter, elle lui dit : « Ces fruits ne sont produits qu’une fois 
tous les trois mille ans. Le sol de la Chine est trop mince 
(paô); si vous plantez les noyaux ils ne germeront pas. » 

Il semble que le pays de Chou (Sscu-tch’ouan) ait été re- 
nommé , de tout temps , pour ces pêches fantastiques. Nous 
lisons dans le Lié-sien-tchouan , biographies des génies, qu’uri 
certain Ko Yéou, qui se plaisait à faire des moutons en bois 
et à les vendre, arriva un jour dans le pays de Chou, monté 
sur un mouton. Le prince de ce pays envoya des gens pour 
le poursuivre; Ko Yéou s’enfuit sur le Souei-chan , Montagne 

« trez-Ic moi ». Il le prit et le but entièrement. L’empereur voulait foire mettre 
à mort Toung Fang-sô, maïs ce dernier dit : «Me tuer? mai» si je meurs 
«c’est que cetie drogue n’est pas efficace : or, comme elle l’est, tuez moi et 
«je ne mourrai pas» Han Vou-ti lui pardonna». Par son discours, Toung 
Fang-sô voulait ouvrir les yeux de son souverain sur ce prétendu breuvage 
d'immortalité . il réussit puisque le monarque n’osa pas tenter l’expé- 
rience. » 

1 Siaô-eul, litt. «petit cnfmt». 
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des franges. Ceux qui le poursuivaient goûtèrent aux fruits 
du» pêcher qui s’élevait au sommet de la montagne et ob- 
tinrent le taô. D’où les pêches du Soneï-chan passèrent en 
proverbe : « Quand on obtient une des pèches du Soueï-chan , 
encore qu’on ne devienne pas immortel , on peut cependant 
être supérieur aux autres». (Cité par le grand Thésaurus 
P* et~ouen-y un-fou, à consulter d’ailleurs sur les t'ao ou pêches 
et les expressions et allusions qui se rapportent à ce fruit et 
à son arbre. ) 

IV. SUPERSTITION^ PEKINOISE 
RELATIVE AU MAITRE CELESTE. 

Il n’est pas sans intérêt de citer ici pour la première fo '13 
diverses pratiques superstitieuses des habitants de F^kin 
dans lesquelles Tien-che ou le Maître céleste des Taoïstes est 
censé jouer un certain rôle. Lès détails qui suivent sont ex- 
traits d’un manuscrit de notre collection intititulé King-tch’eng 
Sseu-ki F 0 un g -sou , mœurs et coutumes des habitants de la 
capitale pendant les quatre saisons 1 ; ainsi que nous avons pu 
nous en assurer nous-mêmes , lors de notre séjour à la capi» 
taie , ils sont de la plus rigoureuse exactitude : 

« Les cinq jours qui s’écoulent entre le premier et le cinq 
du cinquième mois sont appelés Qu-tou je, les jours des cinq 
jmitnaux venimeux ou j'croces. Ces animaux sont : le tigw, le 
Scorpion, le centpieds, le lézard et la vipère. On appelle égale- 
ment cette époque le Touan -yang-tsié, la fête du Touan-yang , 
et le Ou-yué-tsié, fête du cinquième mois. Vulgairement on 
la nomme Enl-niu tsié, fête des femmes et des enfants, parce 
que rien dans ces jours ne concerne les hommes. 

«A ce moment les jeunes filles et les jeunes femmes fabri- 
quent , avec des étoffes de soie de toutes couleurs , des tigres , 
des gourdes , des roseaux , des artémises , des melons et des 
courges et placent ces objets dans leurs cheveux; les petits 

1 On trouve à peu près les mêmes détails dans l’ouvrage intitulé Ti'king 
King-vou hô « Abrégé des objets et des sites de la capitale des empereurs» , 
au livre V. 
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enfants en portent une enfilade dans le dos. Le premier» au 
matin , tous les habitants collent à leur porte des amulettes 
du Maître céleste , ou bien des dessins représentant le Maître 
céleste tenant les cinq animaux venimeux. C’est une allusion 
a un fait du temps de la dynastie des Ming; à cette époque, 
en effet, l’empereur Kia-ts’ing (1522-1567) ordonna au 
Maître céleste Tcbanp, de la montagne Loung^hou du 
Kiang«si de recueillir le principe de transmigration des cinq 
animaux venimeux; Tcliang réussit cette opération« 4 e cinq 
du cinquième mois. 

« On dit que si l’on colle ainsi des charmes et des dessins 
à sa porte pendant cinq jours, on ne souffrira pas des cinq 
animaux yenimeux pendant l’année , et l’on pourra écarter le 
mauvais ain de chaque côté de la porte on suspend aussi 
des branches de roseau et d’armoise, afin de chasser la peste. 
On agit ainsi dans toutes les familles, grandes et petites, de 
la ville chinoise et de la ville tartare. 

« Le premier cl le cinq , au matin , on fait bouillir du ci- 
nabre et du soufre dans l’cau-de-vie, on fuit ensuite sécher 
le tout au soleil jusqu’à midi, puis, avec un pinceau, 011 
trace le caractère ouancj (roi) sur les narines des enfants, sur 
le lobe de leurs 01 cilles ou encore sur leur front. C’est éga- 
lement dans le but d’écarter les animaux venimeux, etc.? 
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ÉTUDES 

SUh 

LE LEXIQUE DU RIG-VEDA, 

PAR 

M Abel BERGA1GNE. 

(suite.) 

aryamdn. 

Ce mot, avant d’être le nom d’un dieu* a dûavoil 
une signification appellativo, et en effet, il se re- 
trouve en zend sous une forme quon prend tour à 
tour comme un adjectif signifiant « obéissant » , comme 
un substantif abstrait signifiant ((obéissance», et 
comme le nom propre d’un génie personnifiant la 
prière. En sanscrit, on suppose qu’il signifiait « ami ». 
Je n y vois pas d’inconvénient , et j’y verrais même 
un avantage : la possibilité d expliquer par une al- 
lusion à ce sens l’emploi répété du mot priyd dans 
des formules consacrées au dieu Aryaman, VII, 60, 
1; X, 4 o, 12, et le rapprochement de sâkhdyam 
«ami» au vers X, 117, 6 1 . Mais je conteste qu’il 

1 Si l’on veut, aussi le passade du Çatapallia Biatimana ntt» pai 
M. llolh, V, 3, *>, 9 . 
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soit employé comme nom commun , soit dans le IjUg, 
soit dans l’Atharva-Veda. 

Ml Grassmann fait remarquer lui-même , après 
M. Roth, que les passades du Rig-Veda où il est censé 
signifier a ami du fiancé, paranymphe», font «sou- 
vent» allusion au dieu Aryaman. Il aurait pu dire 
«toujours» et je ne vois pas en quoi les vers X, 68, 
2 et 85 , 2 3 diffèrent à cet égard de ceux quil af si- 
gnalés par un astérisque. Le mot aryamàn y est en 
effet rapproché des noms de Bhaga et de Mitra. Je 
ne vois pas d’ailleurs pourquoi il n’y désignerait pas 
directement le dieu Aryaman, et j’en dirai autant 
des passages analogues de l’Atharva-Veda. 

Le sens plus général d’« ami, camarade » n est pas 
mieux justifié. M. Ludwig s’en est passé pour le vers 
I, i 3 g, 7, du Rig-Veda, où je renonce, pour mon 
compte, à trouver les raisons qui l’ont fait introduire 
par M. Roth et par M. Grassmann 1 . 11 l’a admis au 
vers I, fi, en compagnie d’autres hypothèses 

dont l’une surtout est fort étrange 2 : mais si la locu- 
tion sâcdyàs doit, comme l’admettent M. Roth et 
M. Grassmann lui-mème dans ses autres emplois, se 
décomposer en sâcâayôs, n’est- il pas vraisemblable 
que « ces deux » sont Mitra et Varuna , accompagnant 
le véritable Aryaman, cf. I, i 36 , 5 ; VII, 60, 9, et 
passim? La comparaison des vers 1 1 et 1 2 de l'hymne 
X, 4o, montre queffl/yarnti/niommédansiesecondue 

1 M. Grassmann Ta d’ailleurs abandonné dans sa traduction. 

* âpaiyam «descendance» pris pour un adverbe signifiant à Tccftrt ; 
l'autre est la coftplruclion de sâcâ avec un génitif. 
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diffère pas du «-taureau amoureux des vaches » dont il 
est question dans le premier; c’est donc bien un per- 
sonnage mythique. Au vers 1 , 1 1 ; i , de i’AlKarva- 
Veda , je ne m’étonne nullement de voir qu’Aryaman , 
rapproché de Pùshan comme aux vers III, i k ,a ; V, 
a8 , 1 a , R. V. IV , 3o , a 4 , joue le rôle de sacrifica- 
teur, ainsi que tant d’autres dieux : n’est-il pas dit, au 
vers VII, 36, 4 duRig-Veda, d’Aryaman lui-même , 
qu’il attelle « avec le chant » les deux chevaux d’In- 
dra 1 ? 

Aryaman , si souvent rapproché de Bliaga , paraît 
avoir représenté quelquefois, comme Bhaga lui- 
même, la richesse personnifiée, conf. VI, 48 , i4; 
5o, î. De là l’expression «jouir, avoir sa part 
d’Aryaman », II, i-, 4 . A. V. III, 5, 5. Cette expres- 
sion nous donne la clef du vers X , j i 7 , 6 du Rig- 
Veda. L’ accent du verbe, dans la phrase nàryamànam 
pishyati no sühhâyam , montre quil commence une 
proposition : il faut sous-entendre un verbe avec nâ- 
ryamânam. Or nous avons précisément dans la pre- 
mière partie de la stance le verbe vindate . Le sens 
est donc : «II n’obtient pas Aryaman, il ne nourrit 
pas son ami. » Celui qui ne nourrit pas son ami en 
est puni : il n’a pas sa part d’Aryaman , de la fortune 
personnifiée. 

Reste le passage, en apparence, le plus décisif en 
faveur du nom commun : le pluriel aryamànas au 

1 Ci. encore V, 29, 1, cl X, ü'j , 5 où Aiyaman saphàhotâ peu» 
être «le premier des sept sacrificateui's » , of, Sarasvatî saptâsvüsà 
VI, 61 , 10 . 
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vers V, 5 à , 8 , où les Maruts sont coorfparés aux etrya- 
mdn quand ils épanchent la tonne oéleste. Mais 
l’usage védique qui permet de désigner Mitra et Va- 
runa par le duel du nom de Mitra , I, 1 4 , 3 ; 36 , 1 7 , 
permet aussi de désigner Mitra , Varuna et Aryaman 
par le pluriel du nom d’ Aryaman , aussi bien que par 
celui du nom de Mitra , VII, 38,4, et justement c’est 
à cette triade que l’épanchement des eaux célestes est 
attribué aux vers I, 79 , 3 et Vil, 4 o, 4. 

aryamyà. 

Le rapprochement de mitryà et de vâruna , V, 85 , 
7 , montre bien que cet adjectif est dérivé du nom 
propre aryamdn , et non d’un aryamàn signifiant 
«ami». Avant de s’accuser de fautes commises en- 
vers les hommes, amis, parents ou étrangers, le 
suppliant s’accuse de fautes commises envers les 
dieux, cf. 1, 1 85 , 8 ; IV, 54 , 3. 

àrvat, ârvan. 

Deux formes équivalentes qui auraient, selon 
M. Grassmann, une demi- douzaine d’acceptions.. 
En réalité, elles n’ont que le sens de «cheval». 

Passons rapidement sur le prétendu sens de 
«char» (!) que n’a pas accepté M. Roth : il s’agit 
aux vers IV, 3 1 , 4 et X, 61 , 16 , de la roue «du 
cheval» qui tourne ou de la roue qui tourne « pour 
le cheval», en tout cas de la roue que le cheval fait 
tourner. L’idée bizarre, et pourtant adoptée par 
M Roth , que àrvat désigne « une partie du sacri- 
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fice» au ver» VIII, 60, 12, et même au vers II, 33 , 
1, n’a pas séduit M. Ludwig, plus disposé pourtant 
que personne à expliquer les hymnes par telle ou 
telle particularité du rituel. t 

Le vers V, 54 , 1 4 , s’explique très bien , sans l’hy- 
pothèse d’un àrvat adjectif, par une construction 
appositive ordinaire, et la construction parallèle de 
notre mot et de âçva, au vers IV, 9, 2 de l’Atharva- 
Veda, est une redondance dont il y a bien d’autres 
exemples, particulièrement pour les mots signifiant 
« cheval» (voir sous àtya). 

Le mot àrvat ou âwvan , appliqué à des êtres di- 
vins, peut très bien garder le sens de «cheval». 
L’invocation des vers VII, 4o, 6 aux ârvantas, rap- 
pelle celle des vers VII, 38 , 7, et X, 66, 10, aux 
vâjinas, et les deux mots sont réunis dans l’invoca- 
tion du vers X , 6/4 , 6. Au premier rang des chevaux 
divins, il faut placer Agni (Voir Religion védique, I, 
p. i 43 ), ce qui explique l’emploi de àrvat et de dr- 
van aux vers IV, 7, 1 1 ; VI, 12, 6. Agni, à sa nais- 
sance, n’avait pas de chevaux; il était lui-même un 
cheval sans rênes, I,. 162, 5 . Si c’est réellement 
Indra qui est désigné par le mot àrvat, àrvan, aux 
vers VI, 36 , 2 ; X, 99 , 4 , il y est donc représenté 
lui-même sous la figure , d’ailleurs plutôt métapho- 
rique que réellement mythique, d’un cheval; le 
sens du mot lui-même est en tout cas confirmé par 
l’opposition de goshu dans. le second passage (cf. 
encore X, i 32 , 5 et opposer X, 5, 2) et dans le 
premier par l’épithète dàdhi , appliquée à un taureau 
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dans son seul autre emploi, X, 102,* -fi : l’épithète 
syâmagribh, si elle se rapporte au cheval, signifiera 
« qui prend le mors aux dents ». Le vers X, 27, 1 1 \ , 
est une énigme , dont j’ai ê expliqué ailleurs la dernière 
partie (Voir Religion védique , II, p. 72); quant à la 
première, on ne l’a pas résolue en changeant le sens 
de drvan. 

Je ne vois pas davantage la nécessité d’admettre 
que àrvat désigne à l’occasion le cavalier ou le con- 
ducteur du char. Le vers X, /;o, 5, présente une 
énumération où je ne m’étonne pas de voir le cheval 
à côté du cavalier, et les « chevaux » du vers X, 7 4 , 
1 , sont les mêmes que ceux des vers VII, ko , 6 et X, 
66, 10, c’est-à-dire des dieux, ou plus précisément 
des prêtres divins ( cf. Religion védique , I , p. 1/17). 

Tant d’acceptions supposées n’ont pas suffi encore 
à M. Grassmann pour expliquer tous les emplois de 
àrvat; il ne sait que faire de ce mot aux vers I, 1 5 1 , 
3 et V, 86, 5 . Pour le second, voir sous drnça. Dans 
le premier, l’opposition de àrvat et de rità exprime 
celle de àrvat et de bràhman , 11 , 2 , 1 o , de àrvat et de 
dht , IV, 37, 6 , et exprime les deux moyens princi- 
paux d’acquérir des biens avec l’aide des dieux : le 
sacrifice et le combat. 

àrvaça et arvaçA. 

Ces mots, formés comme étaça, me paraissent 
avoir le même sens que leur primitif irvan, c’est-à- 
dire désigner le cheval, non pas peut-être le cheval 
en général, mais des chevaux mythiques invoqués 
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comme ceux’dont il a été question dans Harücle 
précédent. Je traduirais donc au vers X, 92, 6 : 
»Indra avec les dieux, Arvaça avec les Arvaçasrf. 

ai'vâc. 

Le sens de «zugewandt » est à supprimer : au vers 
VIII, 5,0, 1 , arvàk est évidemment adverbe. 

arh. 

Construit avec un infinitif, paraît avoir déjà, au 
moins au vers V, 7$ , 10, son sens classique d'im- 
pératif de politesse. Il a, avec àti , une valeur tran- 
sitive , au vers II, 2 3 , 1 5 (régime aryàs, voir Journal 
asiatique , août-octobre 1 88Z1 , p. 1 72). Avec prd , au 
contraire, et au moyen, il est intransitif au vers X, 
92 , 11. L’emploi du nominatif du participe présent 
àrhant équivaut souvent à peu près à celui de l’instru- 
mental du substantif arhcuiâ «comme il convient n. 

arharishvàni. 

Simple conjecture. Le mot ne serait-il pas com- 
posé de arha, terme classique employé en bonne et 
mauvaise part, et de rishvdni , et ne signifierait-il pas 
«qui fait du mal à ceux qui le méritent»? Autre 
conjecture. En adoptant la décomposition du pada- 
pâtha, arhari-shvàni , ne pourrait-on faire de arhari 
une onomatopée? 
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av. 

M. Roth, dans le dictionnaire abrégé, a complète- 
ment remanié l’article q*i’il avait cpnsacré à cette ra- 
cine, en le calquant, sauf quelques changements sans 
importance dans l’ordre des significations 1 , sur celui 
de M Grassmann. J’avoue que je suis plus difficile à 
convaincre. 

Non que j’aie l’intention de reprendre pour mon 
compte le premier article de M. Roth! Je serais ar- 
rêté dès le premier exemple cité, I, i 3 1 , 5, par un 
contre-sens évident : {'exploit d’Indra qu’exaltent les 
chantres n’a certainement pas consisté à « prendre 
plaisir aux libations de fUçij», mais à «aider les 
Uçij , dans l’ivresse que lui avaient donnée leurs liba- 
tions». Mais M. Grassmann ne me paraît pas avoir 
été, dans l’ensemble de ses interprétations, plus 
heureux que M. Roth. 

La racine av a, en sanscrit classique, un sens bien 
constaté, celui de «secourir, protéger »; je ne vois 
pas qu’il soit nécessaire d’en admettre d’autres dans 
le Rig-Vcda. 

D’abord il faut écarter sans hésitation les sens 
d’« aimer» et d’« accueillir favorablement». Selon 
M. Grassmann, la racine av servirait indifféremment, 
dans les mêmes formes, à exprimer l’idée que les 
prières «réjouissent, satisfont» les dieux, III, 3o, 

1 Et l’addition du sens de «régner» (pour la langue classique) : 
ce sens ne sera en tout cas qu’un développement de celui de « pro- 
téger». 

iv. 3i 
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10, et que les dieux «accueillent favorablement les 
prières», VIII, 5 , i 3 , ou «le sacrifice», IV, 33 , 3 . 
En réalité, il est dit dans ces derniers passages , dîn- 
si que dans les passages analogues, I, 34 , 5 ; 1 66 , 

1 3 ; 182, 4 ; VI, 5 a, 16; VII, 61, 2; X, 70, io;? 
77, 8; i 3 g, 5 ; Vâl., 6, 4, cf. III, 5 o, 2 (Religion 
védique „ïl, p. 2 56 ); X, 100, 1, que les dieux «se-- 
courent, protègent» la prière. Ainsi s’explique l’em- 
ploi dans les formules de ce genre de préfixes tels 
que ûd, Vil, 4i, 3 , et prà, I, 117, a 3 ; VIII, 2 1 , 

* * 5 . 74 » 9 1 - 

Le secours que les dieux prêtent à la prière peut 
s’entendre de différentes manières. La plus simple, 
et celle qui convient au plus grand nombre de pas- 
sages, consiste à admettre, ce qui ne paraîtra sans 
doute bien difficile à personne, que les rishis di- 
saient « protéger la prière » ou « le sacrifice » dans le 
même sens que « protéger celui qui prie », V, 54 , 1 4 ; 
VII, 69, 4 ; X, 80, 7; cf. I, 79, 7. M. Grassmann 
est lui-même obligé d’admettre ce sens au vers VII, 
36 , 7, où les Maruts sont priés à la fois de proté- 
ger « la prière » et « la descendance » , et au vers X , 
35 , 1 1 qui demande aux Âdityas d’« aider le sacri- 
fice au succès». Pourquoi ne 1 admet-il pds dans les 
autres? Ne sont-ce pas les formules plus précises 
qui nous donnent la clef de celles qui le sont moins? 

1 Dans ce dernier passage , il n’y a pas à chercher le rapport du 
refrain màdkvah sômasya pïtâye avec notre formule. Ce n’est pas la 
seule fois dans le Rig-Veda qu’un refrain se construit mal avec le 
commencement de vers, auquel il s’ajoute souvent pour l’oreille 
beaucoup plus que pour l’esprit. 
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Aussi bien est-il lui-même revenu assez souvent 
dans sa traduction au sens de «secourir, protéger», 
ou à des sens analogues, par exemple au vers II, 
23 , 19, cf. I, 179, 3 , et aux vqrs I, 1 ia, 2, et 
VIII, 37, 1, où l’erreur du lexique était criante, le 
sens du verbe étant précisé par le substantif régime âti. 
Pourquoi pas partout? Mais nous n’en sommes plus 
à compter ses contradictions. Signalons seulement 
encore les vers II, Ao, 5 ; III, 6a , 8, où le secours 
imploré pour la prière doit lui servir à gagner la 
victoire. 

Dans le second de ces passages, la prière est for- 
mellement appelée vâjayànti «avide de butin», et il 
est possible que , dans d’autres encore , elle soit plus 
ou moins personnifiée. Il ne faut pas oublier que la 
prière a une efficacité propre , en quelque sorte ma- 
gique, si bien que les dieux sont obligés d’exercer 
une action particulière pour détruire l’incantation 
perfide, VII, 1 o 4 , 1 2 , en même temps qu’ils «pro- 
tègent » la parole loyale , ibid. Pour ce passage encore , 
M. Grassmann proposait- dans le lexique le sens 
d’« aimer» : il y a heureusement renoncé dans sa 
traduction. En revanche, il traduit, au vers X, 97, 
1 4 , « obéissez à ma parole », une invocation du mé- 
decin aux simples qui signifie en réalité : «Venez au 
secours de ma parole, joignez votre efficacité à celle 
de mes formules. » 

Enfin les dieux peuvent encore « secourir la 
prière » ou « le sacrifice » , en ce sens qu’ils contri- 
buent à leur perfection; comme ce sont eux qui les 
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ont communiqués aux hommes, ils peuvent aussi ai- 
der les hommes à s en servir. Ce sens, possible dans 
différents passages, III, 8, 8; IV, 5 o, 1 1; VI]U 64 , 
5 et 97, 9, cf. 67, 5 , paraît s’imposer au vers II, 
a 4 , 1 , adressé à Brihaspali , le « maître de la prière » > 
«Aide à cette offrande (de notre prière), toi qui es 
le maître (de la prière). » 

J’ai laissé de côté les passages où figure, au lieu 
des prières, ou du sacrifice en général, le Soma. Ici, 
le sens est autre. Vishnu « aidant » le mâle « enivrant » , 
c’est-à-dire le Soma, après quoi les Maruts viennent 
s’asseoir sur le gazon sacré, I, 85 , 7, c’est le prêtre, 
divin faisant couler pour les dieux le breuvage d’im- 
mortalité (cf. Religion védique , II, p. 4 1 8). La racine 
av prend ici un sens analogue à celui quelle a par 
exemple dans les formules où son régime est le « char » 
ou le « cheval » , et qui serait, selon M. Grassmann, 
son sens physique primitif : «faire avancer». Juste- 
ment elle -est employée aux vers VII, 47, 2; VIII, 
20 , 24 , cf. VIII, 61, 12, pour exprimer également 
l’épanchement dun liquide. Indra lui-même «aide» 
ou plutôt fait couler le Soma , VIII, 85 , 1 3 , quand 
il le conquiert au début de son héroïque carrière. 
C’est depuis qu'il l’a conquis dans le ciel, qü’on l’offre 
aussi dans le sacrifice, soit céleste, soit terrestre. 
Aussi dit-on qu’il a ainsi «aidé» à offrir le Soma 
pressé , III , 48 , 1 . Le vers IV, 2 7 ,. 5 , le constate ex- 
pressément : ce Soma qu’offrent les adhvaryus , c’est 
Indra qui l’a «présenté à boire 1 ». 11 est clair d’ailleurs 

1 Ces rapprochements me paraissent fournir fa solution d’une 
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quon a pu dire aussi au propre, de Soma personni- 
fié, si c’est de lui qu’il s’agit au vers VI, 20, 3 , 
cpf Indra fa «aidé», comme ailleurs c’est Soma qui 
^de Indra. 

Cette dernière remarque nous conduit aux for- 
mules où M. Grassmann croit comprendre que les 
prières ou le sacrifice « satisfont» les dieux. Elles ont 
certainement dans plusieurs passages, et elles peuvent 
avoir dans tous, un sens à la fois beaucoup plus 
conforme au précédent et beaucoup plus védique: 
Il n’est pas dit au vers III, 32 , 12 que le sacrifice a 
satisfait, réjoui, que sais-je? la foudre d’Indra. 
M. Grassmann a lui-même corrigé dans sa traduction 
ce non-sens de son lexique : le sacrifice , qui « forti- 
fie» Indra, a aidé la foudre d’Indra à tuer Ahi, 
comme, en retour, Indra aide le sacrifice, ibid. Est- 
il moins évident qu’au >ers II, 11, 1 1 , le Soma qui 
((fortifie» Indra, aide par cela meme Indra? Qu’au 
vers III, 3 o, 10, les voix (des chantres célestes) 
aident Indra à conquérir les vaches? Ce passage de- 
vient chez M. Grassmann : « Le bruit des vents lui 
a été agréable. » Passons. Le sens qui s’impose dans 
les citations précédentes convient également à toutes 
les formules analogues, VI, 69, 2; VII, 18, 19; 
VIII, 1 , 1 6 h Les hymnes ne sont-ils pas appelés au 


difficulté que j’avais signalée sans la résoudre» Religion vedigue, 1JI, 
p. 332. 

1 Le sens et la construction indiqués par le lexique pour le vers 
Vil, 84, 5, ne peuvent s’expliquer que par un lapsus . l’article en 
contient beaucoup d’autres , qu’il est inutile de relever. Un des plus 



474 , NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1884. 
vers VIIÏ, i3, a5, par une expression autrement 
hardie, des «secours chantés parles rishis»? Au vers 
VH, 46, a, nous trouvons encore formellement ex- 
primée la réciprocité des «/secours» que se prêtent 
les hommes et les dieux. Cette idée est précisément 
la clef des différents emplois de la racine av. Ceci 
soit dit sans exclure les secours que îes dieux se 
prêtent entre eux, ou que les sacrificateurs prêtent 
à ceux qui les emploient, VII, 33, i. 

M. Grasstnann a admis encore le sens d’« envoyer » 
(sic) pour le seul passage IV, 44,6. C’est un hymne 
qui serait ainsi envoyé aux Açvins. Le sens du texte 
est en réalité « aider à l’hymne de louange en l’hon- 
neur des Açvins » , c’est-à-dire y travailler. Il est mis 
hors de doute par la comparaison du vers X, i3o, 
4 , où l’on dit que le mètre Brihatî « aide la parole » 
de Brihaspati, c’est-à-dire apparemment lui donne 
sa forme. Des emplois analogues de la racine dv avec 
un nom de chose pour régime se rencontrent aux 
vers VI, 58, î; X, î a4, 4 ; Val. 6, i. 

Il me paraît incroyable que la racine av prenne 
avec le suffixe sdm, dans de seul versV, 34, 8,1e 
sens de « mettre aux prises ». Je comprends : « A sup- 
poser qu’Indra ait deux armées à secourir à la fois, 
il n’en prend qu’une pour alliée. » 

Le sens de « caresser » , imaginé pour divers em- 
plois de av avec le préfixe ripa, n’a pas plus de réalité. 
Les simples qu’emploient les rebouteux védiques 

forts est celui qui porte sur le vers IV, 5a , 6 , où la préposition ami 
de la formule ânu svadhàm est prise pour un préfixe. 



ÉTUDES SUR LE LEXIQUE DU RIG-VEDA. 475 
s’entraident mutuellement l , X, 97/14, et du fils 
mythique, qui rajeunit ses parents, quand il né les 
engendre pas lui-même, on a bien pu dire quil leur 
rend quelques services 4 X, i4o, 2, tout comme il 
peut en recevoir d’eux, cf. I, 161, 10. 

Quant au prétendu causal avaya, qui signifierait 
«dévorer», VIII, 45 , 38 ; X, 1 1 3 , 8, je ne vois 
pas d’où il tirerait ce sens, et j’aime mieux, contre 
mon habitude, supposer une seconde racine av, 
seule parente du latin aveo , et signifiant «être avide 
de». Nous la retrouverons plus loin sous l’article 
avisky , avishyd. Bref, le sens de «secourir» ou 
«protéger» avec des nuances diverses, par exemple 
aux vers I, 1 52 , 6 ; V, 83 , 4 ; VIII, 62,7; IX, 97, 
39, rne paraît suffisant pour expliquer tous les em- 
plois de av . Ce qui prouve que ces nuances résultent 
seulement du contexte , c’cst que dans un des passages 
où Ton serait le plus tenté de traduire «rassasier», 
I, 112, 18, le sens de «secourir» est confirmé par 
le régime indirect ütibhis «par des secours». 

a-vamçà. 

Aux vers II, 1 5 , 2 et IV, 56 , 3 , on serait bien 
tenté de prendre avamçé pour le locatif absolu d’un 
substantif abstrait et de comprendre que le ciel est 
soutenu, que les deux mondes tiennent ensemble 
«sans charpente». Au vers VII, 58 , 1, même, on 
pourrait entendre que les Maruts, quand ils aitei- 

1 Je ne vois pas non plus ce qui empêche que les oiseaux dont il 
est question au vers X , 1 46 , 2 , s’entr’aident dans leurs concerts. 
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gnent le ciel qu’ils font trembler, viennent de la nif- 
riti ,4 de i'avamçà , c’est-à-dire qu’ils sont envoyés en 
quelque sorte par la désagrégation et l’écroulement. 
Mais le rapprochement de abudknâ , adjectif au vers 
VIII, 66, 5 , et pris substantivement au locatif au 
vers I, 2 4, 7, me fait écarter cette interprétation. 
ivamçà « sans charpente (pour porter un toit)» s’op- 
pose exactement à abudhnâ « sans fond ». Ils sont éga- 
lement propres à désigner le monde invisible conçu 
au delà du ciel et de la terre, limite du monde vi- 
sible. C’est dans cet espace indéfini, et non dans l’at- 
mosphère ( Luftraïun, disent MM. Roth et Grass- 
mann), que les dieux ont édifié le ciel et la terre, 
et c’est de là aussi que viennent les Maruts quand ils 
font leur apparition dans l’atmosphère [Religion vé- 
dique, II, p, 4 oo et note 2). 

avakrahshin . 

Mot obscur, VIII, i,2 % comme la racine, VIII, 
65 , 11, cf. IX, 108, 7, doht il est formé, à moins 
que kraksh ne soit un développement de l’une des 
deux racines connues, karç ou karsh . Je ne vois rien 
à faire de la première; mais il ne serait peut-être pas 
impossible de tirer parti de la seconde - ^ dans sor 
sens bien védique de « labourer». J’ai depuis long- 
temps signalé ( Religion védique , III, p. 9, note 1), 
l’influence attribuée au Soma sur la prospérité de 
l’agriculture, et les figures étranges qui servent quel- 
quefois à l’exprimer, par exemple «labourer avec le 
loup», c’est-à-dire avec la pierre du pressoir : l’épi- 
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thète vana-krakshà , IX, io8, 7 «qui ‘laboure daas 
la cuve » ou « avec la cuve » en serait une autre. In- 
dra, conquérant le Soma sur le démon pour le 
communiquer aux hommes , aurait pu être aussi re- 
présenté labourant, Vllf, 65 , 1 1," comme un bœuf 
de labour, VIII, 1, 2, cf. I, 176, 2. 

avakhâdâ. 

Ce mot a donné beaucoup de tracas à M. Roth. 
Le sens de «qui dévore», que M. Grassmann pro- 
pose, sauf à l’atténuer en celui de «qui anéantit», 
convient très bien à son unique emploi, I, 4i , h, si 
le mot anriksharà , du même vers, signifie, comme 
je l’ai supposé précédemment, «sans ours». 

avatarâm. 

Non pas « plus loin » , 1 , 129, 6 , mais « plus bas » , 
cf. VII, 10 lx 1 1 ; 1 6 et 1 7. 

avadyà. 

L’emploi de ce mot comme adjectif ne s’impose, 
ni au vers VI, 1 5 , 1 2 % ni même au vers IV, 1 8 , 5 . 

Comme substantif, il exprime le mal d’une ma- 
nière très générale, à ce qu’il semble, et peut par 
conséquent, au sens mythique,* désigner la nuit: 
voir le suivant. 


avadya-gohana. 

Selon la remarque qui précède, je crois que cette 
épithète des Arvins, I, 34 , 3 , fait allusion à la nuit 



478 NOVEMBRE -DÉCEMBRE 1884. 

que ces dieux « cachent » en faisant paraître le jour, 
cf* H, eâ, 3; IV, 5i, 9; VII, 80, 2. Cette inter- 
prétation sera applicable à guhàd-avadya, épithète du 
mot «richesse» au vers II f 19, 5. Il faut bien se 
garder de chercher ici une observation morale sur la 
richesse « qui cache les défauts » : ce n est pas là ma- 
tière védique. La richesse dont il s’agit, le contexte 
en fait foi, n’est autre que le soleil, qui cache, c’est- 
à-dire fait disparaître .la nuit ( Religion védique, U, 
p. 332). 

1 a-vadhà et a-vadhrà. 

Voir Religion védique, III, p. 293. 

avàni. 

Le sens de «rivière» suffit; celui de «lit de ri- 
vière » est inutile. La chose va de soi pour le vers 1 , 
62 , 10. Au vers V, 5 à , 2 , les eaux « dans la rivière » 
n’ont rien non plus de choquant. Restent les vers I, 
îào, 5; VU, 87, 1, où selon une image, d’ailleurs 
très védique, le «lit de rivière» deviendrait le che- 
min du feu ou de la lumière. Mais dans le premier, 
il s’agit en réalité de la conquête, prâbhi méurmriçat , 
de la « grande rivière » , de la rivière céleste , par 
Agni. Dans le second, Varuna est représenté épan- 
chant les eaux en même temps que la lumière, et 
màhir avànih me paraît synonyme de ârndmsi samu - 
driyâ nadtnâm : quant à àhabhyali, je le traduirais 
«pour les jours (qui se succèdent)», ou même j’en 
ferais un synonyme de divé-dive « de jour en jour » ; 
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car cette forme est bien, quoi qu’oh en dise, un 
double datif, et s’explique parfaitement comme telle 
dans le sens primitif de «pour chaque jour». Gf. 
d’ailleurs l’emploi du datif apartbhyafr, I, 3 s , i3. 

avapâna . 

N’est ni l’action de boire, ni le breuvage, mais 
l’endroit où les animaux, VII, 98, 1 ; VIII, 4, ia; 
X , 1 06 , a , et , par figure , les dieux , ibid. , et 1 , i 36 , 
4; X, 43 , 2, descendent, âva, pour boire, l’abreu- 
voir. Cf. suprapdnà. 


avama. 

Si ce mot, dont le seul sens propre est «le plus 
bas », prend quelquefois dans le Rig-Vcda le sens de 
«le plu? récent », VI, 21, 5 ; VII, 71, 3 1 , ce n’est 
pas par l’intermédiaire d’un troisième sens « le plus 
voisin » , mais par une figure analogue à celle qu’impli- 
quent nos expressions « descendre » et « remonter le 
cours des temps ». Partout où on a cru devoir ad- 
mettre ce troisième sens, il s’agit des dieux, I, i 85 , 
j 1 , qui, pour se rapprocher des hommes, doivent en 
effet « descendre », et particulièrement d’Agni, II, 35 , 

1 2 ; IV, i, 5 , ou bien des ennemis mythiques, III, 
3o, 16, qui peuvent également venir de différents 
mondes : il est possible d’ailleurs que, dans ce der- 
nier cas, le mot ait un sens figuré : « le plus vil ». 

1 Et peut-être J, io5, 4, mais non VI, 25, 1 , cf. VU, 32, 16 ; 
IX ,36,5 et passim. 
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avayàj. 

Si la forme avayâs doit en effet être rapportée à 
ce thème, elle doit signifier «sacrifice expiatoire», 
et rien n’ empêche *de lui donner ce sens dans ses deux 
seuls emplois, I, i , i 2 et A. V. II, 35 , 1 . 

a-vayunà. 

L’obscurité « sombre » est une tautologie qu’on 
impute gratuitement à l’auteur du vers VI, 21, 3 : 
avayunà signifie «contraire à la loi», cf. V, 4o, 6, 
comme vaydnavat signifie «conforme à la loi». 

àvara. 

Signifie «inférieur». Le sens ligure d « inférieur en 
mérite » , possible en soi , ne convient pas au vers VI , 
9, 2 , où le «père inférieur» est Agni, cf. 3 et lx 
[Religion védique, II, p. 106). 

J’admets comme pour avamd, et par la même 
figure, le sens de «plus récent», VL 21,6, cf. 5 ; 
mais je ne puis le reconnaître dans la plupart des 
passages cités par M. Grassmann. J en ai interprété 
le plus grand nombre dans ma Religion védique , X, 
i 5 , 1 (I, p. 83 ) L X, 56 , 6 et 7 (I, p. 9^ et n. 2 1 2 ); 

1 C’est dans la première moitié du vers suivant qu’est exprimé, 
et avec d’autres termes, l’opposition clés pitns plus et moins anciens. 

* Mon explication est loin d’être sure, mais celle de M. Grassmann 
ne l’est certainement pas da\anlage; il se voit obligé lui-même dans 
sa traduction de revenir au sens d’c inférieur» pour le vers 7 , et ne 
s’inquiète pas de concilier cette interprétation avec celle qu’il donne 
du vers 6 . 
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X, 88 * 19, (cf. 17, I, p. 233 et* note 3 ); X, 
55 , 4 (I, p. 3 i 4 ); I, 1 4 1 , 5 (II, p. 6/t 1 ); X, 8 1, 
1 (II, p. io 4 ); I, 1 55 , 3 (II, p. 4 16), et le sens 
d\< inférieur» convient aussi très bien aux vers VIII, 
64 , 1 5 , et 85 , 6 : dans le dernier, vi^vd jâtâny àva - 
râny asmât formera une proposition indépendante 2 : 
«(Tous les êtres inférieurs viennent de lui». En re- 
vanche le sens de « nouveau » conviendrait Sien aux 
vers II, 12, 8; IV, s 5 , 8, cf VI, ai, 5 . 

Le sens de «placé après (dans l’espace)» ne me 
paraît justifié, ni par ces passages, ni par aucun des 
autres que cite M. Grassmann. Pour les vers X, 87, 
3 et I, 1 6 3 , 9, voir Religion védique, I, p. 29 3 et 
271. Au vers X, 120, 7, il s’agit de la richesse su- 
périeure et de la richesse inférieure, comme fa re- 
connu M. Grassmann lui -même dans sa traduc- 
tion, c’est-à-dire des dons du ciel et des biens de la 
terre. 

Quant aux passages sur lesquels M. Grassmann 
fonde le sens de «plus voisin», ils font en réalité 
allusion à la descente des dieux, II, 34 , 1 4 ; IX, 97, 

1 7, ou à l’opposition du ciel et de la terre, I, 168, 


1 Ici j’avais admis, mais sans nécessité, le sens de «jeunes»: 
celui d’« inférieures » est tout à fait conforme à l’ensemble de mon 
interprétation et suggéré déjà par le verbe «descendre». 

* A moins quon ne préfère entendre : «11 a engendré de lui- 
même, etc.. . ». On sait que le thème pronominal a s’emploie très 
bien dans le Rig-Veda avec le sens d’un pronom réfléchi. 

3 JSi l’on n’admettait pas mon interprétation, il resterait toujours 
la ressource de prendre au sms vulgaire la dent «supérieure» et la 
dent «inférieure)). 
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6; pour X, 88. 1 7 et VII, 6, 7, en particulier, voir 
Religion védique, I,p. a 33 et aSà 1 . 

Donc, pour àvara comme pour avamà, deux sens : 
inférieur dans l’espace, et inférieur dans le temps, 
c’est-à-dire plus nouveau. 

a varodhana. 

« f 

Dans la phrase : yàtrâvaràdhanam divàh , IX, 1 1 3 , 
8 , il s agit de l’arrivée au monde de l’immortalité. 
Tous les interprètes entendent : «Là où est le lieu 
le plus retiré, le sanctuaire du ciel». Le vrai sens est 
pourtant donné avec la dernière certitude par de 
nombreux emplois de la racine radh avec àva , par- 
ticulièrement dans l’Atharva-Veda, aux vers IX, 5 , 
2 2 ; XIII , 2 , 1 5 ; XV, 1 1 , 3 , qui expriment la même 
idée. Nous dirons donc : «Là où on atteint le ciel». 

a-vartrà . 

M. Roth a corrigé heureusement , dans le dernier 
supplément au grand dictionnaire et dans le diction- 
naire abrégé, sa première interprétation, «ne se re- 
tournant pas » , que reproduit le lexique de M. Grass- 
mann. La comparaison de vârtra ne laissa en effet 
aucun doute sur le vrai sens : « que rien n’arrête ». 
La racine est, non pas vart, mais var. C’est du reste 
ce qu’avait déjà reconnu Sàyana. 

1 Les passages de l'Atharva-Veda oi'i M. Roth cherche le même 
sens ne me paraissent pas plus concluants. 
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àvas . 

Ce mot n’a , selon moi , que des emplois corres- 
pondants à ceux que j’ai admis pour la racine av . 

D’abc rd, le sens de «Mésir» ou *« plaisir » est pu- 
rement imaginaire. 11 m’est impossible de comprendre 
pourquoi l’instrumental âvasci, àvobhis , ne désigne- 
rait pas aux vers I, 89, 7; V, 7 4 , 6; X, 8t), 16, 
comme en tant d’autres passages, par exemple I, 
117, 19; 167, 2 , etc. , le secours « avec lequel » les 
dieux répondent à l’appel du suppliant. Les expres- 
sions telles que yâbhih sindham àvatha ütibhih , 

VIII, 20, 2/i, rendent parfaitement compte de 
apâm àvah , VIII, 6 , 2 : les eaux qui se réunissent 
dans la mer sont un ((secours» pour elle, comme 
les hymnes qui affluent dans celte mer qu’on appelle 
Indra. 

Cette comparaison nous rappelle que les hommes 
« secourant » les dieux avec leurs sacrifices, comme 
les dieux les secourent de leurs bienfaits, et rien 
n’empêche d’interpréter ainsi le mot àvas aux vers 
I, 86, 6; 162, 7; III, 32 , 1 3 ; VIJ, 36 , 9. On rap- 
prochera en particulier du vers III , 32 , 1 3 , le vers 
cité sous av , III, 3 a, 12. Il se pourrait aussi que 
dans tel de ces passages, et surtout dans d’autres, 
I, 102, 5 ; 177, 5 ; 1 85 , 6; VI, 25 , 9; 59, 3 ; X, 
89, 17, l’instrumental àvasâ, par une construction 
elliptique, ajoutât à l’« invocation » l’idée que le dieu 
doit* y répondre «avec son secours». 11 serait alors 
à peu près équivalent au locatif âvase . Il est difficile 
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en tout cas de saisir les raisons qui ont pu déter- 
miner M. Grassmann à chercher une autre interpré- 
tation de ce locatif lui-même aux vers I, i35, 4; 
III, 5 7 , 5; VI, 2 3 , 8; Vil, 85, 4; Vâl. 6, 2 . 

. r 

avasà. 

Par exception, c’est M. Roth, suivi par M. Grass- 
mann, # qui admet ici une figure hardie, «la nourri- 
ture qui a des pieds», pour «le bétail», et c’est moi 
qui la repousse; non pas certes quelle me fasse peur, 
mais parce que le passage dont il s’agit, .X, 169, 1 , 
me paraît comporter une interprétation beaucoup 
plus simple. Le mot padvàt y est substantif, comme 
aux vers I, 48 , 5 et i4o, 9; les deux datifs sont 
indépendants l’un de l’autre, et le sens est : «secours 
le troupeau pour la nourriture », c’est-à-dire « donne 
la nourriture au troupeau». 

àva-sd. 

A supprimer. Voyez an-avasâ. 

ava-sthâ. 

L’hypothèse de cette forme me semble inutile. Je 
m’en tiendrais i\ ava-sthâ, qui paraît désigner le pénis 
dans l’Alharva- Veda , mais qui a pu très bien, 
comme apàstha , désigner à la fois les parties sexuelles 
de l’homme et celles de la femme. Car je crois avec 
M. Roth et M. Grassmann , et contre l’avis de M. Lud- 
wig, que c’est ce dernier sens qu’il faut admettre au 
vers Y, 19, 1. J’interprète d’ailleurs tout autrement 
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l'ensemble du passage, jâyante ne pouvant avoir le 
sens actif. Voir Religion védique, II, p. 86 

avasyd. 

I # 

Ne signifie pas à la fois « qui cherche le secours » 
et « qui faccorde » , comme le prétend M. Grassmann : 
le second sens est à supprimer. Aux vers IY, 1 6 , 1 1 
et V, 3 t, 10, où l'épithète est donnée à Jndra, il 
s'agit de l’aide que ce dieu cherche et qu’il trouve 
dans son compagnon d’armes Kutsa. Au vers V* 46 , 
î , le «joug» qui reçoit la même qualification est le 
joug de la prière ou plus généralement du sacrifice : 
or M. Grassmann a pris lui-même le soin de relever 
l'application de notre mot à la prière. 

a-vdtâ. 

Je ne crois pas à un avâtà venant de va «se fa- 
tiguer, s'épuiser » et signifiant « qui ne s’épuise pas ». 
M. Roth a depuis longtemps indiqué la possibilité 
d’une confusion avec Avâta « invaincu » au vers I , 
52 , 4 M. Ludwig admet la même confusion aux 
vers I, 62 , 10 et VIII, 68, 7, et je suis bien tenté 
de faire comme lui 1 2 . Reste le vers I, 38 , 7, où 
avâtà signifie probablement «sans vent»; opposez 
X, 3 1 , 9 et passim . A ce propos, remarquons que 

1 J’ai seulement à modifier ma traduction du dernier pâda de la 
manière suivante : «II voit dans le sein de sa mère». C’est un para- 
doxe analogue à celui du vers IV, 27, 1. 

2 Le vers 1,62, 10 , pourrait s’expliquer aussi peut-être par avâtà 
« sans vent » ; opposez IV, 19, 4 ; V, 78 , 7 ; IX , 84 , 4 ; X , 68 , 5 . 

32 


iv. 
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ànid avàt&m, X, 129, 2 , est an paradoxe signifiant : 
«il respirait sans souffle». 

àvi. 

Je doute fort de l’existence d’un mot àvi «pro- 
pice» dans i’Atharva-Veda; la citation de X, 8, 3 i, 
chez M . Roth , n’est nullement décisive , et la leçon àvim 
vfidhàma de V, 1 , 9 , est probablement une faute pour 
àvîvridhâma. En tout cas l’ambition que montre 
M. Grassmann d’expliquer par la racine av le mot 
àvi « brebis » «appartient à l’âge héroïque des études 
étymologiques : cet âge est passé. Sur avasà, voir 
ci-dessus. 


à-vikrita. 

Bien qu’on puisse arriver à la traduction « qui n’a 
pas vendu», IV, 2/1, 9, en partant d’un substantif 
vikrita «vente», je me demande si ce mot ne signifie 
pas tout simplement «qui n’a pas élé vendu», nous 
dirions «acheté». Il s’agit du prêtre auquel on n’a 
pas offert un salaire suffisant. Le vers suivant parle 
bien de la vente du dieu lui-même par le prêtre qui 
dispose de ses faveurs ! 


a-viprà. 

Je n’admets pas que viprà soit jamais adjectif; 
je traduis donc «qui n’est pas un prêtre» ou un 
« chantre ». 
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a-viçastri. 

Paraît signifier «autre que l’égorgeur » > I, 162, 
•20 : fégorgeur du chevaj doit être unique , ibid . ,19. 

â-viçvaminva. 

C 'est naturelle ment le contraire de viçvam-invd . Or 
ce mot ne signifie pas « qui pénètre partout » comme 
le croit M. Grassmann , par la raison que le thème 
verbal inva ne signifie pas « qui pénètre » , mais est 
au contraire toujours actif : l’unique exemple du 
sens prétendu neutre, I, 176, 1, s’explique très 
bien par l’ellipse du régime, si même il ne faut pas 
lire righâyàmânam , cf. I, 61, 1 3 , et surtout I, 10, 
8. M. Grassmann 11e s’inquiète pas du reste de 
mettre d’accord, dans son lexique, son interpréta- 
tion de viçvamvinvà au vers X , 1 1 o , 5 , par exemple, 
avec celle de invanto viçvam, dans les vers corres- 
pondant d’un autre hymne âprï, III, 4 ♦ 5 , et il ne 
le fait dans sa traduction qu’en abandonnant le sens 
du lexique , tout en le conservant ailleurs avec cette 
inconséquence qu’on se fatigue à relever sans cesse. 
M. Roth admet deux sens , « qui met tout en mouve- 
ment » , et « qui embrasse tout » Le premier, seul 
justifié parles emplois du thème inva , suffit pour 
tous les emplois : le ciel et la terre par exemple 
mettent tous les êtres en mouvement en ce sens 
qu’ils leur donnent la vie. Maintenant qu’est-ce que 
la parole, I, 16/1, 10, et le char, II, 4o, 3 , dviçva- 
mitiva, par opposition à l’hymne, qui est en même 
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temps un char, I, 6 1 , 4 , viçvaminvà? Les deux pas- 
sages sont pleins de spéculations des plus abstruses. 
Le daiaf du second est un sacrifice mystique, rappe- 
lant la parole sacrée du premier, et celle-ci est ap- 
paremment la parole cachée , et par conséquent ne 
vivifiant pas encore le monde. 

àvishtha. 

«Qui reçoit très volontiers», selon M. Roth et 
M. Grassmann. En réalité «celui qui secourt le 
mieux». Peu importe que le secours du dieu soit 
donné directement à l’homme , ou qu’il soit donné 
à sa «prière», VII, 28, 5 . Cf. sous av. 

avishy et avishyu. 

Le sens d’« aider» ou « aidant volontiers » est à 
supprimer chez M. Grassmann. Le seul sens justi- 
fié est celui d’« avide» ou «être avide», même 
lorsqu’il s’agit des dieux. Pas de difficulté pour 
Agni, au vers X, 1 1 5 , 6, cf. T, 58 , 2 ; VII, 3 , 2. 
Quant au vers VIII, 56 , 9 , il suffit de le rapprocher 
de A. V., III, 26, 2. Cf. avasâ, et le thème verbal 
avaya, sous av. 


a-vtra. 

Gomme épithète de kràtu «intelligence», X, 95,, 
3 , signifie bien «faible», sans doute par dérivation 
du sens de « qui n’a pas d’hommes comme protec- 
teurs ». Mais au vers VII, 61, 4 , les mois des impies 
qui s’écoulent avtrâs, sont des mois qui passent sans 
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leur donner « des hommes » , c est-à-dire des enfants 
mâles. 

a-vrikà . 

Je crois avec M. Grassmann que cette épithète, 
appliquée aux pei tonnes ou^aux choses, signifie 
uqui protège de l’ennemi», proprement «du loup». 
Mais pour comprendre la raison qui l’oblige à modi- 
fier cette acception aux vers VI , 2 , 2 ; 48 , 1 8 ; X , 1 44 , 
5 , il faut apparemment un sens qui me manque. Le 
mot n est pas substantif au vers I, 3 1 , 1 3 , où il se 
rapporte à dhâyase, ni au vers VII, 88, 5 , où il est 
pris adverbialement à l’accusatif. Si on aime mieux 
en faire un substantif qu’un adverbe au vers VI, 4 , 
4, il y signifie, non pas «sûreté)), mais «lieu sûr». 

â-vrita. 

La richesse à-vrita, VI, i 4 , 5 , nest pas la ri- 
chesse «illimitée», mais la richesse «non envelop- 
pée, dont l’ennemi ne s’empare pas». 

à-venat. 

11 s’agit d’un fœtus dans le sein de sa mère, X, 
27, 16, comme l’entendent MM. Roth et Grass- 
mann : M. Ludwig, en parlant d’un enfant à la 
mamelle , fait une double violence au lexique. Mais il 
serait trop naïf de croire que ce fœtus est un fœtus ordi- 
naire, « sans désirs » ou « sans conscience ». Si ce n’est 
celui-là même qui, dans le sein de sa mère, savait 
déjà comment tous les dieux sont nés, IV, 27, 1, 
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c’est tout au moins son frère ou son cousin. M'est- 
il pas dit dé sa mère qu’elle cherche à le « contenter » , 
tushéyantï? Le foetus pourtant n’est «pas content», 
àvenat Pourquoi? Parce qqe sa mère le retient, et 
q^t’il reut sa liberté. Je renvoie les incrédules au 
début de l’hymne sur la naissance d’Indra, IV, 18. 

â-vyat. 

La leçon àvyatyai, qui est peu intelligible, ne se- 
rait-elle pas tout simplement une faute pour avya- 
thyai , X, 95, 5 ? Purüravas contente Urvaçî pour 
quelle ne le quitte pas : le mot avyathi aurait pu très 
bien exprimer cetle idée par allusion à la vache my- 
thique qui s’écarte, X, 3 i, 10, cf. VI, 28, 3 et 
A. V., XIV, 1, 48 . On retrouverait ainsi l’abstrait 
que M. Roth avait tout d’abord cherché dans ce 
passage, mais que la leçon du texte ne pouvait 
donner. 


a-vyathi. 

M. Grassmann a cru pouvoir relever dans le Rig- 
Veda, à côté de vyàtkis , un thème simple vyâthi, 
dont M. Roth s’est passé, et dont je me passerai 
aussi. Mais l’existence du thème composé a vyathi 
n’en est pas moins prouvée par les formes avyatkt , 
avyathts, avyathibhis f avyathishu. Je crois seulement 
qu’on peut ajouter h ce thème un thème a vyathis , 
suffisamment justifié par l’existence du simple vydfhis. 

On évitera ainsi de séparer la formule avyathir 
jaganvân , I, 117, i 5 , de vyàthir yatt , V, 5 g, 2 , et 
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de vyàihir jaganvimsas , VIII, 45 , îg. Dans la der- 
nière, vyàthis ne peut être qu'un accusatif neutre, 
et la seconde, rapprochée de II, i a , a ; III, 54 , 8 , 
est évidemment équivalente à vyàthamânâ «chan- 
celante ». 

On voit par là que vyàthis ncst pas, comme le 
croit M. Roth, un adverbe signifiant «en secret» 1 , 
mais un substantif dont le sens est d'ailleurs, non 
pas «chemin)), comme 1 entend M. Grassmann, 
mais « marche chancelante » et « faux pas ». Il dé- 
signe peut-être au figuré les fautes commises dans 
le sacrifice, soit que les dieux les punissent, X, 86, 
2 . soit qu’ils les pardonnent, VI, 62 , 3 ; VIII, 45, 
19. On l’applique aux vaches qui s’égarent, ou tout 
au moins qui s’écartent, VI, 28, 3 , et la vache 
mythique, qui se garde elle-même, sait faire du 
vyàthis , des avyathi f X, 3 1 , 10. Le vyàthis d’Agni 2 , 
IV, 4 , 3 , son vyàthis «noir», II, à, 7, doit être 
sa marche errante, qui laisse une trace noire. 

Quant au mot avyathi lui-même, nous venons de 
le voir, au vers X , 3 1 , 10, substantif féminin si- 
gnifiant le contraire de «marche chancelante» ou 
d’« écart». MM. Roth et Grassmann le prennent en- 
core ainsi dans divers autres passages. Au vers I, 

1 1 7, 1 5 , j’ai montré que le thème était avyothis. Il 
est peu naturel de séparer I, 1 1 2 , 6, de VII, 69, 


1 M. Roth le traduit « en chancelant » , seulement au 1 ers V, 59 , 2 . 

8 11 est même question au vers VI, 33, t de 1* Atharva-Veda , du 
vyàthis (ainsi accentué) d’Indra qui est à l’abri des coups de l'en- 
nemi, comme celui d'Agni, IV, 4,3, et celui des vaches, VI, 28 , 3. 
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7 : au lieu donc défaire de notre mot un adjectif, 
construit avec ütibhis dans ie premier passage, et 
avec patàtribhis dans le second, je lui garderai sa va- 
leur de substantif * et son sens de «marche en droite 
ligne». Dès lors, il suffira d’admettre, au vers IX, 
48, 3, un emploi adverbial du thème avaythis , 
pour éviter de donner deux sens au thème avyathi 1 . 

i . aç. 

Comment une racine signifiant « atteindre » , et par 
suite «obtenir», aurait-elle bien pu prendre, sans 
aucune espèce de formation causative, le sens d’« of- 
frir » dont la gratifie M. Grassmann , et dont M. Roth , 
moins prodigue dans le grand dictionnaire, lui con- 
firme la possession dans le dictionnaire abrégé ? Voici 
encore un exemple d’erreur sans grande importance 
pour l’interprétation sommaire des textes, mais très 
propre à caractériser la méthode philologique que 
je combats. 

Le sens en question a été imaginé surtout pour 
expliquer des formules telles que celle du vers V, 
8i, 5, où stomam ânaçe signifierait «a offert un 
hymne de louange». Mais la comparaison des pas- 
sages ûù le régime est incontestablement un nom 
d’action, comme niçiti «l’action d’aiguiser» c’est-à- 
dire « d’attiser le feu » , VI , 1 3 , lx ; 1 5 , 1 1 , et beau-, 

1 L’emploi de l’un et de l’autre mol dans les derniers passages 
cités est une ressemblance de plus entre les formules du mytbé de 
Bhujyu et de la descente du Soma. ( Religion védique, fil, p. îa et 
33o.) 
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coup d’autres, VI, 1, 9; 16, 2 6;- VII / 90, 2; VIH, 
4 , 6 (au vers X, 1 2 2 , 3 , le régime est sous-entendu), 
montre bien que la racine aç y garde son sens d’« at- 
teindre , parvenir à » : « atteindre l’hymne » ou « la 
louange»’, c’est réussir à louer dignement la divi- 
nité, comme «atteindre l’action d’attiser», c’est 
réussir à attiser le feu. Ces constructions sont analo- 
gues en somme à celles de la même racine avec un 
infinitif (dans un sens équivalent à «pouvoir»), que 
M. Grassmann n’a pas toutes relevées : il a mal classé 
par exemple celle du vers I, 24,5. On peut compa- 
rer encore X, 19, 5 et 29,8. Restent les vers VII, 
7, 7, et VIII, 12, 21. Dans le second, vy ànaçuh 
est un refrain sans liaison avec les mots qui pré- 
cèdent. Dans le premier, il n’est pas bien difficile d’ad- 
mettre qu’Agni «a conquis» des trésors «pour» ses 
suppliants. 

Autre sens, inventé celui-là pour un passage 
unique, 1 , 73, 9 : vl sürdyah çatdhimâ no açyuh. La 
racine aç signifierait là «durer». Le rapprochement 
du vers II, 33 , 2 , çatdrn himâ açïya suggère et im- 
pose en quelque sorte une correction des plus sim- 
ples qui permet de conserver le seul sens établi, 
celui d’« atteindre ». L’erreur s’explique par la coexis- 
tence de formules telles que celle du vers VI, 4,8: 
màdema catâhimàh suvirâh . 

a • • 

1 La formule « atteindre T hymne » prend un tout autre sens quand 
elle est appliquée aux dieux : elle signifie alors « mériter la louange » 
ou , tout simplement, « l’obtenir », VI, l\ 9 , 8 ; Vil , 28, 2 , cf. VIIL 
24» 17. 
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lie sens de «se rendre maître de» pourrait con- 
venir tout au plus aux emplois de aç avec abhi , I , 
3; VI, 4g, 1 5 , que d’ailleurs on interprétera 
fidt-ltre plus exactement dans le sens de « dépas- 
ser» 3 . 

Celui de «recevoir» est encore moins justifié. 
Aux vers I, 54 , g ; VJII, 45 , a a ; 71, 6 , comme le 
montre l’emploi des termes trimpà, tarpàyâ, triptim, 
l’idée est toujours celle d’« atteindre » , d'aller jusqu'au 
bout de sa soif, de son désir. Quant au vers VIA , 
4to, 3 ( cf. VIII , 3 , 16), on le comparera à VIII , 
8 , 10. 

Enfin /la racine aç, précédée ou non du suffixe 
sam , régissant toujours à (accusatif l’objet atteint, je 
crois qu'au vers IV, a 3 , 2, elle est construite abso- 
lument, et que sumatibhih est un instrumental «de 
l’instrument ». 


a. aç. 

Une seule observation sur le vers X, 176, 1, où 
cette racine , qui signifie « manger » (et meme « boire » 
dans le Rig-Veda), prendrait le sens de «teter», 
parte que le régime est «la vache», ou plutôt la 
terre comparée à une vache mère. Mais Agni, d’une 
partj dévore bien son père et sa mère, X, 79, 4 , 
c’est-à-dire les deux aranis, et de l’autre tond, I, 65 , 
8, ou rase, X, 1 42 , 4 , la terre qui est aussi appelée 
sa mère. On comprendrait donc très bien qu’Agni 

1 Au vers I, 70, 1, rien n f empêche de gard r le sens tT« obtenir». 
Le vers X, 29, 8, a été cite ri-desui*. 
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dévorât la terre considérée comme une vache, et 
comme une vache qui serait sa mère. Or une cor- 
rection très simple au texte du vers X, 176,, i, 
(ri&hânAm pour .r/èAâadm) lui donnerait pour^tefet 
«les fils des flammes», cest-à-dire les feux mêmes, 
cf. V, 25 , 1 . Si Ion remarque encore que l'épithète 
de ce sujet, viçvàdhâyasas , est précisément une épi- 
thète d’Agni , V, 8 , 1 ; VII , 4 , 5 , on trouvera peut- 
être que la question vaut au moins d'être examinée. 

a-çatru, 

M. Roth et M. Grassmann se donnent beaucoüp 
de peine pour expliquer ce mot au vers V, 2 , 12, 
et ils ne le font qu’en s’écartant considérablement de 
son sens ordinaire. Tout devient très simple si, au 
lieu de faire de l’accusatif neutre açatrà une épithète 
de védas« richesse», on en fait un adverbe : « qu’A- 
gni apporte ici la richesse de l’ennemi, sans rencon- 
trer d’ennemis capables de l’en empêcher ! » C’est 
ainsi qu’on dit d’Indra, d’une part, qu’il n’a pas d’en- 
nemis à sa taille, I, 102, 8, et de l’autre, que nul 
ne peut l’empêcher de faire des dons à ses adora- 
teurs, IV, 3 1 . g. 

âçan. 

Ne signifie «pierre de jet» qu’au vers II, 3 o, 4 - 
Au vers IV, 28, 5, il a évidemment le même sens 
qu’au vers X, 68, 8. 

* açâni. 

Signifie, du consentement général , étymologique- 
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ment, «pierre de jet», et dans l’usage , «foudre)». 
M. Roth et M. Grassmann abandonnent ce sens 
pour un seul passage, X, 87, 4 , dont la traduction 
littérale en latin serait : voce sagittas falminibas an- 
gens. Il s’agit d’Agni, triomphant des démons au 
moyen des sacrifices et de la parole sacrée. M. Roth 
et M. Grassmann donnent, pour ce passage unique, 
au mot açâni le sens de « pierre servant de pointe à 
la flèche»; puis ils prennent la racine dih «oindre» 
dans le sens de « cimenter », et aboutissent , j’imagine l , 
à ce sens : « unissant la pierre à la flèche «au moyen 
de la parole sacrée». On avouera qu’il n’était pas be- 
soin de la parole sacree pour un miracle de cette 
force. Le passage est d’ailleurs parfaitement clair. La 
racine dih exprime dans l’Àtharva-Veda l’opération 
qui consiste à empoisonner la flèche, IV, 6, 7; 
V, 18, i 5 . Agni, lui, au moyen de la parole 
sacrée, Yenfulmine, la rend terrible comme la foudre. 

f Açabta-vâra. 

Employé une seule lois, X, 99, 5 . L’interpréta- 
tion de M. Roth et de M. Grassmann « possédant 
des trésors inexpumables » est bien faible, et diffici- 
lement conciliable avec le seul emploi connu de 
àçasta, A. V., VI, 45 , 1. Ce dernier, pris substan- 
tivement au neutre, paj ait avoir le même sens que 
âçasti, c’est à-dire «malédiction», ou plus exacte- 
ment , je crois, « incantation ». Ne serait-il pas possible 

1 M. Grassmann donne un autie sens dans sa Uaduction; mais 
on ne voit plus ce qu’il lait de î’instiuniental, açambhis. 
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que àçastavâra signifiât «possédant lès trésors en* 
chantés » ^cest-à-dire « maître des trésors célestes pré- 
cédemment retenus par les démons »? 

a<dsyà. 

En donnant à cc mot le sens de « non blâmable », 
M. Grassmann et M. Roth me paraissent sc mépren- 
dre complètement sur la signification du passage 
unique où il figure, VIII, 33 , i 7. Je ne sais pas si 
les vers 16-1 g sont ou non une addition plus ou 
moins tardive à l’hymne VIII, 33 , mais je conteste 
en tout cas que ces quatre vers soient, comme 
M. Grassmann l’admet trop facilement, sans rapport 
entre eux et avec ce qui précède. J’y vois une sorte 
d’incantation destinée à paralyser l’effet de quelque 
sacrifice simultané d’un prêtre rival, et se rattachant 
très bien aux vers 1 4 et 1 5 qui engagent Indra à 
négliger les libations de l'ennemi. « Le héros qui 
nous conduit (Indra), n’obéit aux ordres, ni de toi, 
ni de moi, ni d’aucun autre. » Et le prêtre poursuit 
en adressant à son rival des insultes qui consistent à 
le traiter de « femme » , en insistant sur l’infériorité 
de la femme, et plus généralement de la femelle. 
Au vers 18 , il constate que lorsqu’un étalon et une 
jument traînent le même char, c’est le joug de 
l’étalon qui est le plus haut (ou qui vaut le mieux?). 
Au vers 19, interpellant directement son ennemi, 
il lui dit : «Baisse les yeux, ne les lève pas ! Joins 
l’un contre l’autre tes petits pieds, pour qu’on ne 
voie pas tes parties sexuelles : car tu n’es qu’un 
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prêtre femelle ! » Je traduirai donc ainsi h 1 7 : 
u Indra a dit que 1 esprit de la femme e&fm/m mbl* 
à instruire, açâsyim, et que son intelligence est *i*é* 
diocre ». 


â-çiva. 

N est nullement, aux vers I, 1 1 6 , a4 , et X, a 3 , 
5 , un substantif neutre signifiant «malheur». Dans 
le second, 011 il est question des ennemis abattus par 
Indra , il est clair que l’accusatif pluriel neutre àçivâ 
est construit comme épithète avec purà sahàsrâ « de 
nombreux milliers malveillants » pour « de nombreux 
milliers d’êtres malveillants». Au vers I, 116, 24, 
l’instrumental àçivena désigne «le malveillant», c’est- 
à-dire « le méchant père » , par qui Rebha avait été 
plongé dans les eaux. Voir Religion védique , III, 
p. 18. M. Grassmann est d’ailleurs revenu à ce sens 
dans sa traduction. 


â-çeva. 

M, Grassmann a renoncé lui-même dans sa tra- 
duction à l’explication qu’il avait proposée dans son 
lexique pour le vers VII, 34 , i 3 . 

(una (1 et 2 ). 

H n’y a qu’un seul mot âçna. Pour ses emplois, 
voir Religion védique , III , p. 8, note 2. 

à çma-cakra. 

« Dont la roue est la pierre du pressoir » est exrel- 
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lent. M. Roth aurait 1 , selon moi, raiéux fait d’em- 
prunter cette interprétation à M. Grassmann , que 
de reproduire dans le dictionnaire abrégé ia sienne 
propre «pourvu d’un disque de pierre», quir a peu 
de sens dans le contexte T X , 1 o 1 , "7. 

âçman. 

Supprimer les sens 4 et 5 de M. Grassmann, 
«pierre précieuse» à laquelle serait comparé le so- 
leil, et «ciel». Pour les vers V, 3 o, 8, et 56 , 4 , je 
me contenterai d’opposer M. Roth à M. Grassmann. 
Quant aux vers V, 47, 3 , et VII, 88, 2 , ils s’expli- 
quent l’un par l’autre. Dans le second, àçman ne si- 
gnifie pas « ciel » , mais est construit en opposition 
au mot «ciel», svàr, ce qui est tout différent :1e 
ciel est la pierre sous laquelle apparaît cette forme 
particulière de Sonia , Andhas , qui n’est autre que le 
soleil (cf. Religion védique , I , p. 1 6 1 ). Dans le premier, 
l’être qualifié à la fois do « taureau » , d’« oiseau » et 
de <^mer» ne peut être aussi que Soma, et Priçni, 
la femelle céleste , mère de Soma aussi bien que 
d’Agni (cf. ibid. , II, p. 399 et 397), y figure sous la 
forme d’une pierre , représentant d’ailleurs lé nuage : 
la pierre Priçni (et non «le joyau aux couleurs va- 
riées»), n’est pas le soleil, mais le lieu d’origine du 
Soma soleil. 


AcmanvaL 

Parait être synonyme de açmanmAya «fait de 
pierre», et désigner au féminin pris substantive- 
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ment, X> 53 s 8, soit le réservoir des eaux célestes, 
(cf, dune part IV, 3 o, ao, et de 1 autre IV, i6, 6 
et passim ), soit l'appareil que composent les pierres 
du pressoir. Le verbe rtyale se dit, non seulement 
du liquide qui coule , mais du réservoir qui le laisse 
couler, V, 58 , 6. Comparez l'ensemble du passage, 
X, 53 , 7-10, à l'hymne X, 101. 

à çma-vraja. 

<( Enfermé dans le rocher » , dit M. Roth. M. Grass- 
mann ajoute la même traduction à la traduction 
étymologique «qui a le rocher pour étable». Je 
m’en tiens à cette traduction étymologique. Elle 
convient aux rivières célestes, X, 1 3 g , 6, et aux 
aurores, IV, 1 , 1 3 , par la raison que les unes et les 
autres sont, dans le langage courant des hymnes, 
représentées comme des vaches. Je ne me lasserai 
pas de protester contre l'effacement systématique 
des figures védiques. 

c içmâsya . 

Cette épithète du puits céleste que «perce» Brah- 
manaspati , II , 2 4 , à , me paraît signifier, non pas « qui 
a une bouche de pierre», mais «qui a une pierre à 
la bouche, dont l’ouverture est fermée par une 
pierre » : de là la nécessité de le percer. 

A-crita. 

Épithète du feu contenu dans le bois, IV, 7, 6, 
signifiant sans doute qu'il n'y est pas fixé, attendu qu’il 
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tend toujours à changer de demeure, kücidarthin, 
ibid. C’est ainsi du reste que paraît l’entendre’ 
M. Roth. L’interprétation de M. Grassmann est : 

« non déployé ». 


t içva-prisltlha . 

La pierre àrvaprishtha , VIII, 26, 24 , n’est pas la 
pierre «portée sur le dos d’un cheval» (pur non- 
sens), mais la pierre «qui porte sur son dos 
le cheval » (paradoxe désignant la pierre inférieure 
du pressoir qui porte le Sonia représenté comme un 
cheval, cf. somaprishlha). M. Grassmann a lui-même 
abandonné la première interprétation dans sa traduc- 
tion, ce qui n’a .pas empêché M. Roth de la repro- 
duire dans le dictionnaire abrégé. 

àcva-bttdhtiu. 

a 

Voir Rrliffiov védique, II, p. 69 et n. 1, 7 5 . 

açva-bùdhya . 

Epithète de la richesse, signifiant « remarquable 
par des chevaux», c’est-a-dirc en somme «consistant 
en chevaux». M. Roth, dans le dictionnaire abrégé, 
remplace ce sens par celui de « reposant sur des che- 
vaux»; je renonce à eoinprendre. 

àçvam-ishti. 

Signifie « désir de chevaux » , comme yàv-ishli ( voir 
cc mot) signifie «désir de vaches», VIII, 00, 7, 
(où les deux mots sont construits parallèlement h 


IV 
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vâsuili ), et désigne le combat dont les chevaux doi- 
vent former le butin. Au vers II , 6 , 2 , àçvamishte 
est sans doute une fausse leçon pour Açvamishlaa 
(cf. gAvishtau ), à moins qu’il ne faille admettre un 
mot synonyme Açvamishtha ; le simple ishlü est sou- 
vent substantif. 


Açva-ràdhas. 

Non pas «qui équipe des chevaux (pour Agni), 
mais «qui donne des chevaux (comme salaire, au 
prêtre) ».La chose est évidente au vers 4 de l’hymne 
V, 1 o (cf. 3 ) , et le vers X, 2 j , 2 , est à peu prés la 
reproduction de la même formule. 

açvasünrita . 

Selon M. Roth, dans le grand dictionnaire, «ac- 
compagné de la joie des chevaux», dans le diction- 
mire abrégé «aimant les chevaux». Le vrai sens me 
paraît donné par M. Grassmann : « riche en chevaux », 
mais proprement «qui a pour trésors des chevaux», 
(voir Religion védique , III, p. 296-297). 

açvin . 

Voir Religion védique , II, p. 46 o et 495. 
ashta-haniA. 

Le sens généralement adopté « qui porte à l’oreille 
l’empreinte du chiffre 8 » , est appuyé sur des argu- 
ments assez solides. Mais je pense en tout cas que 
cette épithète n’a pu êlre appliquée aux vaches don- 
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nées par les Aiigiras, c’est-à-dire par des prêtres my- 
thiques, compagnons des exploits d’Indra, aux prê- 
tres nouveaux, X , 6 <2 , 7, qu’à la faveur d’un jeu de 
mots :ces vaches venant des anciens prêtres ne peu- 
vent être que leurs prières « qui atteignent l’oreille », 
nous dirions «qui ont l’oreille des dieux». 

ashla-pad. 

Je poursuis le cours de mes protestations contre un 
système de traduction qui tend à supprimer toutes les 
ligures \édiques. La parole asktâpadi, VIII, 65 , 12, 
éveille sans doute l’idée d’une division octuple du 
mètre, mais elle rappelle en même temps la figure 
paradoxale de la vache à huit pieds, II, 7,5, of. I, 
i 64 , 4 1 , représentant justement la parole sacrée. Il 
faut donc dire «la parole à huit pieds». 

à s h [ru. 

N’a pas le sens de «poignard» dans sv-àshlra. 
Voir Religion védique, II, p. 4 2 1 , n. 1 . 

ashli a vin. 

Voir Religion rédigue, II, p. 281 et n. 5 . 

1 . as. 

J’ai pris la peine de vérilier tous les emplois de la 
racine as « être » , et de constater les inconséquences et 
les lapsus que M. Grassmann n’a pas su éviter en les 
classant. lia liste en serait longue : j’en fais grâce 
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au lecteur, et je me borne au nécessaire, c’est-à-dire 
à la suppression des nuances de sens ou des particu- 
larités de construction qui ne me paraissent pas 
justifiées. 

Telle est d’abord celle qui est cataloguée, pour 
le verbe simple, sous le n° 2. Notre racine ne si- 
gnifie pas par elle-même « être présent, être à portée ». 
Aux vers VIII, 89, A; X, 61, 19 et 83 , 6, ce 
sont les pronoms ayàm y iyàm « Inc , hœci >, accom- 
pagnant le verbe « être » qui expriment la présence. 
Par exemple, ayàm asmi signifie «me voici, c'est 
moi ». De même, «au vers VIII, 21,6, smô vayàm 
sànti no dhiyah signifie exactement, non pas «nous 
sommes présents , etc. » , mais « c est nous , ce sont nos 
prières ». Il n’y a sans doute pas un abîme entre les 
deux interprétations : j’insiste pourtant. Le suppliant 
ne dit pas simplement au dieu «je suis là», mais 
«cest moi qui suis là, moi, ton ami et non le 
premier venu». En un mot, c’est sur le pronom que 
porte l’affirmation, et le \erbe garnie purement et 
simplement son sens d’«ctre». Le cas est autre au 
vers I, 55 , 7 : dânàya mànah. . . astu te. Ici, mànah 
. . . astu te est une périphrase pour dire «pense»; 
le verbe être y joue un rôle comparable à celui qu’il 
prend quand il est construit comme auxiliaire avec 
les participes (et d’autres mots encore). C’est à peu 
près de la même manière que àsta çraûshat, 1 , 1 3 g , 1 , 
littéralement « que le cri çraishat soit ! » signifie « criez 
çradshat». — La citation du vers IV, Ai, 6, est un 
simple lapsus puisque l’adverbe dira y est exprimé. Au 
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vers X, 27, 4 , le locatif exprime avec Asam dans la 
proposition subordonnée se sous-entend très facile- 
ment avec satàs qui répète Tidée de la proposition 
subordonnée dans la proposition principale. M. Grass- 
mann a lui-même abandonné dans sa traduction lu 
sens d’« être présent » pour le vers X , 53 , 10. 

A retrancher aussi le n° 7 : dans l’unique ucemple 
cite de as avec un instrumental, V, 70, 1, c**t ins- 
trumental est pris adverbialement. 

Passons aux emplois de as avec divers préfixes. 

Pour as avec chia , je conteste le sens d’« atteindre ». 
Au vers IX, 70, 3 , ânu est préposition, ou plutôt 
postposition. Dans l’autre passage allégué, 1 , i 85 , 
4, le sens paraît être «plaire à», cf. I, 182, 8, 
venant de ï idée de conformité à la volonté, I, 57, 
2, ou au désir, I, 167, 10, cf. X, 27, 17, qui 
serait le sens propre. 

Avec dpi, si tant est que cette particule doive être 
réellement considérée comme un préfixe dans les 
formules où elle ligure à côté de a s notre racine ne 
prend aucun sens nouveau. Celui d’«être proche», 
‘supposé pour le vers VII, 38 , 3 , est parfaitement 
inutile : as y est tout simplement construit comme 
auxiliaire avec un participe. 

Sous la rubrique abhi, il faut retrancher au 
moins les sens 3 et G. Au vers II, à , 2 , la racine as 
avec abhi signifie «être au-dessus de», comme au 
vers. II, 28, 1, par exemple, et il en est de même 
au vers VIII, 2/j, 2 1 . M. Ludwig a montré dans son 
commentaire que M. Grassmann sétait compté- 
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tement mépris suf le vers V, 33, 3. Je joins aussi 
abhy àmàd, mais dans un autre sens que M. Ludwig. 
Dans une locution de ce genre (et cest une addition 
à faire à l’articje abhi), abhi est une préposition 
construite avec l’ablatif, à peu près dans le même 
sens que purâ (cf. asmâd abhi à as nuit parâ , I, ]3g, 
8 /et abhi vadhàt , X, a5, 3, à parâ hdthât , VIII, 
56, 5), et insistant simplement sur l’idée d’éloigne- 
ment marquée déjà par l’ablatif. La formule du vers 
V, 33, 3, signifie : «Puisque tes chevaux ne sont 
pas retenus loin de nous, faute de prières pour les 
atteler, monte sur ce char, etc. ». 

On ne voit pas comment ni pourrait donner à 
as le sens de « avoir part à ». M. Grassmann , d’ailleurs , 
sc contredit lui-même en donnant plus loin nédish - 
thatama comme régissant les génitifs ishâs et stirn- 
nàsya f IX, 98 , 5, dans le sens de «le plus voisin de». 
Je n’irai pas si loin , et je me contenterai de traduire : 
« Puissions -no u s être les plus voisins pour le bien- 
fait», c’est-à-dire être les premiers qui recevions les 
dons du dieu. 

Avec pàri, on supprimera le sens l \ , « passer (le' 
temps)». Au vers VU, io3, 7 , cihah est un accusatif 
de temps, et le régime de pari shlha est sârah. 

L’unique emploi de sàm avec as , U , 1 , 1 5, est une 
hardiesse qui s’explique par l’opposition de sàm et de 
pràti , « tu es l’égal de tous et de chacun » : il n’est 
pas permis d’en conclure que sàm donne à as le sens 
d« égaler, atteindre». 
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à-sakra. 

Evidemment synonyme de asaçcdt Pour Je sens, 
voir ce mot. 

asaca-dvish . 

«Qui hait celui qui n’est pas pietiM, selon 
M. Grassmann; «qui ne haSt pas ceux qui sont 
pieux», selon M. Roth dans le dictionnaire abrégé; 
«qui ne poursuit aucun ennemi», selon M. Ludwig. 
Je n essaierai pas de trouver un quatrième sens, et 
je pencherai même du côté du second : j'aime assez 
qu’une épithète des Maruts, VIII, 20, 2 4 , rappelle , 
même sous forme d’apologie, que ces dieux ne sont 
pas toujours bienveillants. (Voir Religion védique , JI, 
p. hoi.) 

â-scundina. 

«Non lié», comme àsamdita, selon MM. Roth et 
Grassmann. Mais c’est dâ « couper » , et non dâ « lier » , 
qui a un participe dîna , et cette racine s’emploie 
tout particulièrement pour exprimer le fauchage de 
l’herbe sacrée. Maintenant, qu’est-ce que ce barhis 
«qui n’a pas été fauché», VIII, gi, i 4 POn verra 
plus tard; en attendant, l’épithète tridhâta , « triple», 
éveille déjà l’idée d’un barhis mythique. Aussi bien 
le vers entier est-il assez obscur; mais c’est mal se 
préparer à l’expliquer que de commencer par impo- 
ser à l’un des mots qu’on y trou\e un sens de fan- 
taisie. Quant à l’interprétation de M. Ludwig, «qui 
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n’est pas du même Jour » , elle impliquerait un em- 
ploi peu ordinaire de la particule sàm . 

à-sama. 

u Sans pareil». Par exception, j’ajouterais un 
autre sens, «inégal», au moins pour le vers X, 71, 
7 : c est d’ailleurs ce que fait M. Grassmann lui-même 
dans sa traduction. 

i isamasUhkâvya . 

« Dont on ne peut atteindre la sagesse » , selon tous 
les interprètes. Ne 'serait-ce pas plutôt «dont la sa- 
gesse nest pas acquise, est innée»? Ce sens paraît 
plus conforme aux emplois de la racine aç avec sam , 
par exemple au vers III, 60 , 2 : «*C’est par là, ô Ri- 
bhus, que vous avez acquis la dignité divine, que 
vous êtes devenus dieux. » 

a-saccâl , à-saccat , à-saccu'as. 

0 7 * j 

L’explication de M. Grassmaun , «qui n’a pas son 
pareil», me semble insoutenable. Je ne connais guère 
d’exemple d’un participe tiré d’un thème de temps 
comme second terme 4 d’un composé possessif. D’ail- 
leurs, on ne peut écarter le rapprochement dû à 
M. Roth, de asaçcüt , servant d’épithète à la vache 
mythique, II, 32 , 3 , et du \ers Val. 3 , 7, où on 
dit d’Indra, implicitement comparé à une vache 
(« tu n’es jamais stérile ») : néndra saçcasi ddçüdie. Rqstc 
à savoir quel est là le sens de saçcasi . M. Roth sup- 
pose, pour ce passage unique et pour les adjectifs 
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en question \ une racine saçc signifiant « cesser de 
couler». Rien n’est plus commode, mais rien aussi 
n’est moins vraisemblable que ce dédoublemeijt de 
formes aussi caractéristiques. Il faudjait admettre , non 
seulement deux racines homonymes sac, mais deux 
racines homonymes formant un présent de la même 
manière, et dune manière aussi peu ordinaire que 
le redoublement avec un suffixe a : car la prétendue 
racine saçc ne peut être qu’un redoublement de sac , 
puisque a-saçcât (formé sans suffixe a) n’a pas de 
forme forte , et que à-saçcivas est un participe parfait. 
Tout vaut mieux qu’une pareille hypothèse, et faute 
d’autre explication, je me résignerais à traduire le 
passage cité « tu ne te mets pas à la suite du sacrifica- 
teur » , dans le sens cl e « tu n’attends pas qu’il demande » . 
Les adjectifs en question, appliqués comme épithètes à 
la vache mythique, par exemple, exprimeraient l’i- 
dée de la spontanéité avec laquelle les dons célestes 
préviennent les désirs de l’homme; ils auraient en 
somme à peu près le sens du latin libens. 

üïU-tnp, àsa-niti. 

Voir Religion védique , III, p. 7?. -70. 

as ura. 

Sur la valeur de ce mot et de ses dérivés, voir Re- 
ligion védique, III, p. 70-7/1. 

‘ Ainsi que pour le simple saçcât, dans trois passais, 1 , 4 a, 7; 
III, 9, 4; VII, 97, 4, où il désigne renncnii, et peut, par consé- 
quent s’expliquer très bien par la racine sac «poursuivre». 
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asuryà et asnryà. 

I^a seconde forme est une hypothèse de M. Grass- 
mann, fondée sur une prétendue distinction d’un 
concret asuria , d’où asuryà f et d’un abstrait asnryà . 
Son principal argument pour modifier l'accentuation 
de l’abstrait, telle qu’elle est donnée par le texte, 
asnryà , est que, sauf dans un seul passage, VI, 20, 
a , ce mot devrait être lu en trois syllabes et non en 
quatre, asuria. Or il faudrait d’abord joindre au pas- 
sage soi-disant unique le \ ers VII, 96, 1, si l’on n’y 
fait pas de correction. Mais M. Grassmann a rangé 
sous son asuria concret quatre passages, II, 35 , 2; 
III, 38 , 7; VU, 21, 7 ; X, 5 o , 3 , qui semblent pré- 
senter en réalité l’abstrait (pour VII , 2 1 , 7, en particu- 
lier, cf. V, 66, 2), et, dans le second et le troisième au 
moins, le mot ne peut être lu qu’en trois syllabes. 
D’autre part , le concret lui-même n’a que trois syllabes 
au vers VIII, 90 , 1 2 , et il faut ajouter à ce passage le 
vers IX, 71,2 (M. Grassmann en convient à peu 
près lui-même), et le vers I, i 3 /i, 5 , où asuryât 
est une épithète de bhüvanât « protège-nous contre 
tout être démoniaque (asuiyà, comme âsura t peut 
s’appliquer aux démons de même qu’aux dieux). On 
voit que la distinction est illusoire. De plus, deux 
sens à retrancher . celui de « Dieu suprême » pour le 
vers II, 35 , 2, qui s’explique très bien et même 
beaucoup mieux par l’abstrait, et celui de «monde 
des dieux» : j’ai déjà expliqué le mot au vers I. 

1 3 A , 5 ; pour le vers ff, 33 , 9, M. Grassmann a 
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iui-mêmë abandonné ce sens dans sa traduction ; en- 
iin, au vers H, a 7, k, les Âdityas «gardent» leur - 
propre qualité d’Asuras, comme au vers X, 1 57, 4 , 
les Dcvas «gardent» leur propre divinité. 

a-scnyà. 

Il paraît bien diilicile d’expliquer ce mot autre- 
ment que anisliavyà , « à répreuve de la flèche * , qui se 
rencontre dans le meme passage , X , 1 08 , 6 : « Quand 
vos paroles, o Panis, n auraient rien è craindre des 
traits...» \ ceux que cette figure étonnerait, je 
rappellerai que les incantations des impies et des dé- 
mons sont des armes, comme les formules sacrées. 
Les Panis tiennent justement de se a an ter de leurs 
armes : mais Brihaspati leur opposera larme de la 
prière, meilleure que tous les traits pour triompher 
des incantations. 


a-shamblianà. 

«Absence d’appui», selon M. Roth; «l’espace où 
il n’y a pas d’appui», selon M. Grassmann, X, 
i 4 q, i. Même question que pour avamçci (voyez 
ce mot) : j’adopterai provisoirement la même solu- 
tion, soit ici le sens de M. Grassmann. 

ùslrila-yajvan. 

«Qui rend ses adorateurs invincibles», épithète 
d’Agni, VIII, 63 , î . C’est le sens pour lequel penche 
M. Ludwig. 
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asthd. 

Ce. prétendu adverbe est à rayer. La forme du 
vers X, 48, îo, est un accusatif pluriel de asthân 
«os». Voir Religion védique , II, p, 45 g et ». 3 . 

a-snâtri. 

Non pas simplement « qui ne se baigne pas » , avec 
M. Grassmann, mais «qui n’cst pas nageur, qui 
n’aime pas l’eau», avec M. Roth. 


A-sprita. 

Épithète appliquée uniquement au i>oma céleste 
traversant les espaces, et dans une formule consa- 
crée, VIII, 71, 9; IX, 3 , 8. M. Grassmann la tra- 
duit « invincible » , donnant pour cette seule fois à 
la racine spar le sens de «\aincre». Si elle n’est pas 
simplement une fausse leçon pour àstrita que donne 
JeSâma-Vcda, elle ne peut guère signifier que «non 
enlevé » , comme l’entend M. Roth dans le diction- 
naire abrégé, «non convjuis», cf. dhanasprit, ou 
«non sauvé» selon le sens le plus ordinaire de la 
racine spar. Elle exprimerait alors, selon moi, l’idée 
que le Soma céleste n’a pas été enlevé, conquis, dé- 
livré, mais qu’il est sorti volontairement, et par sa 
seule puissance, du lieu mystérieux où il était en- 
fermé. Ce trait semblerait contradictoire avec le 
mythe du Soma porté par l’aigle, dont il est rap- 
proché au vers VIII, 71, g. Mais j’ai cru pouvoir 
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* * 

relever déjà un autre exemple de la même contra- 
diciion ( Religion védique , III, p. 32 4-32 5 ). 

asmatrà. 

Signifie au vers VIII , 1 8 , 1 4 , non « parmi nous » . 
mais « envers nous », 


asinadryàc. 

M. Grassmanti, qui note d’ordinaire les moindres 
nuances, aurait pu relever l’emploi de l’adverbe 
dans Je sens de a pour nous, dans notre intérêt», 
aux vers VI, 1 9 , i , et X , 1 1 6 , 6 , et relui de l’ad- 
jectif au vers VII, 19, 10, où asmadryàhco dddato 
maghâni signifie « qui nous donnent, qui nous valent 
des présents». 

asmayà. 

Le n 'utre de ce mot, en dépit des difficultés de 
construction au vers X, 9 3 , 1 4, ne peut guère être 
qu’un adverbe. 

à-smriiadkru. 

«Fidèle au soutenir» plutôt que «ne trompant 
pas le désir». Les chantres védiques font souvent 
appel à l’amitié ancienne de leurs dieux. 

à s niera. 

Je crois avec M. Ludwig que ce mol ne peut 
avoir d’autre sens que «ne souriant pas». 
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ahain-sana . 

O» ne voit pas trop comment ce mot aurait pu 
signifier «gagnanLpour soi >>. Comme aham-piim’t , 
«je suis le premier », ce composé a dû être d’abord 
une petite phrase signifiant «je suis l’ancien, sâna ». 
Ce rapprochement donne en même temps le a rai 
sens de aham-pürvà , qui doit s’entendre du temps , 
et non de l’espace. 11 esl remarquable que ce der- 
nier mot soit appliqué dans son unique emploi au 
char des Ao\ ins, I, 181, 3 , cl que aham-mna , dans 
l’un de ses deux seids emplois, au vers V, 2 (si 
on admet la correction à peu près certaine qui 
réunit en un seul les deux mots ahârp wml), soit ap- 
pliqué aux Aç\ins eux-mêmes. 

âhan. 

Les mots en an faisant le nominatif- accusatif 
pluriel neutre en dru , â, ou a , rien n’empêche que 
âhan ait, outre les formes ühâni et dhâ, la forme 
àha. En fait, Vf. Grassmann traduit, contre les in- 
dications de son lexique, la formule viçvéd Aha du 
vers I, 92, 3 , par «tous les jours». Dans quelques 
autres passages encore, par exemple VIII, 28, 1 et 
X, 89, 1 3 , àha pourrait bien être, non la particule 
affirmative, mais le pluriel neutre de âhan. 

ahanà. 

Voir Religion védique, III, p. 292-2 t) 3 . 
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ahanyà. 

«Diurne», tomme l’admet M. Roth dans le dic- 
tionnaire abrégé (Voir Religion védique , II, 33 r). 

aham-pürvà . 

Voir aham-sana. 

ahar-driç. 

À pou pros synonyme de svardriç ; signifiant «qui 
a l’apparence du jour», ccst- à-dire « brillant comme 
le jour», et désignant les dieux. Indra est au-dessus 
de tous les dieux, aussi bien que des démous ap- 
pelés puni et des bek (incita (?), VIII, 55, îo. 

ahar-vid. 

A rapprocher de svarrid ; ne signifie , ni « connu de- 
puis de longs jours (!) », ni «qui connaît les jours», 
mais « qui conquiert » ou « obtient la lumière du 
jour». 

àhi. 

Selon M. (irassmann, le «serpent» représente- 
rait directement l’éclair au vers X, 96 , h. Simple 
lapsus sans doute. 

à -hit a. 

Le sens de «mauvais, impropre au service» se- 
rait excellent au vers VIII, 5 1 , 3. Mais il ny a pas* 
d exemple bien convaincant du sens de «bon » pour 
hitd dans le Rig-Ved 1 . On peut penser à « non poussé , 
non lancé» (de hi) : Indra, pour \ainciv, n’a pas 
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même besoin’dexbiter son cheval ou plutôt celui de 
son suppliant. 

ahi-bhânüy âhi-manyu . 

Cf. le suivant. 

àhi-màya . 

M. Roth a modifié avec raison dans le diction- 
naire abrégé sa première interprétation de ce mot, 
qu’avait suivie M. Grassmann. Les dieux mêmes ont 
parfois le caraclère démoniaque impliqué par les 
mâyâ du serpent ou d’Ahi. Voir mon étude du 
mot mâyâ dans la Religion védique , III, p. 8o-83. 

ahiçushma (dans ahiçushma-sàtvan). 

A interpréter dans le meme ordre d’idées que le 
précédent. 

cthy-ârshu. 

Epithète des chevaux du soleil, II, 38, 3, signi- 
fiant, non pas « qui s’élancent comme des serpents », 
mais «qui s’élancent sur le serpent» (pour le dé- 
truire). \oir Religion védique , II, p. 452. 

à-hraya . 

Quelle que soit l’étymologie de ce mot, deux faits 
sont certains, et le troisième extrêmement probable : 
•il s’applique exclusivement aux présents, III, 2,4; 
V, 79, 5 et 6; VIII, 8, 1 3 ; X, 147, 3; Val. 6, 8; 
8, 1, cf. VII, 67, 6, et à ceux qui les font, VIII, 
49, 16; 59, i3; X, g3, 9, cf. I, 74, 8, et, selon 
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toute vraisemblance , il renferme un a privatif. On 4 
peut donc croire qu'il signifie «non chiche». En 
tout cas le sens de « hardi » paraît être purement 
imaginaire. 

à-kraydna. 

D après le précédent, «non chiche», comme épi- 
thète dune divinité. 

d-hri. 

Aura le même sens, si, au vers IX, 54 , 1, il ne 
faut pas lire dhrayam de d-hraya. 

à-hruta. 

Proprement « non courbé » , se dit des membres , 
V. S., VIII, 29; A. V., VI, 120, 3 , et signifie par 
conséquent «non estropié». Pour le vers X, 56 , 2, 
M. Grassmann est revenu lui-même dans sa traduc- 
tion au sens de « non endommagé ». Au vers VI, 61, 
8, où notre mot sert d'épithète au torrent de la Sa- 
rasvatl, «non courbé» peut signifier «droit»; mais 
les chants àhratàs , IX, 34 , 6, ne peuvent être que 
les chants «intacts, irréprochables», à moins que 
ee ne soient les chants «non tortueux, sincères». 

âhruta-psa. 

D après les observations qui précédent, signifiera 
«•dont la forme est non estropiée » , c’est-à-dire en 
somme « dont la beauté est irréprochable ». 


IV. 


34 
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LEXICOGRAPHIE BERBÈRE, 


PAR 

M. René BASSET. 
(suite.) 


LE DIALECTE DES BENI MENAGER. 

A l ouest d’Alger, entre Cbercliel et Milianali, les Béni 
Menad et les Gouraya , liabite la puissante tribu des Béni Me- 
nacer, qui forme un îlot kabyle au milieu des populations de 
langue arabe qui Tentourent. Comme on Ta fait remarquer, 
il est probable que son territoire comprenait autrefois la Me- 
tidjah occidentale, et que ce ne fut qu après la seconde inva- 
sion arabe que cette tribu fut en partie refoulée dans la chaîne 
du Zakkar. . 

Le dialecte parlé par elle, prcsqu entièrement isolé par sa 
situation géographique des groupes semblables de l’Algérie, 
en diflèrc aussi au point de vue linguistique : à ce litre, il 
mériterait déjà d’élre étudié tout particulièrement. Mais l’in- 
térêt qu’il excite augmente encore, si l’on considère qu’il est 
parlé à l’endroit même qui fut sous Juba II le centre de la 
royauté numido- mauritanienne. Jusqu’à présent les docu- 
ments faisaient à peu près défaut pour l’étude de ce rameau 
berbère ; la grammaire et le vocabulaire d’environ 90 pages 
des dialectes des Aïth- Ferait compilés par Geslin à Tazert- 
TamellaU (arrondissement de Milianah) sont aujourd’hui 
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perdus 1 . Une liste de mots» recueillie* par M. Duveyrier et 
communiquée par lui à M. Newman 2 , a* été peu utilisée par 
ce dernier et est restée, presqu’entièrement inédite. Dans son 
Appendice à V Histoire des Berbères d’Ibn Khaldoun, M» de 
Siane a donné la table des noms de nonctibre et des pronoms 
personnels et démonstratifs 3 ; enfin le général Hanoteau 
a publié la traduction d’un conte arabe 4 . 

J’ai utilisé un court séjour à Cherchel au commencement 
de juin 188/4 , pour rassembler des textes et un vocabulaire 
de ce dialecte curieux et peu connu. Ma tâche a été grande- 
ment facilitée par le khodja Si Moh’ammed c Àbdi, fils du 
k’aïd des Smian, que M. l’administrateur du Gouraya vou- 
lut Sien mettre à ma disposition. L’instruction que cet indi- 
gène a reçue au lycée d’Alger en faisait un auxiliaire précieux 
pour la tâche que j’entreprenais; la. nécessité de reprendre 
mon poste à Alger m’a seule empêché de profiter de son zèle 
pour recueillir les matériaux d’un travail complet sur ce 
groupe où des recherches ultérieures permettront, je crois, 
de signaler des dialectes. L’histoire des Béni Menacer étant, 
au moyen âge, étroitement liée à celle de Cherchel, j’ai cru 
utile d’exposer, d 1 après les historiens et voyageurs chrétiens et 
musulmans, les annales de cette ville depuis la conquête 
arabe jusqu’à 110s jours 5 . Pour la dernière période, celle de 

1 De Siane, Appendice à l'Histoire des Berbères , t. IV, Pari*», i856, in-8°, 
p. 53o ; Reinaud, Rapport sur le tableau des dialectes de l’Algérie, Paris, 
l856, in-8°, p. 20; H. Aucapitainc, Etudes rérentes sur 1rs dialectes berbers , 
Psîis, i85g, in-8*\ p 7. 

2 Newman, Libyan Votabnlary, London, 1 R8*> , in-8", p. 7. 

3 P. 5o8-5 1 3. 

'* Essai de grammaire kabyle, Alger, in-8", p. 345-346. 

s I, 'histoire de Julia Cæsarca a été faite d'une façon plus que succintc par 
MM. B. die Vcrncuilet .1. Rugnot : Esquisses historiques sur la Mauritanie Cé- 
sarienne et Jol Cæsarca (Revue africaine , 1869-1870). On trouvera dans la 
thèse de mon collègue, M. R. de la Blanchère (De rege Juba, Paris, i883, 
in-8°, p. 55 et suiv.) une description de Cherchel au temps de sa splendeur. 
Le sommaire que Bcrbruggcr a mis en tète de son article sur Le fort de 
Cherchel ( Revue africaine , mai ] 865 ) n’a aucune valeur . dans tous les 
écrivains arabes, il n'a trouvé qu’un seul passage (îhn Khaldoun, t. IV, 

34. 



Ô2Q < NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1884. 

{'occupation française; sur laquelle j’ai passé rapidement, 
M. Guin, interprète' militaire principal à Oran, m'a fourni 
des renseignements inédits qui m'ont été extrêmement 
utiles. 

B ma semblé superflu de reproduire dans le vocabulaire 
les comparaisons philologiques que j'avais publiées dans la 
première partie de ces notes. Je n'ai fait de rapprochements 
que pour les mots qui n’avaient pas été donnés précédem- 
ment, en y joignant les renseignements nouveaux que m’ont 
fournis les matériaux recueillis dans une récente mission dans 
la province d’Oran et le nord du Maroc (-dialectes du Rif, 
des K’s’ours, de l’Oued Noun, de Taroudanl, etc.) et ceux 
que j’ai tirés de la première partie du récent mémoire de 
M. Broussais, Rechérches sur les transformations du berber 1 . 

Lunéville, le 3 i août 1884. 

p. 1 4 a ) sur l’histoire de celte ville avant la conquête turke. La Revue afri- 
caine a publié ( 1. 1 , 1 856- 1 857, p. 483 )une inscription arabe funéraire trou- 
vée dans une mosquée aujourd'hui détruite. Sur Cherchel romaine, cf. la 
même revue, passim, et le Bulletin de correspondance africaine, t. 1 , p. 28. 
Inscriptions inédites , Cherchel, et p. 127 : Rapport sur une mission s< ienli- 
fique , par M. Cat. 

1 Bulletin de correspondance africaine , mai-juin i884. 
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I. 

Les Béni Menacer, ou plus correctement AïthJVle- 
nâcir cioï) se divisent en deux groupes, l’un 

dépendant de Cherchel, l’autre de Milianah. Le 
premier se subdivise lui-même en deux parties : les 
Cheraga (orientaux) et les Gheraba (occidentaux) ou 
Smian. Les premiers comprennent les fractions sui- 
vantes : 

Béni c Abd Allah; 

Oulad ei-'Arbi ; 

Béni bou Salah'; 

Tidaf. 

Les Smian renferment les fractions : 

Maoer; 

Béni H'abib; 

H'aiouna ; 

Taourira. 

De Milianah dépendent les fractions ci-dessous 1 : 

» 

Zouaoua ; 

Tclakhikh', 

El-Helalchia ; 

El-Gheraba. 

•A quelle famille berbère appartiennent les Béni 
Menacer? Leur nom , purement arabe , ne se retrouve 

1 Philebert , Expédition dam les Béni Menacer en 1871 , Paris, 
1873 , in-8°, p. 3. (Extrait du Journal des sciences militaires .) 
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dans aucune généalogie nationale , non plus que dans 
les historiens ou géographes musulmans. On peut 
supposer qu'ils l’adoptèrent h une époque récente 
(vèrs le xvi* siècje) et quils le dérivèrent de celui 
d’un saint, nommé Mans'our, qui se serait fixé parmi 
eux pour les ramener à la religion et serait ainsi de- 
venu lpur ancêtre spirituel éponyme 1 . 

Leur langue, quils appellent zenatia, semble les 
rattacher à la branche des Zenata , et nous verrons 
en effet les Maghraoua , dont la généalogie remonte 
à Madr'is ben Berr 2 , habiter le pays situé entre Al- 
ger, Cherche!, Ténès-, le Chélif, Milianah et Médéab. 
Une fraction de cette tribu est placée près du Chélif 
par Ptolémée (liv. JV, ch. ix, 257) qui la nomme 
M axxpiiprjëot , transcription grecque de Maghraoua, 
tandis que d'autres occupaient le centre du Maroc 
actuel, où ils fondèrent au moyen âge l’empire des 
Zenata deFas 3 . Enfin d’une inscription latine con- 
servée au musée de Cherchel et mentionnant un T. 

1 Ainsi les MeLhâlif, entre Djelfa et Laghoual, se rattachent à 
un Sidi Makhlouf dont la k'oubbah se voit encore près du caravan- 
sérail de oe nom : lis Douaouida (province cle Consîantine) de Sidi 
Daoud; les Oulad 'Antar de 'Antar, etc. Quelques indigènes pré- 
tendent que lleni Menacer est une altération cle Béni Mekasser « les 
brisés, les fractionnés», et apj uient cette étymologie fantastique sur 
un dicton de Sidi Ab'med ben Yousof. 

a Par Maghraou, fils d’Islitan, fils de Mesn, fils de Zakia, fils 
d’Ourchik (ou Oursik), fils d’Addidat, fils de Djana, ancêtre des 
Zenata, fils de Yah'ya, fils d; Dan, fils de Zeddjik, fils deMadv'is. 
(lbn-Khaldoun, Histoire des Berbei es , trad. de Slanc, t, f, p. xiv et 

KVIl). *■ * 

‘ Cf. Vivien de SainUMartiu , Lr nml de l'Afrique dam i antiquité , 
Pans, 1 863w Imprimerie impériale , m-T, p. 457 . 
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CLAVDIVS ZENA on a conclu qu’au premier siècle 
de notre ère le pays était habité par des Zeaata 1 . 

Les traditions populaires conservées par le? Ka- 
byles nous représentent la population de Clierchel 
divisée en trois groupes distincts : i # Les Aïth Kidad, 
issus des Berbères, premiers habitants du pays; ils 
parlent le dialecte des Béni' H'amid; a° les Icheb- 
bâben, qui ont pour ancêtre Yousouf er-Roumi : 
leurs descendants , qui se nomment aussi Daqious 2 , 

1 C. I. L. u° 9, 345 , DeSJane, Appendice à l'Histoire des Berbères, 
t. IV, p. 575. De la Blanchère, De Rege Juba, p. 88-89. I /ancêtre 
des Béni Menacer est peut-être le meme que le ouali Sidi Mans’our 
enterré à Mostaghanem. 

2 Ce nom de Daqious est une trace de la légende des Sept Dor- 

mants aux environs de Chercliel. Cette tradition est très répandue 
en Algérie otrelle est peut-être antérieure à l'invasion musulmane , 
car on la retrouve chez les populations qui prétendent descendre des 
Romains : ainsi à Tozer dans le sud de la Tunisie. «Les gens de 
Touzer sont un reste des chrétiens qui étaient autrefois en ifriqyali 
avant que les musulmans en lissent la conquèle», dit Moula Àh'med 
(Voyages dans le sud de l Algérie, trad. par Berbrugger, Paris, lmp. 
royale, 1 846 , in- 4 °, p. 289) en citant les propres paroles dTSt-Tid- 
jani (Voyage du s cheikh. JÙ-Tidjant , trad. par A. Rousseau, Journal 
asiatique, i 85 a , t. II, p. 200-201). 11 mentionne expressément, 
ainsi qu El-'Aiachi , la tradition qui place dans le Djerid tunisien, 
près de la ville de Daqious , la grotte des Sept Donnants ( Voyages 
dans le sud de t Algérie , p. 12 a-i 33), que d’autres croient retrouver 
eu Syrie, dans flraq, en Espagne, dans le pays de Roum (Mas oudi, 
Prairies d’or, éd. Barbier de Meynord, t. III, ch. xwni, p. 807, 
Yaqout, Mo'djam El-Bolddn , t. II, s. v. p. 805-807; Ibn 

Khordadbèb, Livre des routes et des provinces, éd. Barbier de Mey- 
nard, Joum, asiat., i 865 , t. I, p, 89, 476; Modjmel et tewâ- 
rikh, id, , p. 477, note 1 ; Moslat'ref, éd. de Boulaq, l. II, ch. lxu, 
p. i 5 o), au Maroc, au cap Matifou près d'Alger, ou aNgaous dans la 
province de Constantiue (Cf. une légende citée d’après la Revue afri- 
caine , par A. Cerleux et H. Carnoy, L’Algérie traditionnelle \ t. 1 , 
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* * 

habitent chei les Béni Menacer et $e prétendent is- 
sus des anciens chrétiens qui occupaient autrefois ie 
pay$;; 3* Les Arabes quon appelle Béni Zian. Sui- 
vant les mêmes récits, Cherchel aurait été détruite 
ou ravagée sept fois par des 'fourmis, par le sirocco, 
par un tremblement de terre \ par un dragon que tua 
Salomon, par Sidi K'omin (Alexandre Dzoul K'ar- 
naïn), etc. 2 , 

A côté de ces traditions populaires qui ont gardé 
comme un souvenir confus d’événements historiques, 
il existe une légende savante et artificielle, œuvre de 
lettrés, que m’a comiriuniquée le mufti de Cherchel, 

Si Moh'ammed ben el-H'adj el- c Asel. Cette ville aurait 
été mentionnée par le Prophète : « Il y a dans le Ma- 
ghreb un ribat ' qui, à la fin des temps, équivaudra 
a soixante-dix fois le double de celui de l’orient. 

Pari», t 864 , in-8°, p. 63 et suiv.). Le Qorân (sour. xvm , La caverne) 
fait mention des Sept Dormants. D’après Berbrugger (Légendes algé- 
riennes ), le Daqious mentionné ici serait l’empereur romain Décius, 
sons lequel eut lieu la persécution qui obligea ces mystérieux per- 
sonnages à s’enfuir dans une grotte près d’Ephèse. Outre les rensei- 
gnements donnés par Reinaud, dans les Monuments du duc de Bla - 
cas, Paris, 1828, 2 vol. in-8° (t. I, p. i 84 ; t. Il, p. 60 et suiv.), * 
on peut consulter Varnhagen, La légende des Sept Dormants (Cf. 
un article de M. Koch, Gôttingische Gelehrte Ameigen, 4 avril 1884). 
Peut-être doit-on y rattacher l’anecdote contée par El-Bekri ( Des- 
cription de t Afrique, tmô. de Slane, Paris, Jmpr. imp., i 856 , in-8°, 
p. 129), relativement au cadavre d’un homme assassiné, conservé 
intact dans une caverne sur la route de Biskra , où il se trouvait déjà 
avant la conquête de l’Ifriqyah (Cf. aussi Moula Ah'med , Voyagé 
dans le sud de l'Algérie, p. 217). 

1 Cette légende a été mentionnée par Shaw , Voyage dans la Régence 
d'Alger, trad. par /. Mac Carthy, Pans, 1800, in*8°, p. 267-270. 

9 Voir plus loin, textes n ftï 1, 2 et 3 . 
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Heureux les hommes de cette époque! . Il est sur 
un rivage quon appelle en copte Châlchâl. Qui- 
conque y servira et y jeûnera obtiendra le paradis 
et sera innocent comme au jour où sa mère la mis 
au monde. » Cette tradition est rapportée par Abou 
H'od’eïfah qui la cita à Selmân ei-Farsi. Celui-ci dit 
encore : « Il existe une porte qu’on appelle Félicité , 
c’est Châlchâl. . . Dans la Thorah, on la nomme 
El-Maimanah; dans l’Evangile, El-Beidha; dans les 
Psaumes, En-Nedâbah, et dans leQorân/fr Toubah. » 
Un autre traditioniste , Abou Abd ei-H'akem, cité 
par Abou H'àmed el-Ghazzâii, écrivait : «Il existe 
une ville que j’ai trouvée surnommée l’unique : elle 
n’est peuplée que d’unitaires, et ce sont des justes 1 : 
c’est laque mourut Sidi Yah'yâ el-Faïlousi qui y avait 
adoré Dieu pendant quatre-vingts ans, sans pronon- 
cer une seule parole, ni manger quoi que ce soit.. . 
II crut au Prophète 5 oo ans avant sa naissance, et 
cela au temps de Jésus. Cette ville ressemble à Tlem- 
cen ; elle a 160 portes ; on y voit le tombeau de Sidi 
e Amr ben Mas'oud. Elle fut bâtie par le roi Ech-Che- 
hâb qui y régna Aoo ans; son fils Ed-Dah'mas lui 
succéda et posséda le pouvoir pendant 100 ans. 
D’autres disent que ce fut lui qui bâtit la ville , 
700 ans après le roi Es'-S'a c âb Dzou'l K'arnain 
(Alexandre) 2 . » 

1 Cette tradition sur les mérites de Cherchel ( c-ôLu) date 

probablement du xi" siècle, époque où les ribat's de cette ville 
étaient célèbres et attiraient tous les ans une foule nombreuse. 

9 Voici le texte complet des h'adits : £4^0 *^. *** *-*»l*** 
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• # 

^ancienne capitale du royaume de Mauritanie, 

‘ conquise par les V andales avec le reste de la province , 
passa en même temps quelle sous la domination by- 

* * 

Jtta aMI txil (lisez Lm jüx aWI 

JÜi (lisez ^1*4* ^iî ^y3 SI****. Jüü J 

SJLfjSobm jri JLs ÿJj (^jjUfcCj ($ic*) (lisez <Xj»^l ) »>ojj 

($ t*J JU ^.xLo AN) Lft XXX * olt«X) (a/*c) (J J 

^3^-04' Jjom i <-> 7 *^ i ^W; 4A iwx^M JU 

4.U jjjpiîî aM! xJ pii li jUt> L. A _. H ap q^jUmO 

Ag ÿ i ta ». I , J U *J jUi_> X4c AWl 4“*° JL** UJ XaAjI £4djJi 

p>*-^ *&-»•> (J* ^ *J 0*3*3 ^f.^ 9 ^ JL&JL* 

çj^-x 4U kU^JI ^Usam (>$l) (£))) #*t x&xîj 

a.. h i n, L gJ j jL**jLi J (jlla *«*»$) (jL*jJl jaL) & uyLlI 
<§5$ #*Xju*« L^J JU,» t-»L tay,*sü J #1^5 L.C-SU 3 { J^ T J umO^ ^^*41 
(lisez iCS^p^Ul) âCJUï xJjJU; a»! ^Jüt yl5 lioi^ I 4 U.JV. <*>Jî JUJU 
«$3 ***^1 »i o3L5j JLxwJLâw y® A>ît XC U? J 

jUa*J X*-lc A^i (J-o JU J,j A^itXJLÎ) L&fr » if (J-^ac»i)t 

x- 4 x aW! J--© Jüj aJLjJÎ xJ lu^xy sjJLJI 4 JU i sUjo xs^-xl ^ 

Uj JU *•! #&>Jj py*^ *£ 3 ~>»> £ 7 ^ lûJ) y* j^*>y 

JL*, jLw JU aMî L» Js-Lil 
1 — ^- a -> ^L-Ja— s^L^o L^- j» pL^.jLJt «x-La-Jî 44, 3 ^ < 3 ^-^ 

c-»Lj ^4*3 l 4 fi aWI jL-»3 L^..a J j^-a .. i.~Lj>. 4 13 

i yL5"osJ|j JL*«JL^ ^ JL^ Lfr -i L M p^-,» Jl $ &-41 (J-* 

*5sa^ 3^1 J^3 (lisez V3 aW *X-**^3 C-3-UÜI ctfÿü ytSUs e 

AJl ^SLjwüt pCil X^-x (j-fÿ i VPSÎ^ AÂX AWl Jl jscjl 

^3 «X.. tfcj 4 1 L. 0 M > C AW n . jS i) SOs^^l^Jl l^Jv^3 iu^)«x« l^gjf 

Ç^iliT AWl «XaX *Xi» ixt^S <& oL* 
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„ • * * * 
zantine, lors de l’expédition de Bélisaire 1 . La ville, 

dont la décadence avait peut-être commencé ad 

temps des Grecs, vit, après la conquête arabe, son 

importance diminuer rapidement au profit de 

Brechk, Ténès et plus* tard Alger. Marmoi raconte 

quelle fut détruite par le khalife schismatique de* 

K'airouan, El-K'aïm Biamrillah. Cette donnée est 

absolument fausse, et j’ignore où l’historien espagnol 

a pu la trouver 2 . La première mention de Cherche! , 

|»l , Ü UUle 8, | Ifco il 

il LL l A O & yü ^1 l^ 3 oJI dbj! 

y^*j A eLl 3 yl^ |*tc J*> ÇJtX l O y>*l^ CiU iXJ 

- 3 ^* ^-[5 p 5 L*«Jî juLc 

i /^mim.4^ JUUI L&Llj Jüj Aie aMJ i) j ju»4 *>*-m**JI 

wiL-Ld(fj iJlLU s«xj o c^L*j l 3 l IcJa» pLc iCiL# 1$* * 

c^Lx^eiJl csLLli *>*■*-? LàLo J-Jij LiUxUw pLc i&l* lg-o 

JF^hk. ^3 xwl ^)i ^ x^Ljuwmo (lisez ^ 5 ) 

fJàjd I JuJî Üî S>3 

*X-^ JLmjm! LgljU t-oljuO ÜiAâkj Lo I*X^ûj 3 ) 

£ jLfejJI c Ul 

1 Procope, De bello Vandalico, 1 . n (t. I, p. 5 oi éd. de Bonn). 

8 L'Afrique de Marmoi, trad. Perrot d’Aldancourt , 1667, 3 vol. 
in- 4 °, t. Il, p, 382. Le khalife El-K'aïm Biamrillah Yégna de 3 a 3 à 
335 de l’hég. et non en 365 comme le dit ailleurs Marmoi : les 
expéditions qu’il envoya eurent pour théâtre la Sicile et le Maghreb 
El-Àk'sa : lui-même fut bientôt bloqué dans sa capitale, Mahadia, 
et non K'airouan , par les partisans d'Àbou Yézid « l’homme à l’âne » 
ét mourut pendant le siège; enfin aucun écrivain arabe ne men- 
tionne à cette époque des guerres aux environs de Cherchel (Cf. 
Fournel, Les Berbères, t. Il, Paris, 1884, lmp. nat. , p. ao5-2o6). 
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depuis la conquête arabe, nous est fournie par le 
Qart'as : il nous apprend qu’en 377 de f hégire 
(9Ô7 de J.-C.) cette ville et d’autres du Maghreb cen- 
tral-, Ténès, Oran, Chélif et Médéah, tombèrent au 
pouvoir d’Abou'l Behâr ben Ziri ben Menâd ben 
■S'anh'adji, révolté contre son neveu Mans'our ben 
Bolokkin, émir de flfriqyah et vassal des Fat'imides 
d’Egypte. Abou'l Behâr fit faire la khot'bah au nom 
du khalife omayade d’Espagne, Hichâm II el-Mou- 
eyed qu’il reconnut pour son souverain 1 . Mais deux 
mois après il se réconcilia avec son neveu. Le kha- 
life omayade, ou plutôt son ministre, le célèbre Al- 
manzor (El-Mans'our), envoya contre lui Ziri ben 
*At'ya, émir des Maghraoua de Fas, qui soumit tout 
le pays occupé par son adversaire et força celui-ci à 
s’enfuir à K'aïrouan. 

Aux \ c et xr e siècles de notre ère (iv c et v c de l’hé- 
gire) Cherchel était inhabitée, le port comblé : il ne 
restait plus que quelques ribat's ou une foule de pè- 
lerins se rassemblaient chaque année 2 . Les Maghraoua 
qui étaient établis aux environs passèrent sous la do- 
mination almoravide avec tout le pays situé entre 


1 Jbn Abi Zera'a , Roudh El- K’ art’ as , trad. Beaumier, Paris , Impr. 
imp., 1860, i vol. in-8°, p. i 4 o. Le traducteur français a con- 
fondu Tenès avec Tunis et nomme la ville Chalchal. Cf. aussi Ibn 
Khatdoun , Histoire des Berbères , t. III , p. 221, et Ibn Àdhari , His- 
toire de l’Afrique et de l’Espagne , éd. Dozy, Leyde, 2 vol. in-8°, i 848 - 
i 85 i, t. I,p. Ce dernier auteur place en 3791a révolte d’ Abou’l 
Bebâr. • 

* Ibn H'aoukal, Kitâb el-Mesatik , éd. de Goeje, Leyde, 1873, 
in-8°, p. *Y; El-Bekri, Description de l’Afrique , p. 190. 
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Oran, le Chélif et Alger, lors'de l'expédition de 
Y ousof ben Tachfin en 4 73 de l'hégire ( 1 080- 1 08 1 ) l : 
La ville se releva sans doute sous cette dynastie; car 
un peu plus d'un demi-siècle après sa conquête, EL 
Edrisi (xn e siècle de ifotre ère)*nous la représente 
comme bien peuplée , quoique de peu d’étendue , bien 
arrosée et entourée de jardins qui produisaient en 
abondance des fruits et du miel 2 . Elle fut* soumise 
avec tout le Maghreb central par le fondateur de la 
dynastie des Aimohades, f Abd el-Moumen, pendant 
l’expédition qu’il dirigea contre Bougie en 546 de 
l’hégire (1 1 5 ‘2 de J.-C.) 3 . Après la chute du khalife 
unitaire, Mendil ben f Abd cr-Rah'mân, chef d’une 
fraction des Maghraoua , fonda un royaume dans la 
vallée du Chélif, sous la suzeraineté des H'afs'ides, 
branche almohade qui régnait à Tunis (xm c siècle). 
Son fils Thabet continua son œuvre et conquit Té- 
nès, Brechk et Cherchel 4 . 11 n’en resta pas longtemps 
paisible possesseur : le prince abdelouadite de 
Tiemcen , 'Othman ben Yaghmorasen, s’empara des 
possessions des Maghraoua, dans une de ses expédi- 


1 liouJh El-K'art'as , tr. Beaurmer, p. 201; Ibn Khaldoun, Hist. 
des Berbères, 1. III, p. 27/1. 

2 El-Edrisi, Description de ï Afrique et de f Espagne , éd. Dozy et 
De Goeje, Leyde, 1 866 , in-8°, p. M; Hartmann, Edrisii Africa , Gôt- 
tingen, 1796, in-8°, p. au-2i3. 

3 Roudk el-K'art'as , p. 27 4 ; Ibn Khaldoun, Hist. des Berbères, 
t. II, p. 289; Al-Marrekoshi , History of the Aimohades, éd. Dozy, 
p. ipr, place cette expédition on 54 o. 

• 4 Ibn Khaldoun , Histoire des Berbères, I. 1 IJ, p. 3 i 4 , 358 . La 
tribu des Maghraoua jouant le principal rôle dans l’histoire de Cher- 
chel , je donne ci-après le tableau généalogique de ses émirs. 
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fions en Ifriqyah 1 , ‘de 687 à 6 g 3 de l'hégire (1288- 
1289 à 1294), Mais pendant le siège de Tlemcen, 
sous ce même'Othmân et son fils Moh'ammed Abou 
Zeyân I er , par le sultan mérinide de Fas , Abou Ya - 
k'oub ben Abou Yousof , celui-ci envoya des troupes 
qui envahirent les provinces abdelouadites, entre 
autres la ville de Cherchel, vers 704 de fhégire 2 . Une 
partie des chefs magbraoua récemment dépossédés 
par Othman se rallièrent aux Mérinides, dont 1 au- 
torité se maintint sur ce pays jusqu a la mort d’Abou 
Ya r k'oub(7o6 de l’hég.). Son successeur, Abou Thâ- 
bet , leva le siège de Tlemcen et rendit au prince abdel- 
ouadite Abou Zeyân I er les conquêtes faites par son 
aïeul, y compris le territoire des Maghraoua 3 . La 
guerre recommença entre les deux puissances; elle se 
termina par la prise de Tlemcen par le sultan mé- 
rinide Abou’l H'asan , qui se trouva par là maître de 
Cherchel et de tout l’empire abdelouadite 4 . Un des 
descendants de Thâbet profita des troubles que 
causa la défaite d’Abou’l H'asan près de K/aïrouan 
pour reconstituer le royaume maghraoua. Il occupa 
Milianah, Ténès, Brecbk et Cherchel. Ne pouvant 


1 lbn Kiia’doun, llist. des Berbères , t. III, p. 317, 390. Moh'am* 
med et-Teiiessi, Histoire des Béni Zeiyan , trad. Barges , Paris, i85a 
in-8°, p. 29. 

a Bouilli el-K'art'as , p. 546; lbn Khaldoun, Hist. des Berbères, 
t. III, p. 376; t. IV, p. i4G. 

3 Roudk el-K'art'as, p. 55o; Ibn>KhaIdoun, Hist. des Berbères , 
t. III, p. 38 1 ; t. IV, p. 1 73 ; Et-Tenessi, Hist. des Béni Zeiyan , 
p. 38-39- * 

4 lbn Khaldoun, Hist . des Berbères, t III, p. 4 1 a. 
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obtenir du sultan mérinide qui ^venait de Tunisie 
la reconnaissance de son indépendance, il l'attaqua 
prés de Chidioua (aujourd’hui la Djidioua, entre 
Orléansville et RelizaneL le vainquit et tua son fils 
En-Nas'er on 751 de l’hégire (1 35 1-1 35 a de J.-C .*) l . 
Cette victoire le mit en possession d’Alger, mais il 
succomba devant un nouvel ennemi. Les» Zeyânites, 
branche cadette des Àbd el-Ouaditcs , avaient relevé 
le royaume de Tlemcen. L’un d’eux, Abou Thâbet 
ez-Zaïm, rassembla les Zoghba, les Béni Amer et 
les Soueïd, marcha contre les Oulad Mendil, s'em- 
para de Cherche!, de Milianah, de Brechk et d’Al- 
ger ( y 5 1 de l’hég. ) et bloqua dans Ténès 'Ali ben Ra- 
ehed, qui se suicida pour ne pas tomber aux mains de 
son ennemi 2 . 

Le pays des Maghraoua redevint alors une pro- 
vince zeyânite, jusqu’au moment où les Méri- 
nides reprirent le dessus et rétablirent momentané- 
ment leur autorité dans la Metidjah, lorsque 'Abd 
el-Aziz eut \aincu le roi de Tlemcen Abou H'am- 
mou II, en 771 (1 3 yo)\ Mais le départ du sultan 
de Fas rendit au prince zeyânite les provinces de 
son royame. 

L’histdîre d’Ibn Khaldoun et celle d’Et-Tencssi 
s’arrêtent au commencement du \v e siècle : à partir 


• 1 lbn khaldoun, Hist. des Berbères , t. III, p. 3*2 3; t. IV, p. 278 , 
287 . 

* lbn Khaldoun, Wst. des Berbères, t. III, p. 4 a 2 - 4 a 3 ; Et-Tft- 
nessi, Hist. des Béni Zeiyan , p. 63. 

1 lbn Khaldoun, Hist . des Berbères , t. III, p. 45g. 
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de ce moment jusqu au xvr siecie , nous manquons 
absolument de renseignements sur Cherche!. On peut 
supposer que la ville passa encore plus dune fois 
au pouvoir des rois de Tlemcen et de Fas dont 1 au- 
torité allait s affaiblissant dé jour en jour; vers cette 
époque , elle paraît avoir appartenu , au moins nomi- 
nalement, au prince de Ténès, Mouley Abou *Abd 
Allah, vassal des Zeyânites, puisque le Tombeau de 
ta Chrétienne servait de limite entre ses États et 
la principauté que Khaïr Eddin et c Aroudj s étaient 
taillée en Algérie 1 . L’expulsion des Maures d'Espagne 
lui avait amené ûne population industrieuse d’envi- 
ron 1,200 familles 2 , et l’on peut faire dater de cette 
époque (î 490-1 5 oo) l’organisation régulière de la 
course. La piraterie fut dès lors la principale res- 
source des habitants, dont les habitudes sont attes- 


1 Berbrugger, Le Pcgnon d'Alger , Alger, 1860, in-8 0 , p. 3 o. Tou- 
tefois il ne cite pas ses sources. 

2 Cherchel devait avoir perdu beaucoup de son importance au 
\\ t siecle, mais, en présence des témoignages cités plus haut, l’on 
ne peut admettre, avec Léon l’Africain et son copiste Marmoi, 
quelle fut déserte pendant trois siècles , jusqu’à l’arrivée des Maures 
d'Espagne (Léon l’Africain, De Afncœ descriptione , Leyde , Elsevier, 
i 63 a , ni-Sa , p. 5 i 5 - 5 16). Postérieurement à Léon , Marmoi comp- 
tait à Cherch 1 5 , 000 maisons pouvant fournir 1,000 arquebusiers. 
(L Afrique , t. II, p. 3 g 3 )- Bien que l’arrivée des Tagarms, Mude- 

- jaies* t autres maures d’Espagne fût une cause de prospérité pour 
l’Afrique, les émigrés furent en général maltraités hors des villes: 
en i 533 une colonie de 7,000 Andalous ramenés d’Olivapar Khaïr 
Eddin , et établie à Tipasa à l’est de Cherchel , fut pillée par les Ka- 
byles du Chenoua et ne dut son salut qu’à l’intervention de £>idi 
Ah med el-Kebir, le célèbre marabout de Blidah (Trumelet, Les 
Saints de P islam, Paris, 1881, in-12, p. a 3 i). 
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tées par un dicton attribué a ; Sîdî Ah'med ben 
Yousef : 

Cherchel (n’est que) honle , 

Avarice et rebut de la société. 

Son visage est une face de brebis 
Son cœur, un cœur de loup. 

(Sois-y) marin ou forgeron, 

Sinon , sors de la ville *. 

Ennemis des Espagnols et des chrétiens , les Turks 
devaient “être bien accueillis à Cherchel. A l’époque 
où ‘Aroudj et Khaïr Eddin s’emparèrent de Djidjelli 
( 1 5 1 4), un de leurs anciens compagnons de courses, 
Qara H'asan (H'asan le noir), originaire deSatalie, 
en Asie Mineure, s’établit à Cherchel et devint le chef 
des rois et des pirates auquel il amenait un renfort assez 
considérable. Mais 'Aroudj n’était pas homme à laisser 
fonder près de lui une principauté rivale, et, avant 
même d’attaquer le Penon d’Alger, il marcha contre 

J.— âcs-jl 
gLxJÜt AX) 

wO«XJl 
*> 1 > », 

I ÜÎJ 

• £l^y~ (var. qui manque dans les dictionnaires, est ex- 

pliqué par les indigènes par « corruption ». II est probable qu’Ah'med 
ben *Yousof, excessivement rancunier, avait été aussi mal reçu à 
Cherchel qu’à Mazouna et Ténès. On trouvera plus loin le récit d’une 
querelle qui éclata entre ce sainl et Sidi Smian. 

TV. 


35 
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'CherdbdL Surpris -par son arrivée, Qara H'asan ne 
songea pas à faire de résistance ; il se rendit , fut dé- 
capité et ses Turks furent enrôlés dans l’année de 
'Aroudj ( 1 5 1 5 ) 1 . Celui-ci repartit presqu’immédiate- 
mentpour Alger, laissant dans la ville une garnison de 
cent hommes et un k'aïd , Mah'moud ben Fâris ez- 
Zekki. Sur son ordre, ce dernier construisit un bordj 
qui fut terminé l’année même de la mort du célèbre 
pirate (i 5 i 8 de J.-C., 924 de i’hég.). L’inscription 
commémorative de ce monument existe encore au 

.musée de Cherche ! 2 : 

«> 

<^3 

VjW SVijl lÿü» 

y»V aaAlw l j5£\ Ji 

jA («c) ê3^ 
s»jU t*? jtr* 2, 3 


1 J’ai suivi la version de Haedo ( Histoire des rois d'Alger, trad. par 
H. de Grammont, Ile vue africaine, 1880, p. 54 - 55 ). Le Gbazaouat 
place la mort de Qara H'asan après celle de ‘Aroudj : suivant lui, 
ce Turk aurait été envoyé par Khaïr Eddin pour combattre Ah'med 
ben cl-Qàdhi, émir arabe qui avait repris les projets de Sélim et- 
Toumi; il se serait laissé séduire par ses offres et aurait profité des 
embarras de son maître, obligé de quitter Alger pendant trois ans, 
pour se rendre indépendant à Cberchel, Mais à son retour (vers 1526 
ou 1537) K^aïr Eddin l’aurait surpris dans cette ville et mis à mort. 
(Bander Rang et Denis, Fondation de la régence d’Alger, Paris, ^867, 
2 vol. in-8°, 1. 1, p. 169-171; 210211.) 

2 Cf. Rerbrugger, Le fort dp Cherchel (Revue africaine , i 865 ). 
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Au nom de Dieu clément et miséricordieux , 

Que Dieu bénisse notre Seigneur Moh'ammed et sa fa* 
mille» 

Ceci est le bordj de Cherchel construit par le k'aïd Mah'- 
moud ben Fâris ez-Zekti, sous le gouvernement de i’émir 
qui exécute les ordres de Diéu, 

Qui fait la guerre sainte dans la voie de Dieu, Aroudj 1 
ibn Ya'K'oub, 

A la date de ga4- 

Après la mort de son frère , tué celte même année 
sur les bords du Rio Salado, en fuyant de Tlemcen , 
Kha'ir Eddin prit en mains le pouvoir. Les habitants 
de Cherchel lui payaient un tribut annnel de 3 o o pièces 
dor et bien qu’il eût refusé de faire de leur port son 
lieu de retraite , Barberousse s’occupa d y construire 
un môle pour le protéger. Huit cents esclaves chré- 
tiens furent employés à ce travail. L’amiral André 
Doria en fut averti : il n’ignorait pas que la ville 
manquait de murailles , et une nuit, en juillet 1 53 1 , 
il débarqua i,5oo hommes qui délivrèrent les pri- 
sonniers et repoussèrent les Turks surpris. Mais , au 
lieu de se rembarquer immédiatement, ils s*attai> 
dèrent à piller les maisons. Le jour venu, les Mu- 
sulmans reprirent courage, firent un retour offensif, 
tuèrent 4ot> Espagnols et repoussèrent les autres 
jusqu’au bord de la mer, au moment où Doria, fu- 
rieux de leur indiscipline, allait lever l’ancre. Peu 

de chrétiens échappèrent : outre les morts, 6oo 

• 

1 La forme gjj) pour adoptée par les manuscrits se retrouve 

lans une inscription de la mosquée des Cbaouch citée par Berbrug- 
^er, op. laad. 


35 . 
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tombèrent au pouvoir des Turks, en compensation 
des 800 esclaves qui avaient recouvré leur liberté 1 . 
La flptte de Khaïr Eddin arriva après la délivrànce 
de la ville. 

« 

C’est à cette époque que' remontent les premiers 
renseignements à demi-historiques sur les Béni Me- 
nacer. L’ancêtre éponyme des Smian paraît avoir 
été contemporain de Sidi Ah'med ben Yousof (xvi e s.) 
et la tradition nous a conservé le souvenir d’une 
lutte qui éclata entre ces pieux mais vindicatifs per- 
sonnages 2 . Le saint de la K'ala'ah des Béni Râched ne 
ménagea pas les Béni Menacer dans ses épigramme c 

Béni Menacer 
Fils de dispersés , 

(Ont) beaucoup de soldats 
Et l’esprit faux 3 . 

Quatre familles de marabouts se partageaient 

1 Iîaedo , Histoire des rois d'Alger 3 Revue africaine , 1880 , p. 127 ; 
Marmol, L'Afrique , t. If, p. 393-3g4 ; Sandcr Rang et Denis, Fon- 
dation de la régence d'Alger, t. T, p. 245-247 ; Berbrugger, Le fort de 
Ckerchel; Pellissier, Mémoires historiques et géographiques sur l’Al- 
gérie, Paris, lmp. royale, i844, in-4 0 » p. 43, et les auteurs espa- 
gnols cités en note. 

* Voir plus loin. 

y 

...t . ift. . i? 

ylwLâfc 

Ce proverbe est quelquefois complété de cette manière : 

Us s’assemblent le matin pour adopter une sage résolution 
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alors l'autorité : les Nedjadjera- dans le Sah'el, les 

Oulad bel H'asan et les Ouîad Sidi Moh'aramed es'- 

S'er'ir près de Milianah, enfin les Oulad Sidi Mousa 

à Mazer. La première avait la prépondérance dans 

la tribu, qui était à ce* moment indépendante des 

Turks l . 

L arrivée d’un étranger, vers la fin du xvn* siècle (?) , 
fut une cause de luttes et de troubles, qui existe en- 
core aujourd’hui. Le Maroc, et surtout la Saguiatel- 
H'amra au sud de l’oued Noun, avaient reçu un as- 
sez grand nombre de Maures expulsés d’Espagne : 
principalement des fak'ihs, et il s y était créé un 
centre de fanatisme religieux , d’où rayonnaient sur 
tout le Maghreb des missionnaires prêchant le réta- 
blissement de l’islam chez les tribus dont la foi était 
devenue tiède ou même avait disparu 2 . Sidi Mo- 


lis se dispersent le soir sans avoir rien décidé 
La sagesse ne leur vient qu après la catastrophe. 

( Philehert „ Expédition dant les Bem Menacer, p. 5) 

On cite aussi la variante suivante que j’ai recueillie à BJidah : 


— 6 — * — n 

La tribu est nombreuse 
L’esprit faux; 

Ils s'assemblent pour un projet 
Et se séparent sans rien décider. 

• 

1 Pbilebert , op. laiid. , p. 4 . 

* Ainsi Sidi YaVoub ech-Cbérif, mort vers i5ai, dont la k'oub- 
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h'ammed, surnommé Aberkan (yliyt , kab» le noir) \ 
venu comme ses devanciers de la Saguiat el-H'amsa , 
s'était fait une réputation de sainteté dont son fils, 
appelé comme Iqi Sidi Mohammed Aberkan, profi- 
ta pour établir son autorité sur les Béni Menacer. 
Les Nedjadjera essayèrent en vain de s’y opposer : 
ils furent vaincus et leur chef tué. Sidi-Moh'ammed 
fut accepté par tous pour chef, et son fils, Sidi Sah'- 
raoui, obtint des Turks , moyennant un présent, l'in- 
vestiture des fonctions de k'aïd 2 . Sa mort devint le 
signal d’une longue lutte entre les diverses fractions 
dé sa famille , qui , expulsée deux fois par les Kabyles , 
revint deux fois et avait encore une grande influence 
dans le pays lors de la conquête française. 

Durant cette période, l’histoire de Gherchel n’est 
pas moins obscure qu’au commencement du moyen 
âge ou au xv° siècle. Elle vécut sans doute de la pi- 

bab s’élevait près de Blidah , originaire de Cordoue, venait de Maroc; 
Sidi Moh'ammed, le patron desAmchach, Sidi Ah'med ou Ahmed, 
enterré à Tizza, étaient du Gharb; Sidi Ikhlef, qui prêcha chez les 
H'achent de Mascara et les Sa'ouda de Blidah (xvi° siècle), était 
parti de la Saguiat El-H'amra, ainsi que Sidi Moh'ammed ben 
Àouda, établi chez les Flitta, et Sidi Moh'ammed ben Chakour, à 
qui la légende attribue l’ouverture des gorges de la Chifïa (même 
date). Sidi Mousa ben Nas’r, l’apôtre des Béni SalahJ et Sidi Gharib 
(xvi 6 siècle) étaient aussi venus de l’ouest (Cf. Trumelet, Les Saints 
de V Islam, passim). Ah'med ben Tamimount qui réunit les Ta- 
lar'ma en 599 hég. (?) venait aussi de la Saguiat (Cf. Féraud, No- 
tice sur les Talar'ma , Notices et mémoires de la société archéologique 
de Constantine, 1869, p. 3 . # 

1 U est à remarquer qu’une tribu berbère du Sahara méridional 
sur la rive nord du Sénégal porte encore aujourd’hui le nom de 
Brahna (forme plur. arabe de ^ 15^1 ). 

1 Philebert, Expédition dans les Béni Menacer, p. 8-7. 
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raterie comme les autres villes 'du littoral : Alger, 
Mostaghanem, Ténès, Dellis, etc. En 1093 de Thé** 
gire (1681), elle fut bombardée par la flotte fran- 
çaise commandée par Duquesne, qui venait de 
châtier Alger. Cette attaque amèna l’assassinat du 
dey Baba H'asan remplacé par Mezzo-Morto l . D’a- 
près Abou Ras, elle eut beaucoup à souffrir de ce 
bombardement dont elle ne se releva pas; car, au 
xviii* siècle, Laugier de Tassy et Shaw 2 disent quelle 
était sans importance et complètement ruinée. 

Elle était encore en cet état lors de la conquête 
française 3 . Une soumission nominale de la ville eut 
lieu en i 83 o, de la part du k'aïd Moh'ammed ben 
Aisa el-Berkani; mais en i 83 /j,, celui-ci s'aliéna ses 
administrés, qui réclamèrent auprès du gouverneur 
général, et s enfuit chez les Béni Menacer. On ne sut 
pas profiler immédiatement des bonnes dispositions 
de la population et ce ne fut qu’en 1 835 qu’une 
colonne alla installer El-H'adj Omar, l’ancien bey 
de Titeri, bientôt chassé par Berkani, après le dé- 
part de nos troupes 4 . Par le déplorable traité de 

1 Moh'ammed Abou Ras, Voyages extraordinaires et nouvelles 
agréables, tr. par Arnaud, Revue africaine, 1881, p. 473. 

2 Laugier Vie Tassy, Histoire du royaume d'Alger, Amsterdam , 
1727, 2 vol. in-i 2 , t. I, p, 171; Shaw, Voyage dans la Régence 
d'Alger , p. 267-272. 

8 Shaler, Esquisse de l’élat d'Alger, Pans, i 83 o, in-8°, p. 21. 

4 J. Barbier, Itinéraire historique et descriptif de V Algérie, Paris, 

1 1 855 , in- 1 2 , p. 1 5 o- 1 5 1 . Peliissier de Reynaud , Annales algériennes , 
Paris, 3 vol. in-8°, i 854 , 1 . 1 , p. 343 . On ne doit consulter ce der- 
nier ouvrage qu’avec une extrême précaution , car à une partialité 
déclarée, il joint de graves inexactitudes, 
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ia Tafna, qui cédait à Abd el-K'ader le pays situé 
à louest de l’oued Mazafran, Cherchel fit partie 
des possessions de Témir qui y entra en 1 83g et fit 
sa prière dans la grande mosquée. Dans la même 
année (ia décembre), après la reprise des hosti- 
lités, des pirates de cette ville s'étant emparés dun 
bateau de commerce français, le maréchal Va- 
lée, gouverneur général, partit d’Alger le 12 jan- 
vier i 84 o, battit les H'adjoutes, et, le 16 du même 
mois entra dans Cherchel où il établit définitive- 
ment la domination de la France 1 . La guerre con- 
tinua aux environ^ , et, en 1 8 A 1 , le commandant 
supérieur de cette place fut tué aux portes de la 
ville. 

Les Béni Menacer étaient restés indépendants; 
mais, en i 84 a, à l’instigation de Abd el-K'ader au- 
quel s’étaient ralliés les Berkanis (forme arabisée 
à'Aberkan), ils attaquèrent Cherche! et Milianah. 
Une colonne commandée par le général Changarnier 
franchit les crêtes du Zakkar et soumit le pays 2 . Un 
aghalik des Béni Menacer fut créé et confié à K'ad- 
dour ben Abd Allah el-Berkani, dont le parent, 
Moh'ammed ben Aïsa el-Berkani , était un des lieu- 
tenants les plus actifs de Abd el-K'ader. Atec un tel 

1 Christian, L Afrique française , Paris , s. d. in-4°, 1. VI, p. 34 1 ; 
Peiiissier de Reynaud , Annales algériennes , t. Il , p. 376 , place l’expé- 
dition française au mois d’avril. 

* Des détails sur celte expédition sont donnés dans l’ouvrage du 
comte de Castellane (Souvenirs de la vie militaire en Afrique, Parjs, 
i854, in- 12 , p. 13 - 22 ). Cf. Peiiissier de Reynaud, Annales algé- 
riennes , t. IIF , p. 5Ô-6o. . 



NOTE B DE LEXICOGRAPHIE BERBERE. &4I 
agha, on devait s’attendre à une. révolte : elle éclata 
en i 843 ; la répression fut rendue pénible par des 
tourmentes de neige et de pluie 1 . K'addour fut des- 
titué et l’aghalik scindé en deux parties : F une* rele- 
vant Cherchel, l’autre de Miliânah. Par mesure 
de précaution , tous les membres de la famille des 
Berkanis furent expulsés; après la pacification com* 
plète du pays , cinquante-huit d’entre eux obtinrent de 
rentrer (1 847). Apeine troublée en 1 854 par l’appari- 
tion chez les Béni bou Salah' d’un faux mahdi bien- 
tôt arrêté* la tranquillité dura jusqu’en juillet 1 87 1 ; 
alors l’insurrection vaincue en Kabylie se ralluma à 
l’ouest d’Alger. Les chefs étaient encore des Berka- 
nis, Si Malek, tué dans une escarmouche, et l’ancien 
agha K'addour ben Embarek : Cherchel et les vil- 
lages voisins furent bloqués, H'ammam Rir'a incen- 
dié, Milidnah menacée. Une colonne, partie de cette 
dernière ville, opéra par les crêtes du Zakkar, de 
concert avec une autre sortie de Cherchel, et le 
3 1 août, l’expédition était terminée, les rebelles châ- 
tiés et le pays pacifié 2 . 


1 Christian, L’Afrique française t 1. V1J, p. 4oi. 

* Voir, pour l’historique détaillé de cette campagne, le mémoire 
du colonel (aujourd’hui général) Phiiebert : Expédition dans les 
Béni Menacer en i871. L’auteur s’y montre très favorable aux Ber- 
kanis. 
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$42 


IL 

PHONÉTIQUE ET MORPHOLOGIE. 

Le petit nombre de textes et le peu d’étendfee du 
vocabulaire que j’ai recueillis ne me permettent pas, 
on le comprendra , d’exposer d’une manière défini- 
tive la phonétique du dialecte des Béni Menacer : 
je me contenterai de signaler ses principales parti- 
cularités et de déterminer la place qu’il occupe dans 
la famille berbère , en réservant à des résultats d’une 
exploration ultérieure le soin de compléter, peut-être 
même de rectifier sur quelques points , ce que j’en 
dis aujourd’hui. 

Adouci comme tous ceux qui se parlent au bord 
de la mer, ce dialecte paraît appartenir au groupe 
que j’ai appelé intei'médiaire , en opposition au groupe 
plus dur du nord (Zouaoua, Ahaggar) et à celui 
plus amolli du sud (Aouelimmiden, Zenaga). Au 
point de vue phonétique, il présente certaines par- 
ticularités qu’on rencontre dans le Ghaouïa de l’Oued 
'Abdi et le Chelh'a du Rif , mais il diffère de celui-ci 
par la non-substitution au J du j , et surtout du * 
(ces derniers marquant le passage du J du nord au 
g et auji du Zénaga). Si dans le vocabulaire, assez 
voisin de celui de Bougie et du Rif, il a conservé 
des termes anciens perdus ailleurs , pour la phoné- 
tique, il a subi des modifications qui l’écartent du 
zouaoua plus que le mzabi , le chelh'a du Sous ou 
des Bel H'alima. Une des plus curieuses , et qui le 
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rend plus difficile à comprendra, est la transforma* 
tion du o en un a qui ne tarde pas à disparaître* 
dans la prononciation , surtout dans la tribu des 
Béni Zouï, chez les Gouraya près de l’O Damous 1 , 
entre Cherche! et Teftès. Ainsi l’on rencontre les 
formes thitaouïn et hithaouïn «yeux»; t hennit , hennit 
et ennit «tu as dit»; ihamemt et amemt cuniel»; tfea* 
mourth et amourth «terre». La chute du t h* final des 
substantifs féminins ou des lettres initiales des noms 
masculins n est pas moins fréquente. On croit trouver 
ici la désorganisation el la confusion phonétiques et 
morphologiques qui ne se présentent que dans les 
langues cultivées, arrivées à la dernière période de 
leur existence, celle qui précède leur transformation 
sous l’influence d’idées nouvelles ou au contact d’élé- 
ments étrangers. En comparant le dialecte des Béni 


1 Les Gouraya passaient déjà au xvi* siècle pour des barbares 
Sidi Ab'med ben Yousof disait d’eux : 

(p. yys?) jÿiyi a, Sffeju 


Gouraya , terre d'injustice. 

On n’y trouve ni sciences , ni villages. 


Il est vrai qu’il ajoutait en parlant des Béni Zouï ou Zioui : 


4 — * — H 

i » 

ffrs -» («c) *** 

Les récoltes dans les familles. 

Et *a bénédiction chez les Béni Zioui 
Cent familles chez eux. 
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* * * 

Menacer au zouaoi& ou au touareg des Ahaggar, il 
semble qu'on a affaire h une langue littéraire usée 
et décolorée, à côté dun patois, postérieur histori- 
quement, mais resté stationnaire et gardant la du- 
reté des articulations primitives dans toute leur 
exactitude. Ce qui rend ce point de vue plus digne 
d attention, cest que, comme je l’ai dit plus haut, 
ce dialecte fut parlé à l’endroit même qui fut le 
centre de la civilisation numido-mauritanienne sous 
Juba II et ses successeurs , tandis que les Igaouaouen 
(Zouaoua) menèrent toujours une vie barbare dans 
leurs montagnes et* demeurèrent , longtemps encore 
après la conquête arabe, à l’abri de tout contact 
étranger 1 . 

Les transformations subies par la langue des Béni 
Menacer sont cependant differentes de celles qui 
ont amené les particularités relevées dans les dia- 
lectes du sud. Tandis que ces derniers, et avec eux 
quelques-uns de transition (Ghat, Kel-Ouï) substi- 
tuent des chuintantes aux sifflantes , des lettres mouil- 
lées aux dentales, tout en conservant presque in- 
tactes les palatales, les explosives et les gutturales, 
le dialecte des Beni-Menacer a gardé presque sans 
altération les sifflantes et les dentales 2 en # adoucis- 

1 M. Newman avait entrevu ce caractère du dialecte des Béni 
Menacer, mais sans pousser bien loin &on examen , ni donner des 
preuves : «I condude that they exhibit to us an old and corrupted # 
Kabaïl, though their pronouns in De Slane diverge notabiy . . .Here 
therefore it seems that the Béni Menasser retain the antique noung » 

( Libyan vocabulary, p. 7). 

* Quelquefois cependant le y du Zouaoua est transformé en j , 
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sant les gutturales et les explosives. Le ¥ du Jurjura 
est représenté par un ^ ; iiour «lune» = aggoxtr 
(Zouaoua); zeïlou «joug» = azaglou (Zouaoua) et 
azougel (Bougie) ; ariaz « homme » = argaz (Zouaoua , 
Chelh'a, Chaouïa, Djecbah, Bougie). Le des dia- 
lectes du nord en se mouillant a pris un son ana- 
logue à celui du ch allemand après les voyelles fai- 
bles à, e, i, ô, ü : je le représente dans la transcrip- 
tion par le % g rec * Ainsi ixjsrri « mouton » == ikerri 
(Zouaoua, Bougie, Aïtkhalfoun) et guèrer (Zénaga) : 

suffixe de la 2 e personne = ek des autres dia- 
lectes. Ce son existe dans presque tous les dialectes 
intermédiaires : dans le Chaouïa de l’Oued e Abdi et 
le Rifain des Temsaman, des Beni-Ouriar'en et des 
Bol'ioua l . Le J s’adoucit aussi en £ , netch « moi » == 


ak'joun « chien » -= ak'zin (Zouaoua); mais les exemples sont 
rares. 

1 C’est cette tonsonue queM. Newman [Libyanvocabulary, p. 89) 
transcrit par un caractère correspondant au £ arabe auquel 1! l’assi- 
mile pour le son Mais je puis affirmer que mon interprète des Béni 
Menacer, Moh'ammed ‘Abdi, et les Rifains que j’ai entendus au 
Maroc et dans la province d’Oran, faisaient sonner différemment la 
chuintante £ et l’aspirée £. D’autres idiomes sémitiques nous pré- 
sentent des phénomènes analogues. En amharique le || gêèz est de- 
venu *8, puis a fini par se confondre avec le ||. Ex. : IFJ 1 être == 
Mt ; le sufîîxe de la 2 0 personne du masculin singulier R en gêëz, 
s’écrit indifféremment *8 ou fj en amharique. C’est dans ce sens 
qu’il faut comprendre, je crois, un passage de Mas’oudi ( Prairies 
d'or j éd. Barbier de Meynard , 1. 1 , Pans , m-8°, 1861, ch. xvi , p. 333 ), 
où il dit que les habitants du Mahra (Yémen) mettent un J* à la 
place du J et prononcent JJ « à toi » pour JJ ( lach = lek). L’écri- 
ture arabe ne pouvant figurer le son du ^ , l’historien s’est servi d’une 
transcription équivalente. Ni Fresnel [Noies sur leh'kili, Journal 
asiatique , i 838 , t. II, p. 79), ni le baron de Maltzan qui a donné 
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nek (dialectes du nôyd); aietcha « demain» «= azekka 
(Zouaoua); puis en<jû, thichchert «ail» « thiskert 
(Bougie); le J devenu un jô, s’est assimilé le ^ qui 
précédait. La tendance à mouiller et à affaiblir le é 
est donc avec la substitution du i au ô et même la 
chute de cette lettre, un des principaux caractères 
de ce dialecte. 

Un troisième est la tendance à l’iotacisme : les 
suffixes de la a e et de la 3° personne du singulier 
sont vocalisés en i : i% = ek; im ** em; ennift — en- 
nek; ennis = ennes . Ezzith «devant» = ezzath des 
autres dialectes ; les pluriels terminés en in sont plus 
fréquents que partout ailleurs : iberraouin «saute- 
relles » ; ir'erd'ouamin « scorpions » ; thisinedjd'amin 
«tarantes»; thiichchin «poux»; thibouidiouin «pouli- 
ches», etc. 

Quant aux dentales, le à paraît dominer; il rem- 
place parfois le : ad'bir «pigeon » =■ ithbir (autres 
dialectes); le) : loud' «faim» « louz (Zouaoua) et 
le s : ezd'er' «habiter» — ezder' (Bougie); foad f 
«genou » •= fond (K's'ours, Chaouïa, Mzabi); ad'mam 
«genêt» = idmirn (Zouaoua). Cependant la seconde 
personne de l’aoriste et du prétérit est plus souvent 
terminée en e* qu’en *. 

Dans les substantifs masculins, la voyelle initiale 
tombe et le mot commence par une consonne. Le 


sur lemabri des renseignements plus complets (Zeitschrift der dent - 
schen morgenlând. GeseUschaft, t. XXV, p. 196), ne paraissent avoir 
connu l’assertion de Mas'ouch , que mieux que personne ils étaient à 
même de vérifier. 
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même fait se produit, mais plus* rarement, dans le 
.dialecte de Bougie. Ex. : dhad « doigt» (adhad)-, foul- 
ions «poussin» (afoullous); ypnred «puce» (a^oured); 
sasnou « arbouse » ( isisnou ) ; jither « vautour » ( igiier ) ; 
baouen « fèves » ( ïbaoum ) ; fond' *« genou » (a/oud). 
Lorsque fa inithl est conservé, il devient ou dans 
les cas obliques 1 . 

Le féminin, comme le diminutif, s’obtient en 
préfixant et en suffixant un ou un o à la forme 
simple. Excepté amez « ogre », f. thamza . 

Le initial du féminin tombe dans certains mots 
ou s’affaiblit en s (Voir la phonétique p. 543). Ex. 
zizout « abeille » ( thizizout ) ; amemt a miel » ( ihamernt) ; 
r'orft «chambre ( thar'orjt ). Quelques mots de forme 
féminine mais sans masculin ne se terminent pas par 
unô 2 ; thaïd'a « pin » ; thaslir’oua « caroubier » , thala 
« fontaine » , etc. 

Le génitif se marque généralement par la prépo- 
sition 0 (n) entre les deux substantifs en rapport 
d’annexion; le datif par la préposition ^ (i). 

Les pluriels masculins se forment de plusieurs 
manières : 

i° en ^joutant in , an ou en. Lorsque le mot com- 
mence au singulier par un a, cet a se change en i. 
Ex. ariaz «homme», pl. iriazen ; ar'erd'a «rat», pl. 
ir'erd'ain; aselmam «poisson», pl. iselmanwn ; iis 
•«cheval», pl. iisan . Quelques noms conservent ce- 


1 Cf. Hanoteau, Grammaire kabyle, p. 36. 

* Cf. Hanoteau. op. land., p. 17 - 18 . 
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pendant au pluriel, l'a initial du singulier : arrach 
«enfant», pl. arrachent attin «cruche», attinen; 

V, par des modifications intérieures analogues à 
celles des pluriels brisés des langues sémitiques du 
sud (arabe, sabéen, gëëz) : * 

a. La lettre qui précède la consonne finale se 
change en a. Ex. amk'ark'our « grenouille » , imk'ark'ar ; 
adjah'moum «merles, icljah'mam ; aielzim «hache», 
iilzam . 

b . En changeant en a la voyelle qui termine le 
mot. Ex. alili «jaurier rose», ilila ; afertettoa «pa- 
pillon», ifertetta. Dans quelques mots terminés par 
ou y cette lettre, au lieu de disparaître entièrement, 
est placée avant la dernière consonne ordinairement 
sans voyelle au singulier : akhboa « trou » , pl. ikhouba ; 
hanou «tente», ihouna ; afrag «haie», ifourag ; 

3° par une combinaison des deux premières for- 
mes 1 : Ex. axerri «mouton», pl. ixerran ; r'erd'am 
« scorpion » , ir'erd'ouamin ; Joui ' « genou njifad'en. 

Quelques mots intercalent la lettre j (ou) avant la 
terminaison du pluriel : aberrou «sauterelle», iber- 
raouin. 

Parfois une voyelle ancienne, disparue au singu- 
lier, s est conservée au pluriel : aïd'al «prairie», pl. 
ioud'alen, dans les autres dialectes agoud'al. 

1 C’est cette forme qui evt sans doute la plus ancienne : les deux 
premières n’en sont que des dérivées. Cf. Guyard, Nouvel essai* sur la 
formation du pluriel brisé en arabe, Paris, 1870, in-8°, p. 7. 
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f 

La formation du pluriel en titmi ou dthen sembk 
inconnue dans ce dialecte. 

Dana les noms féminins qui ont un masculin*, le 
pluriel s'obtient en préfixant ih ayu pluriel masculin 
quelle que soit sa formation : thafellist « hirondelle » , 
pl. thifellas ; thisiuedjd'am « tarent© » , thisinedjd'amin ; 
thabdaïth «gilet», tkibdaïn ; thouoak'k 1 aith «pierres, 
thomuk'k'aï ; thaouonrth « porte » , thioara. 

Les noms qui n’ont pas de masculin et en général 
ceux qui ne sont pas terminés par un font leur 
pluriel en changeant la voyelle finale en ioain et en 
préfixant la syllabe thi , au fieu de tha. Ex. tharia 
«ruisseau», thirioain; thibouidi «pouliche», thiboui- 
dioain ; ihkounda «tarentule», thikoadaoain ; thizi 
« col » fait thizaouin . 

L’adjectif suit les mêmes règles que le substantif : 
au masculin singulier, il est ordinairement précédé 
de ?a particule a . 


IV. 


36 
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TÀBiEAU COMPARÉ DES PRONOMS PERSONNELS CHEZ LES BENI MENACER ■ 
ET DANS LES PRINCIPAUX DIALECTES BERBERES \ 


l % n J>.,C0OL 
2* p, maso. 
Sing. 2* p. fém. 
3* p. masc. 

3* p. fém. 

p. com. 
|2 e p, masc. 

Plue. 

b‘p. fém. 
'3 e p. masc. 
3*p. fém. 


I 1 * p. com. 
a' p. com. 

Sing. 

3' p. masc. 
3* p. fcm. 


BENI -MENACER. 


RIPAIN. 


neteh * 

i' 

netchinti 

Tiich 

chek 


(’k’etn) 

chek 

cheni 

r* 

chem 

netta 

ÜJ 

* 

netta 

nettath 


(nettat) 

nettath 

netchnin 


1 (m. nachnin) 
j (f. nechnint) 

nechnin 

yennimn 


( chemmin , Aou- 

yennimi 



îiin) 


Xenniount 


[chemmmü) 

%cmint oO-jl 5 

ndhnin 


( 1 * 3 id. , nathnin ) 

nahnin 

nahnint 


[nanint, nath- 

nahnint 



nint) 


mm. 

CHAOUÏA. 

BOUGIE. 


netch 

neteh 

chetch 

g chek 

netta 

netta 

neltata 

bUî nettath 


nek 

I m. ketch 
f. kem 
neltsa 
nettsalh 


JL3 


•£ 

P 


1 On trouvera dans la première partie de ces notes (p. 27 et 52) 
les pronoms personnels des dialectes de Djerbab ft des Kel-Ouï. 
J’ai joint à ce tableau les pronoms en langue baoussa qui, de toutes 
les langues proto-sémitiques , est celle qui se rapproche le plus du 
groupe berbère. Lcpsius (Nubuche Grammatik, Berlin, 1880, in-4°, 
p. xvii ) rattache même le haoussa à ce groupe pour former la classe 
des langues libyques. < 

* Les pnots entre parenthèses sont les pronoms donnés dans ce 
dialecte par M. de Slane, Appendice « l Histoire des Berbères. * 

La forme es * encore un exemple de la substitution du a 
au . Cf.Vces formes en rifain et en inzabi. 
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î" p. com. nechenin nechenih 

Mur. a ' P- com. chetclwtm 


m. nofcfai ^ 
r nouhm 
f. noathenisi 
nouhentsi 


p, com. 


nichmn, 

netnin 


nihenin 




i m. noukni 
| f. noukenti . 

! m. koiinoui 
f. kountoui 5 


Z EN AG A. 

K S OU Ha. 

CHEL HA DU SOUS. 

i"p. C. rt/Aû . & 

netch 


nek 


2 *p.m. /ronfc chek 


kl 

S 

;. 2 e p. f. froum chemmint kemin 


3 a p. m. nenta Uju 

netta 


netta 


3 e p. f. nentar <^UâJ 

nettatsa 


nettat 

oüci 

• p. c. noukonni 

netchim 


m. nokni 
f. nokonti 


. 2* p. C. MlftM (?) 

m. chekoumin 
f. cheminti 

m. konoui 
f. konamti 


^3* p. c ncnnen ^ 

nelninti 


,m. nothni 
f. nothenti 


GH DAMÉS 

ZOUAOUA. 

HAOUSSA. 


i" p.c. nech 

J ü 

nck 

na 


2 *p.m. cheg 

ketch 

ka, kai 


Sing. 2* p. f. chem 


kem 

ki 


3*p. m. netou 

netsa 

yu 


3 e p. f. nettath 


netsath 

v 

ta 


i" p.c. neknin 


m. noukni 
f. noukenti 



pjur. 3* p.c. chegouanini 

m. kornoui , 

f. kounemthi 0U 



3 6 p.m. nalanin nitheni <^3 


3* p. f. MtÎR 


nitheùti 


36 . 
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. ' AHAGGAR. AOüEUMUIpttN. 

i i * * * * vi pers. c. nek # îl uek 

a* pers, m. kai < • î ke, *1; kai 

Sitig. ia* per», f. hem 3* I kam 

13* pers. m. eqta •+! rntoi 

\3* per», f. ratai * ++I entadi •m-l 

) i"pers. ni. nekkenidh 31*11 nekenet +l*!l 

i r *per». f. nekkenetidh 3+1* Il nekenatet +4*1 • 1 1 

a* pers. os. kaouenidh 31* * I kaouenit +lï*I 

* ia* pers. f. kametidh 3+3* ! kametet ++□•! 

1 3* pers. m. entenidh 31+1 entenet +1+1 

\ 3* pers. P. entenetidh 3+1+1 entenetel ++I+I 

PRONOMS PERSONNELS SUFFIXES. 

1" Compléments d'un substantif : 


BfiNI-MENACER. 


H VOtiSS*. 


De moi iou y. % inou ÿ* 

De toi j 

j f . im enmm 

De lui is ennis j+y 

D’elle.,.. 

De nous ar , entuir f ^ 

^ i m. ennourn 

De vous. ... J - , . . 

j f. ennoiunt o-V 

D’eux ensen 

D’elles ensent 


I m. na 
f. ta 
ka, nka 
ki , nki 

! m. sa , en c u 
f. la, nia 
mou , enmou 

| kou t enkoti 
sou, ensou 


2 ° Compléments d’une préposition («sui » fell Ji») : 


i tfl pers. com. Sur moi felh <+* 

2 e pers. masc. Sur toi f e ^ a X 

k in ^* 2 e pers. fém. Sur toi fellam ^ 

3* pers. com. Sur lui , elle . . ,fMas 

i re pers. com. Sur nous feHanar' 

a* pers. masc. Sur vous fellaouen 

Plur. 2 * pers. fém. Sur vous fellaouent 

3 e pers. masc. Sur eux fellasen 


3* pei s. fém. Sur elles fcllasent 
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3° Compléments indirects d’un verbe : • * 

1 ” pers. com, 


ni' 


Sing, 


Plur, 


a* pers. inasc. 
a* pers. fém. 

3 e pers com. 

1 ” pers. com. 
a* pers. masc. 
a* pers. fém. 

3* pers. masc. 

3* pers. fém. 

Compléments directs d’un verbe : 


À moi 

aï 

À toi 


À toi 

, iam f* 

À lui , à elle . « , 

, ias as y*î 

À nous 

anar* 

À vous 

iaouen i&k. 

À vous 

laouent 

À eux 

a$en , tasen 

A elles 

aseni , i 




BENI-MENACEK. 


IIAOISSA. 


Sing. 


Plur. 


i” pers. com. 

i & 

m 

a* pers. masc. 

•X 4* 

ka 

a* pers. fém. 

im f?. 

ki 

3* pers. com. 

t o , th ^ , h # 

jm. chi (si), sa 
jf .ta 

i rc pers. com. 

ar f £) 

mou 

2 * pers. masc. 

ouen 

\ kou 

a* pers. fém. 

3* pers masc. 

tchent 

then g * , hen ^ 

sou 

3 e pers. fcm. 

thent c>-o* , hent 


Adjectifs et pronoms démonstratifs : a , I «ce, 
cette»; agi, J>\ «celui»; f. thagi, J£b, pour les ob- 
jets rapprochés; enni, jl; f. thenni, pour les objets 
éloignés; ouenni, «celui qui», f. ihenni, D’- 
Adjectifs et pronoms relatifs, interrogatifs et indé- 
finis : manis , (j-iU «quel, qui» : manis tamourtix, 
JUijjyif (j^iL. «quel est ton pays?»; ma, U «quoi, 


• 1 Voici la liste des adjectifs démonstratifs d’après M. de Slane : 
«ce, cet* in, win , wou, athaïou, f. attaïou, pl. athnaïn; « ceci» won; 
«cela» U >ouou; «celui-ci» wou, athaiou, f. thon, pl. m. iodoUj f. the- 
dou, attentawu; «celui-là» win, f. tin, thin, thenni , pl. m. win, 1. 
thidin , tinnou, attenhaïn ( Appendice , p, 5 1 7-5 1 3 ). 
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comment » : ma teuton $thk J ebaïlith , gUs U 

« comment dit-on en k'abyle? » ; manisi, ,^mU< d où » : 
manisi tousid , ^«üU «doù viens-tu?»; ma ta , 
b U «quoi» : ma iaurm ftoaggourth , U L* 
« qu’y a-t-il d’écrit sur la porte?»; ennidhen , 
« autre » ; f. thennidhen , . 

Les Peni Menacer n’ont conservé que les deux 
premiers noms de nombre berbères : iidj , g, un, 
fait iicht, sin, deux, fait sanaf, o»L*». A 

partir de trois, ils se servent des noms arabes. 

«Ne-pas» our...ch, ou., .ch, y-j. «Je 

ne Fai pas vu », Qitr zrir'tech, jkJüv;) ^ . 

La conjugaison des verbes présente les modifica- 
tions phonétiques signalées plus haut. Au prétérit, 
les préfixes ont une tendance à disparaître pour re- 
paraître à l’aoriste après la particule a ou ad qui ca- 
ractérise ce dernier temps. De plus la voyelle i paraît 
dominer dans le prétérit, tandis que l’a ou Ye l’em- 
portent à l’aoriste. 


Ex. : 1ER « V 011 \ ». 
PRÉTÉRIT. 

zrir' j’ai vu 

azrit j 

tazrit > tu as vu 

hazrit .... 1 

izra il a vu 

tezra Uj* i „ 

, /' 1 elle a 

hezra »; 

nezra ^ y nous avons vu 

azrim ) , 

V" J vous avez vu (i; 

tazrim. . . . y;r*) 
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aziirnt.. . .«*^1 
tazrimt . . 

zrin 

zrint 


vous avei*vu (f.) 

ils ont yu 
elles ont vu 


m 


AOmSTK. 

«d ezrar'. je vois 

a tezred . . t 

tezrel ^ j tu Ÿols 

a izer y^} il voit 

a tezer elle voit 

a nezer yf\ nous voyons 

a tezrem. . .pyrt vous voyez (m.) 
a tezremtit£**yy)\ -vous voyez (f.) 

a zeren ils voient 

a zercnt. „ elles voient 


IMPÉRATIF. 

zer (thème du verbe) ;) voir 

serein p;; voyez (in.) 

zeremt voyez ( F. ) 


PARTICIPE INDÉCLINABLE. 

izeran uyy. voyant 


La plupart des verbes commençant par un a 
changent au prétérit cet a en ou. Ex. : aoai « porter » 
, aor. iouoai anez « se baisser » , aor. iounez 

On rencontre dans le dialecte des Béni Menacer, 
la plupart des formes de verbes observées dans celui 
du Zouaoua 1 . 


1 Hanoteau, Grammaire kabyle, p. io5-i58. 
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Forme factitiva •( i" f.) par * préfixe : tioadh 
ijay/m «faire arriver » de amdh (jo ,1 «arriver»; sili 
J «4-1» «faire monter», de J! ali « monter ». 

Forme réciproque (a' f.) par m préfixe iiih'abbm 
(0+sS «ils se sont liés d'amitié mutuellement», de 
h'abb «aimer ». 

Forme passive ( 3 * f.), par thou, préfixe corres- 
pondant au isou du Zouaoua : thoura « être écrit ». 

Forme d'habitude ( 5 ° f.), par t préfixe th'aoas 
«se promener d'ordinaire» de h'aous 
tenna Lu « dire habituellement » de ina U? « dire ». 

De même on trouve des formes verbales combi- 
nées : msfrak'in (jjjlyL»* « iis se sont séparés » , rac. 
Ü/ «être séparé», combinaison de la a p et de la 
i re forme. 

Les principales prépositions sont : akid « par, 
avec » ; d'og , d'oug , dJh « de , par » ; zis j**) « de »; 
r^or, £ «chez»; fell , /, ji ô, £ «sur»; ez- 
ziih e-wÿ «devant»; senal , ^ tu* «dessous»; seg JL* 
«de, hors de»; sami 9 ar <5 4vm, « jusquà*>; d'i 

« dans, à cause de » ; i & « pour, à , vers » ; s <j© « de- 
puis ». 


(La suite à tin prochain cahier.) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DO 10 OCTOBRE J 884. 

En l’absence de M. Adolphe Regnier empêché , la séance 
est ouverte a huit heures par M. Barbier de Meynard vice- 
président. Le procès-verbal de la séance précédente est 
adopté. 

M. Barbier de Meynard adresse un dernier adieu à la 
mémoire de Stanislas Guyard , enlevé à la Société et aux 
études orientales par une mort aussi cruelle qu’imprévue. Il 
rappelle les services rendus par ce jeune savant à la Société 
dont il était un des membres les plus dévoués , énumère les 
principales publications dont il a enrichi le Journal asiatique , 
et termine en réclamant le concours de tous les membres de 
la Société pour réparer les vides qui se font si rapidement 
dans ses rangs. (Le texte de cette allocution a paru déjà dans 
le Journal asiatique , août-septembre-octobre, p. 385.) 

Il est donné lecture : i° d’une lettre du secrétaire de l'In- 
stitut royaî pour la philologie de la Haye , réclamant des nu- 
méros manquants du Journal, servi à l’Institut royal en 
échange de ses publications ; a° de deux lettres de M. B.-H. 
Hodgson, qui remercie la Société de son élection, et annonce 
l'envoi d’un mémoire, 

M. Garres communique deux lettres adressées à M. Guyard 
en jûin dernier, l’une du notaire chargé de la liquidation de 
la succession de M. Sanguin etti, l’autre du Ministère de l’in- 
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struction publique , relative à la subvention annuelle accordée 
à la Société* Les démarches nécessaires seront faites pour la 
prompte solution de ces deux affaires, 

Communication de M. Halévy sut le norU du patriarche 
Noé* M. Halévy distingue la forme arabe de ce nom Noâh 
avec h doux, de la forme éthiopienne Noûkh avec kh. Il 
montre que la première de ces formes est primitive et vient 
directement d’une source juive , tandis que la seconde dénote 
une origiqe araméenne , indication confirmée par l’histoire , 
puisqu’on sait que les Éthiopiens ont été convertis au chris 
tianisme par des missionnaires syriens. M. Halévy termine 
par quelques considérations sur les lettres qui sc sontdedou 
blées en arabe, phénomène qu’il n’hesite pas à considérer 
comme une formation postérieure qui aurait donne naissance 
à des racines secondaires. 

La séance est levee à neuf heures et demie 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par le Directeur de l’instruction publique de Bengalore » 
Nâga Varmmâ’s Karnâlaka Bhâshâ-bhûshana , the oldest 
grammar extant of the language s edited with an introduction 
by Lewis Rice, directorof public Instruction. — Bengalore, 
Mysore Government Press, i884* In 4° 

Par la Société. American Oriental Society, Proceedings at 
Boston, may i884. In 8°. 

Par le gouvernement de i’inde anglaise. Sélections from the 
records of the government of India, home départaient n° cxcv. 
Reports on publications issued and registred in (he several 
provinces of British India during the year 1882. Calcutta, 
printed by the superintendent of government printing. India, 
i884. In-8°. 

— Revi w ofthe forest Administration in British India, for 
the year 1882-1883, by W. Schlich. — Simla, Government 
central brandi press, 1884. Gr. in-4°. 

Par l’editeur. Bibliotheca geographica et historien t or a ca- 
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taiogae of rare and curions books , maps,charts, etc. &ri$t ol, 
on sale by William Nield, 1884. ln-8*. 

Par 1 auteur. (Tirage à port des Berich’te der philol.-histôr. 
Glaiée der sâchs. Gesellschaft der Wisscnschaften . i884). 
3 * fragment des Studien âber Dozys supplément aux diction * 
naires 9 arabes, par M. Fletcher. In-8°* 

Par la Société. Zeitschrift der deutschen morgcnlàndischen 
Gesellschaft. XXXVjIP Band, II-III Heft; Leipzig, i 884 -In- 8 *. 

Par Tèditeur. Report on searchfor sanskrit mss . in the Bom- 
bay Presidency ; during the year 1882-1 $ 83 , by R.*G. fthan- 
darkar. Bombay, at the government Central P»-ess, i 884 . 
Petit in- 4 °. 

Par la Société. Journal of the Ceylan Branch of the Royal 
asiatic Society, 1882, vol. VII, part III , n° 25 . Colombo, the 
«Times of Ceylan» press 1884. In- 8 °. 

Par f Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. 
Tome XXXII, n* 8, vif série des mémoires de ladite aca- 
démie : Neuaufgefundene Hehràische Bibelhandschriften , par 
Harkavy, avec 5 planches. Saint-Pétersbourg, 1884. 

Par l’auteur. Èarly history of the Dekkan down to the maho- 
medan Conquest, by Rankrishna Gopal Bh an darkar. Bombay, 
printed at the Government Central Press. 1 884 * In-8°. 

— Recueil de matériaux relatifs à l’histoire de la horde d’or, 
par W. de Tiesenhausen. Tome I : Extraits des ouvrages 
arabes. Saint-Pétersbourg , imprimerie de l’acad. des sciences , 
aux frais du comte S. Stroganoff, 1884. In- 8 °. 

— En Orient L’antiqutlè du fer en Egypte, par Ollivier 
Beauregafd. Paris, Maisonneuve et C‘\ 1 884 . In- 8 °. 

*— U ethnique « singalais » , sa valeur historique , son étymo- 
logie, son orthographe , par Ollivier Beauregard. Leide, E.-J 
Brill., 1884. In-8°. 

— En Asie . Kachmir et Tibet, etude d’ethnographie an 
cienne et moderne , par le même. Paris, Maisonneuve etC w 
ji 883 . ln- 8 °. 

— La Tula Votanide, par M. de Charancey. ln- 8 0 . 

— Textes en langue tarasque , par le même. ln- 8 °. 
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Transmis par le Ministre des affairé» étrangères de. lé part 
♦du gouvernement des Pays-Bas. Nederlandsch-Ckineesck Wor- 
denboek met de transcriptie der chineesche karakters in het Tsiwg- 
Tsiu dialect , bewerkt door Dr. G. SchlegeL deel III, afleve- 
ring III. Leiden, E.-J. Brilh, 1884. ln- 4 °* 

Par la Société. Royal Asiatic Soâiety , Ceylon branch. Trans- 
lations front the Paliof Jatakas, 4 i- 5 o , by the lord bishop of 
Colombo. 

Par le Ministre de l’instruction publique. Revue des tra- 
vaux scientifiques , tojne III : travaux: publiés en 1882 , n° la ; 
tome IV : communications inédites et analyses des travaux 
publiés en i 883 , n 08 4 . 5 , 6, 7. Paris, lmp. nat., i 884 - 
a vol. in-8 # . 

Par la Société. Société de Géographie . Compte-rendu , 1 884 , 
n°* i 3 , i 4 , i 5 . In-8\* 

— Revue africaine. . . 28* année, n° i 63 , janvier-février 
i 884 . Alger, Adolphe Jourdan. ln-8°. # 

Par le bureau du Journal. Journal des travaux, juin, juil- 
let, août, sept. 1884. Paris, Impr. nationale ln- 4 0 « 

Par l’éditeur. Johns Hopkins University Studies. . . Herbert 
and Adams , editor, second sériés V-VI. Taxations in the United 
States 1789-1816, by Henry Carter Adams. Baltimore, may 
andjune, VII, VIIMX, X, 1884. 

SÉANCE DU 14 NOVEMBRE 1884. 

La séance est ouverte à huit heures et demie par M. Bar- 
bier de Meynard, vice-président, qui en prenant pli\ce au fau- 
teuil, prononce les paroles suivantes : 

« Messieurs , mon premier devoir, en ouvrant la séance est 
de rendre un dernier hommage à notre cher et regretté pré- 
sident, M. Adolphe Regnier. J’ai déjà eu le triste privilège, 
au jour des funérailles, d’exprimer en votre nom, au nom de 
la Société tout entière, les regrets douloureux et aussi lessen* 
timents de profonde* reconnaissance que nous laisse le sou* 
venir de l’homme de bien , du savant justement estimé qui 
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était le directeur et le doyen de notre Compagnie. You» me 
permettrez d’irtsércr dans k plus prochain cahier du Journal 
asiatique la courte allocution cjhe j’ai prononcée en cette triste 
circonstance â la suite des adieux touchants exprimés par le 4 
président actuel de l’Académie des inscriptions et belles-let- 
tres. C’est d’ailleurs au président que vous allez élire, c’est 
au rapporteur ordinaire de nos travaux qui! appartient de 
retracer la vie scientifique de M, Régnier, son dévouement 
aux études orientales et a la Société asiatique qui an est l’or- 
gane. Ils vous diront les services qu'il nous a rendus d’abord 
par sa collaboration au Journal, et plus tard par son assiduité 
à nos séances , qu’il présidait avec une si bienveillante impar- 
tialité, par son infatigable intervention dans certaines phases 
critiques de notre existence. Je me borne aujourd’hui à être 
l’interprète de notre commune douleur .en présence de ce 
deuil qui vient si cruellement s’ajouter à un deuil tout récent 
et je ne puis que rappeler ce que je disais en adressant , dans 
la séance précédente, nos derniers adieux à notre pauvre 
Stanislas Guyard. Maintenant plus que jamais la Société ré- 
clame tous nos efforts , tout notre concours dévoué pour ré- 
parer les vides qui se font dans ses rangs et pour se maintenir 
ai} rang quelle occupe dans le monde de la science depuis 
plus de soixante ans ». 

[1 est donné lecture du procès-verbal de la séance précé- 
dente ; la rédaction en est adoptée. 

M. Ernest Renan, secrétaire de la Société, est nommé, 
par acclamation, président en remplacement de M. Adolphe 
Regnier. # 

MjgJRenan , en prenant le siège de la présidence , remercie 
la Société de cette marque de confiance qu’il considère comme 
le plus grand honneur de sa carrière scientifique. Entré dans 
la Société , dès 1 846 , sous le patronage d’Eugène Burnouf , 
il n’a cessé , depuis près de quarante ans , de suivre avec 
une sympathie active les travaux de la Société et les pro- 
grès , d’abord lents , puis de plus en plus rapides des études 
orientales en France. Il termine en invitant la Société à se 
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tenir erç gardecontre le$ deux péril» qui seulsparaissent com- 
promettre me études et qui viennent en partie de l’extension 
même qu’elles ont prise : l’animation trop vive des polémi- 
ques entre savants qui diffèrent d’opinion et aussi l’antago- 
nisme des diverses spécialités entre elles. Il faut plus que 
jamais f union dans la science et entre savants. 

IL James Darmesteter est élu secrétaire de la Société, en 
remplacement de M. Ernest Renan , nommé président. 

M. Garrez est élu secrétaire-adjoint et bibliothécaire, en 
remplacement de M. Guyard , décédé. 

M. Halévy est nommé bibliothécaire adjoint en remplace- 
ment de M. Barthélemy qui a quitté l’Europe. 

La commission du Journal est réélue tout entière : M. Zo- 
tenberg est nommé membre de hrcommission en remplace- 
ment de M. Guyard. * 

M. Rubens Duval est nommé censeur en remplacement, de 
M. Pavet de Courteille, élu vice-président à la séance géné- 
rale de juin. 

M. le président propose qu’à partir de janvier 1 885 les 
séances mensuelles de la société se tiennent à quatre heures 
et demie au lieu de huit heures. L’assemblée est favorable à 
cette proposition , mais le vote définitif est renvoyé à la séance 
de décembre. 

M. Suleiman Gazaia offre à la Société un manuscrit arabe 
de philosophie (Kttâb Jilâsifa ) et une grammaire syriaque en 
langue arabe et caractères syriaques Karshtmi; (Kitâb mourâd 
el-tahqtq fîouçoâl el-gramatîq): La Société vote des remercie- 
ments à M. Gazaia. r 

La Société vote l’acquisition du grand dictionnaire arabe 
Moubtt al-mouhît, de Botros Âl-Bistânî (Beyrouth). 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

Par la rédaction. Bulletin de la Société de géographie , 
3 e trimestre j884- 

— Polybiblion , partie teclmiqne, sept. et oct. i884ï partie 
littéraire, octobre 1884 . 
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Par la rédaction. Journal des savant?, oet. i884* 

— The Iniian antiquary, oct i884. , 

— Revue africaine, n° i65, mai-juin i884. 

Par 1 administration de la Revue. Excursions et recomats - 
sauces, VIJ, n° 18 , juiileUaoul *884 >*Saïgon. 

Par l’Université de Salamanque. Memoria sobre e\ estada de 
la instruccion en esai Universidad, Anrnrio para el de 1883 à 
188â. Variedades , 

— - Discurso leido en , la universidad de Salamanca en la so- 
lemne apertura del curso de 188Ù-1885 por el doc ter Don San- 
tiago Martinez y Gonzalez , Salamanca, i884. 

Par le Directeur de l’Instruction publique du Bengale. Se- 
ven Grammars of the Dialects and subdialects of the Bïhari lan - 
y nage, by Mr. G. A. Grierson ( Parts I to IV), Calcutta, i884u 

— A Grammffr of the Lushai language, by Assistant sur- 
geon Brojo Nath Shalia,. Calcutta, i884. 

Par le Secrétaire d’État- du Conseil de l’Inde. A dictionary 
of the grancowry dialect of the Nicobarese dialect in two parts : 
Nicobarese-Enghsh and English-Nicobarese , by the late F.- A. 
do Roepstorff, Calcutta, i884» 

Par l’auteur. Contribucion para el estudio de los Antiguos 
alfabetos filipinos , por T.-H. Pardo de Tavera. Losana, i884* 

— Vocabulaire turk-français des principaux termes de géo- 
graphie, par le général Parmentier, i884- 

Par le Ministère de l'instruction publique. Bulletin de cor- 
respondante africaine, 1 884 , fascicules i-iv. # 

Par la rédaction. Catalogue des livres arabes, turcs et per- 
sans édités à V imprimerie d' El-Djevaïb à Constantinople, sept. 
i 884 (deux exemplaires). 

Par l'auteur. Zelfverdediging (extrait du Indische Gids, 
oct. i884)i par M. L.-W.-G. Van den Berg, Batavia. 

— La philosophie religieuse du mazdéisme sous les Sassanides 
par L.-C. Casartcfli, Paris, 1 884 . 
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Par l’auteur. lie Çb^CparGabriél Ferrand t H%er, i884. 

— Les manuscrits arabes du Bach agka de Djeÿa, par René 
Basset, Alger, *88*4. 

Par* le gouvernement néerlandais. Minhâdj afJâlibin, le 
guide des zélés croyants, manuel de droit châfii, texte arabe 
publié avec traduction et annotations, par L.-W.-C. Van den 
Bërg, toi. III, Batavia, i884* 

SÉANCE DU 12 DÉCEMBRE 1884. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Barbier de Mey- 
nard, vice -président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et la ré- 
daction en est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

M. Budge, du British Muséum, présenté par MM. Ry- 
lands et Clerinont-Ganneau; 

M. Sylvain Levi, agrégé des lettres, présenté par 
MM. Bergaigne et Hauvette-Besnault. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Durigheilo annon- 
çant qu’il a découvert les débris dun temple sur une colline 
près de Sâïda et qu’il a recueilli un certain nombre d'objets 
religieux qui entreront probablement au Louvre. 

Le conseil adopte à l’unanimité le changement proposé 
dans la séance précédente relativement aux heures de ses 
séances. En conséquence, elles auront lieu désormais à 
quatre heures et demie au lieu de huit heures du soir. Le 
conseil décidé en outre que l’emploi à donner au legs de 
M. Sanguinetti sera mis en discussion dans la séance de jan- 
vier. 

M. Halévy fait une communication sur l'emploi primitif, 
des mots Arabe et Arabie . Cette communication sera im- 
primée à la suite du procès- vèrbal. , . 

La séance est lewée è neuf heures et demie. 
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Par ÏEast India office, The Upanishads, translatée! hy F. 
Max Muller, Part II (vol. XV de la collection The sacréd looks 
of the East ), 1 vol. in-8°. 

— The Saddharma-punçlarîka, translated by H» Kem 
(vol, XXI de la même collection), 

— TArîkhi jalsahi qaisarî (compte rendu de la séance im- 
périale où la reine Victoria a été proclamée qaiçâri Hind), 
i vol. in-4°, Lahore, i883. 

Par M. Robert Cust. Notes on the lunguages and dialects 
spoken iti Brtlish Burma , broc b, 20 p., in-8\ 

Par l’ éditeur. Les fraudes archéologiques en Palestine, sui- 
vies de quelques monuments phéniciens apocryphes, par Ch. 
Clermont -Gannoau, Paris, Leroux, i885, in-18 0 , avec 
32 gravures. 

Par le commissaire en chef du Coorg. Catalogue of sans- 
krit manuscripts in Mysore and Coorg , compiied for government 
by Lewis Rico, M. R. A. S. Bangalore, 1884, * vol. in-8°. 

Par l’auteur. Der Steuertarf von Palmyra, par H, Dessau, 
broch. in-8°. 

Par la Sociile. Proceedings of the Royal grographical So- 
ciety, 1 884 , may-november, 

-- The Journal of the Royal Asiatic Society of Great Bri - 
tain andlreland, vol, XVI, Part, II, Part IV et numéro sup- 
plémentaire du Journal de la Bombay branch , i883. 

— Transactions of the American philological association, 
1 883, vol. SI V, i884* 

Comptes rendus des séances de la Société de géographie, i884 , 
n M 16 et 17, 

Par l’éditeur. John Hopkins University studus, second sériés 
•vi, Rudimentary society among boys, by John Johnson, Balti- 
more, november 1884* 

TPaV la rédaction. Polybiblion, partie littéraire , 5* livraison , 
partie technique, 11 e livraison, novembre. 


IV. 


3 ? 
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Par k rédaction. Revue africaine , n # 1 66 , juillet-août 1884. 

, — The Indian Antiquary, november i 884 . 

— Journal des Savants , novembre i 884 * 

Par le Ministère de l’instruction publique. Revue des tra- 
vaux scientifiques, t. IV, n° 8. 

*Par M. Clermont Ganneau. Les n°* du 19 mai, 26 juillet, 
a 8 juillet, 2-3 novembre du Journal officiel, contenant une 
Revue orientale , avec le compte rendu des séances de la So- 
ciété asiatique. 


DISCOURS PRONONCE AUX FUNERAILLES DE M. ADOLPHE REGNIER 
PAR M. BARBIER DE MEYNARD. 

Messieurs , 

C’est au nom de la Société asiatique, bien cruellement 
éprouvée depuis un an, que je viens rendre un dernier hom- 
mage à son doyen , à son cher et regretté Président. 

M. Adolphe Regnier avait été le collègue et l’ami de ses 
fondateurs. Élève de l’illustre Eugène Burnouf , et son succes- 
seur désigné au Collège de France si sa fidélité au malheur 
ne lui en avait interdit l’accès, il entra dans notre Société à 
l’époque où elle concentrait toutes les forces vives de l’orien- 
talisme européen. Il prit une part considérable à ses premiers 
travaux et fut un des champions les plus vaillants de cette pé- 
riode que M. Renan a si justement appelée «l’âge héroïque 
des études orientales ». Seul survivant de cette lutta glorieuse, 
c’est M. Regnier qui a transmis et maintenu parmi nous les 
traditions de dévouement à la science et de confraternité lit- 
téraire qui sont notre meilleure raison d’être. 

Rien ne prouve mieux l’étendue de son savoir et sa lar- 
geur d’esprit que sa présence dans nos rangs ou, pour mieux 
dire , à notre tête. Doué de cette curiosité bien rare qui n’ad- 
met pas , en quelque sorte , de départ dans la haute cülture 
intellectuelle, il poursuivait avec la même ardeur et le même 
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succès des études en apparence dissemblables , mais dont on 
reconnaît chaque jour davantage les affinités étroites et Ja 
parenté. 

Quel savant était plus autorisé que lut à faire passer dans 
notre langue les chefs-d'œuvre de l’Alle*nagne ?Qui pouvait di- 
riger d'une main plus sure* la magnifique édition des Grands 
écrivains français qui est l'honneur de la maison Hachette ? 
Mais aussi quelle meilleure préparation à ce vaste labeur que 
l'étude des littératures de l'Inde, berceau de notfe race et, 
dans un sens plus restreint, dfe notre génie littéraire et de nos 
croyances? Lorsque notre confrère analysait avec une critique 
pénétrante les stances du Rig-Yeda dans le Journal asiatique 3 
lorsqu'il traduisait et commentait pour nous la plus vieille 
grammaire du monde, celle des hymnes védiques, il savait 
bien qu'il donnait ainsi la base la plus solide, celle delà 
bonne et vraie philologie , au monument qu'il a élevé depuis 
aux immortels chefs-d’œuvre de notre langue. 

Même dans les dernières années de sa vie, lorsque le 
xvii* siècle semblait absorber son admiration et réclamer 
tout son temps , il tint à honneur de rester un des nôtres et 
nous le prouva par la constance de ses services et de ses en- 
couragements. Partout nous retrouvons son influence bien- 
faisante. A la Société asiatique, qui l'avait élu président à 
l’unanimité des suffrages, vous vous rappelez avec quelle 
autorité pleine de douceur il gouvernait nos séances et 
comme il savait, d’un sourire bienveillant, désarmer toute 
tentative d'antagonisme. Dans ses fondions d'inspecteur de 
la typographie orientale à l’Imprimerie nationale , il secon- 
dait habilement le zèle d’une direction toute dévouée a la 
science , et donnait une vive impulsion à nos travaux , en leur 
assurant la régularité et la pureté d'exécution qui leur sont 
si nécessaires. A l’Académie des inscriptions et belles-lettres , 
il était devenu , par l’assentiment tacite de ses confrères , l'ar- 
bitre de tout ce qui touchait à l’érudition orientale. Sa grande 
expérience, l'ascendant qu’il devait à sa noblesse d’àme au- 
tant qu à son savoir, étaient la meilleure garantie de succès 
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pour eaux qui obtenaient son patronage. Il l’accordait, dit- 
*op, difficilement; c’est possible, parce qu’il ne l’accordait 
qu’à' bon escient; et cependant plusieurs d’entre nous ont le 
droit de se réclamer de lui, plusieurs lui doivent ce qu’ils 
sont aujourd’hui, parce quils se sont inspirés de ses conseils 
et de son exemple. * 

C’est cet exemple. Messieurs, qui sera notre meilleure 
consolation et qui adoucira l’amertume de nos regrets. La 
Société asiatique gardera un souvenir ému et reconnaissant 
du chef qui i’honorait par ses travaux et par l’admirable di- 
gnité de sa vie, et, en conservant pieusement ses leçons 
d’honneur, de désintéressement et de dévouement à la 
science, elle rendra à sa mémoire l’hommage auquel il eût 
attaché le plus de prix. 


ANNEXE AU PROCÈS VERBAL DU 12 DÉCEMBRE 1884. 

ARYBE ri ARABIE. 

Nous appelons aujourd’hui « Arabes « la race d’hommes ha- 
bitant ou ayant habité l’Arabie. Par ce terme géographique , 
nous entendons toute la vas(e région de l’Asie antérieure qui 
est située entre l’Euphrate et l’océan Indien. Cette dénomi- 
nation était déjà en usage parmi les contemporains de Ma- 
homet, lequel se donna iui-mème le titre de prophète arabe, 
ayant apporté un livre révéle en langue arabe, parlée jadis 
par Ismael, fils d’ Abraham , le patriarche des Hébreux. Ce- 
pendant cette définition d’Arabe et d’Arabie ne remonte qu’aux 
géographes grecs, qui avaient introduit pour la première fois 
la triple division de : Arabie Déserte, Arabie Pélréc et Arabie 
Heureuse, en étendant le nom d’Arabie à toute la péninsule. 
A l’époque des Achéiuénidcs , la Satrapie d’Arabie ( Arahaya ) ne 
renfermait que les deux pr emières divisions. Dans les inscrip- 
tions assyriennes , la dénomination d’Arabie se borne au Haôu* 
ran et aux parages du golfe d’Aoaba ; le reste du désert de la 
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Syrie est appelé désert de Masch j le VV pu X&D de la Genèse. 
Dun autre côté, nous savons par les inscriptions sabéennes 
que le nom à' Arabes n’était jamais appliqué aux anciens ha- 
bitants du Yémen. Il y a donc Heu de supposer qu’ancienne- 
ment les tribus du Hidjâz et du Nedjc^ne portaient pas non 
plus le nom d’Arabes et qtic ce nom n’est chez eux. qu’une 
importation de l’étranger et d’une date relativement assez 
récente. 

Ce résultat est corroboré parle sens même du nom. Etienne 
de Byzance explique le mot « Arabie » par « occident ». Une 
telle dénomination ne peut venir des habitants n êmes du 
pays, mais des peuples voisins du côte de l’est, dans la langue 
desquels le mot 33it signifie «coucher du soleil, occident». 
Ce sont visiblement les peuples mésopotamiens. De son pays 
d’origine, ce nom s’est répandu chez les Sémites de la Syrie 
et de la Phénicie , pour lesquels l’Arabie était un pays oriental. 
Ces peuples ont donc dû chercher une autre interprétation 
pour le nom d’Arabie. 11 est possible que les Hébreux, par 
exemple, inclinaient» voir dans le mot c Arab oxx'Ercb tantôt 
un pays de plaines» (H33y), tantôt un «mélange de tribus 
hétérogènes » 3*>y) , tantôt « des fabricants de tissus ou de 

tricots » (33V). Cette dernière étymologie, la moins naturelle 
de toutes J , semble correspondre au nom de Saracènes , donné 
tout d’abord aux Arabes voisins de l’Égypte , d’après Ptolémée , 
et plus tard , à tous les Arabes en général. Ce nom ne vient pas 
de «orientaux», comme on l’admet communément, 

mais de l’araméen p*)D « carder, tisser, tresser ». Aussi , la 
forme syro*talmudiquc de Saracène est-elle '’p'ID, avec un D 
et non pas 'plü avec un U . Un fait curieux, c’est que le 
nom des antiques Ilorides du mont Sé c îr semble aussi signi- 
fier « tresses ». Dans Isaïe, XIX, 9 , on trouve même l’cxpres- 

1 il se peut néanmoins qu'il y ait une allusion au tissage de poil pour 
la fabrication (les tentes; de telle sorte, le mot *'3 Hit aurait désigne tout 
particulièrement l'habitant der tentes , le Juft! des Arabes modernes. 

Cette comparaison m’a rappelée par M. Clcrmont-Ganncau. 
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sion frtp'Tfc mis en .parallélisme avec Q'rrtK, ce qui 
implique la presqqe équivalence de p-iÈTp^D et de 'Tin . Du 
reste, toutes ces tentatives d’étymologie importent peu; le 
seul fait qui! fatrt retenir, c’est que le nom des Arabes et de 
l’Arabie à sa source dans les langues sémitiques du nord-est 
et non pas dans la langue arabe proprement dite. L’histoire 
offre plusieurs exemples de noms étrangers ayant fini par être 
acceptés des indigènes comme nom national. Ainsi , le nom 
national des Japonais est d’origine chinoise. De même, le nom 
de Ityopyâuyân , dont les Abyssins modernes sont si glo- 
rieux, est tiré du grec AWioirla, Ethiopie. Le nom des Arabes 
et de l’Arabie semble appartenir à cette catégorie. 

J. Halévt. 
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